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LETTRES 

AU PUBLIC 

AFIDE DE NOUp-ELLES, 

LETTRE PREMIÈRE. 

J'Ai toujours aim^ vos goâts, et j'ai respect<t 
vos fsntaisîes; je conaois l'iosatiable curiositi 
tjae TOUS «vez des nouvelles, et j'ambitionne dft 
vous servir. Vous êtes enouyé de ces faits ordi i' 
naires que vous racontent deux fois par semaino 
oes petits ministres que vous entretenez en Eu- 
rope; il TOUS faut du singulier, et des nouvellss 
surprenantes. Yos ministres vous en doinnent 
quelquefois d'incroyables, quoique sans douta 
T^riubles, mais cela ne suHît pas; vous aimex 
.dans la politique les choses secrètes : ce mémo 
penchant se trouve en moi avec un grand fonds 
d'adresse pour les découvrir , ce qui me met k 
portée de vous instruire de ce qui se traite à pré- 
sent de plus caché dans une certaine cour. Vout 
.comprenez, sans qve je vous l'explique, que d«t» 
notre jargon, certaine cour signifie celte de Ber» 
lin. Je tiens, ces nouvelles de la première maia; 
ca ne sont point des an dit, ce sont des Sût» 
Lien constatés : j'ai découvert des choses éton- 
nantes ! je voui les confie d'uitànt jdus toIou' 
tiers, que votre sagesse et votre discrét^g^tn» 
sont connues, et qne es secret rest&aentr* 
nous deux. 
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Tremblez pour le repos de l'Europe , non* 
touchons à un éyëneMent ^i petol renverser 
l'équilibre et la balance des pouvoirs que nos 
pères ont-si sagement létablis; c'en est fait du 
systi^me de l'abbé de Saint-Pierre , jamais on ne 
pourra le rëaliser. J'ai appris qu'iLs'est tenu / il y 
• quelques jours , un grand conseil à la cour , où 
ont assisté tous les notables ; il s'y est agité uno 
chose aussi importante qu'on ait tïonnU de mé- 
moire d'homme. Un musicien d'Aîx en Prorenco 
envoie deux menuets , qu'il a mis dix ans à com- 
poser, et demandé qu'ils soient joués au carna- 
val : ceci parottra frivole à des esprits superfi- 
ciels,mais nous autres politiques , qui entendons 
Bnesse à tout, et qui poursuivons les conséquen- 
ces jusqu'à leurs dernières conclusions , nous 
-sommes trop profonds pour traiter cette affaire 
en bagatelle. Cette prétention misé en délibéra- 
tion partagea le conseil; il y eut un parti pour 
les menuets , et un autre que formèrent les op- 
"posans. Ceux qiit étoîent pour les menuets ont 
toutenu qu'on devoit les jouer , pour encourager 
•pftr cette distinction ceux qui ventent du bien à 
-une certaine puissance, dont le nombre malheu- 
<Teusement n'est pas trofp gratid. Les opposans 
«eplrqnèreat, queo'éloit contre la gloire de la na- 
tààn , de faire jouer des menuets éttàngers , lors 
même qu'on en faisoit tant de nouveaux dans 
«le-royavme; à quei les Autres rép<!mdirent , que 
■cas menuets pouvoicnt être bon», quoique faits 
ailleurs,' et que dés «niateurs desarts dévoient 
■«TDir plus d'égards i la science qu'à la patrie , A 
«u lieu.d'(}ù les mcnuats lenr lloisnt tenus.' Ces 
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raisons ne persuadèrent poiht les- opposam , et ils 
soutinrent c^e ces menuets dévoient être trsitét 
comme de la contrebande. L«s menuëtîstes^se re- 
crièrent be^uicoup contre cette décision , et s'ef- 
foreèrent de. dë/nontrer, iju'eo, cas qu'on trAÏt^t 
des menuets étrangers de contrebande, on au- 
toriseroLt psetIà les autres nations à prohiber do 
même toutes les productions que leur four-nîsMKt 
la Pniasej que gêner le commerce, c'é toit la per* 
dre , et qu'enSa les autres puissances ne ao^ffri? 
Toient pas de sang-froid qu'on se donna les airs 
d'exclure, leurs menuets des d^$es et des fêtes, 
jSur quoi leurs antagonistes s'échauffèrent, en 
soutenant qu'il falloît toujours s ajqriûer l'intérêt 
et toute autre considération à la gloirej que 
c'étoit cpntf-e la dignité d'une cour de d^iisev 
après d'autres.sonsqueceux3echez*o(; qiiel^s 
menuétiates étoieot des novateurs qui vouloient 
introduire dans le pays des usages étrangers.; 
qu'il ne falloit jamais &a départir de ses vieillet 
coutumes, fussent-elles n^éme mauvaises;, pt 
gu'enSn ces menuets co^ron^r^ient les moeurs ; 
ce qui' échauffa si.fqrt la di^p^ite que tout le 
monde parla en même temps , que chacun vou- 
loit avoir raison, que les moins emportés prélu* 
doient sur les grosses paroles , et qu'enfin on fut 
obhgé de dissoudre le conseil. Le lendemai^i il 
se rassembla pour reprendre les mêiqes délibé- 
rations ; l'enthousiasme avpit diminué pendit 
cet interv^flg^ et il s'étpit formé un parti pacjr 
£que. Ces esprits cçnciliaof proposèrept., .pçuj; 
contenter tout: le monde, de permettre qu'o^ 
jlluit If j[)epuet ^ui étoit es ipl^ieure , à rex«l»<) 
A3' 
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sion- de l'autre ; nidis quoique te temp^ramenl 
tiefàt'paa t-6çu, parie qu'il étoit raisoimable , 
cela m les etnpéeha pas de hasarder une autre» 
propbsitiob, qui ftit de jouer ]«» Aieùuets sanA 
les danser. Ceci fut rejeté arec une majorité da 
ToixcAnsidérable, etl'oU assure qu'ilyà ^présent' 
Une espèce de manifeste oi!t l'on expose les rai- 
Bons qu'on a eues de île point Siiib èxëcuter les 
llteouets. Cette démarche pourra avoir des sui- 
tes de la plus grande conséquence. Comme cela 
peut intéresser l'Europe, et sur-tout votre cu- 
riosité, je serai attentif à m'informèrde ce qui 
«e traitera ultérieurement. 11 esfefflrtaih que la 
cour est fort occupée de cette affaire, ce qui 
«stfort naturel, quâod on réfléchît k son impor* 
tance : un menuet peut devenir une chose grave. 
Combien d'exemples de ce geare ne pourrois-je 
pas vous citer 3- Une coëfïure que la reine Anne 
d'Angleterre marchanda, et gui fut achetée par 
Myladi Marlborough, rompit cette formidable 
association des souverains qui faisoient laguerre 
jt la France, et causa la paix que la reine Anna 
fit eà 1710. Une révérence que César oublia de 
faire aux sénateurs qui s'assembloient au temple 
de la Concorde', détermina Brutns k conspirer 
contre lui. Une pomme ne fut-elle pas la cause 
Âe tous les malheurs qui arrivèrent à la postérité 
des premiers habiiahs du Paradis terrestre? 

Vous m'avouerez qu'un menuet vaut bien une 
coëffure.une révérëuce , ou une pomme : il n'y 
i qu'à attendre , et nous verrons à quoi il pourra; 
donner lieu. Je suis ehcore trop retenu en vouj 
attirant, à cause ^uo c'est I« pl-«miiré foi» do 
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ma ti« ^« ^e- prtndt cette liberté; mai», je Tout 
promMi À la premier* ocosomi de ne ia'«n pas 
tenir aux cotijechires ordiiMires, et d'en hasar- 
der de plas tnerreilleusea, de pltu Tagues» et areo < 
plus d effronterie j s'il ettpcisible, que Vos' pa. 
tits intiï[^â^,doAt lantonotame et l'ini^Hlittf 
commenteMfcvouteiwiéyen'SîIesnottTieUee de 
cet ordiBsire nepiijaeMpKt-rotie ciaioiïti;-jo' 
vous en pKtaket» d'anssi^roaunes^^tws et de pfau ■ 
hizaxtei'kV*.rtoix. ■■■•'■ ■ 

P.S. Diiù ce moaunt, l'op^eiM que testit-. 
très cours «>t piis pani dans l'affaire des nie-' 
ttuets f et qu'elles ront ^îrSk la aàtn en eoosé< 
quence les repfrésentatleiulM.plu>aiért<huc8.Le 
reste rotdiuftwopïoohaiai: J'!' ■ ^. , 

- ' ■ ; ■ . '■'' '' ''" •• ' """1 ■-■ 

JLjA 'grande affaire qtii DOns ôoenpes'embrounie 
de jour en font darantsgèHé» iacidei» qa» nous 
àvonli 'prévus sont en pàriSé'éWîv'ÀS ; on lie TOit 
que dbs coiJrîEMrs qui root ^qôi Tiennent, cepbti. 
^■nt rien ne transpire dé ledits dépêches. L'am- 
bassadeur de Fez &'prétfeJït^ifh']û4moire'frnbtfd 
ministère ;' sa cour s'ftitrfre^e' virement pour la 
muîiqtie d'Aïx en PrOTBacte >•« ce rtéfiioire 
porte en termes ex^niès^, ^Wlft't-oi de Ferté'gat- 
dera le refuC^'onferadie' Isfelier/comméua 
affront fdtri'sapersdiinë'dansc^lle de' se^ 'alliés. 
L'ambassadeur du faospodtir de y&lachiè a 
joint ses ^^préseotatioiu sur le jpénie si^'e t , et il 
A ajouté que $on maître serOit obligé d^ f^îre 
cause commune aTec Ta VilTé d'Aix poiVr soutenir 



rihyGoogle 



lit " L-tTir'H«'a. Ji-ir ^vnhlfK 

l'hbnhBur^deses ra^aetsi •UIVtwt49pui».:q^'^r 
aVott-^sMiià ADcmi.uD« aoadémip.d&.Wisiflua 
fràii^sS; jujqu'àprésënt tontes rtpr^sent^tion* 
ont é té- infructueuses , .notre covx p« W»» «iao». 
sa Tésohrtion, et. il |«roit :qu>lie yeut pousser 
oetle affaire à rextréimtii.;î'o;ttHle maeds a été 
subprî6.,<î*cetté ;inflemi»a*t^î:Jm»iç«ft -cesse de. 
l!élr«iAepuis qu'oaeatiioferméàï^'«i^4puier, 
qaé Ja ooiû- a été encouragée. dwia:&» ïoideur par. 
raliiance défensive qu'elle vient de coRçlluro 
«iwtafeÈM-eo la-r^ublique.de Santo-^arùïo. 
Salomoh a bien earàison..de.dirQ* qt^e toutss; 
décooTTc enfin , car il n'y a rien de caché à oolra 
péhitraïiioa ; aUiano*»,, «-«tés. , o^Yénïiqn» s^r. 
crêtes , nous approfondissons. tout, :p«,d6vinq 
une- partie-,- on appr end- quelque .. c b o a e ^pn y 
ajoute ses conjecitucss*.^*!^ ^f- ^f *'f "*"' ^®^ "^' 
tés comme si on les avoit laits. _^ 

Vous sfiBèB bienét,qpft#:«Je tfouvei:,M^ir*r*icl» 
.jecWWiWM da çetta,,aUiançe nonvçMççwnt.con-i 
fhtf ; nisifi voit)' cppunçflt il est tomié eflCçe nçs 
inaina, .L'ambassadeur, d*'SaWf>-M^n^/^«n <lt-; 
^^t. l'antre j«i>r «l^ef l'^ambass^dçyf de,a .t^eizQ 
cap^afls, laissa tomber de w,jofiheiJ'artiç|e se- 
cret.. du traité , en ;tirantso^ PQyçlioiç^.Vartiçlç 
fut; ,ft^$fji-tàt rwnasfréK S'fl*?* ayons ..été asse^ihe^- 
reux-pour nous le prQCui;eT, Qu'un aflibassadeur 
doit - être, circonsppçt, et. qu'il est dangereux 
pourlui dô' tirer un mouchoir de 'sapochçî.j,..., 
Voici cet article seci^eti^SJUnç; ■ ■ ; 

J^epîuf.sa M^esié Prussienne sVrigaffe que^ 
« en haine de ç^ttç aÛiance présentènwu conclue. 
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la'-aéi'énùsimt.i-^ublique de SOntO'J^arino aUoiX 
4treimfuiétée par de mauvaise -tértênad&s., ou-, 
par des chacones à elie désagréùblvs-, sa Majastd_ 
lui fournira, à «*« /tous et dépens un vaisseau 4*. 
eénc caaoas f €t qumr^ frégates , ^if'eiie tiendra 
toujours pré^sÂaAi sàn porc de Ui^ferstadt^ pour^ 
le service de.Utdite république; et.au- cas. que d£S 
vents contraites.ou ^'ojitres eopjoncxuTes fissent 
préférer des secaurs pdcuiriaires , oa évaluera 
cette escadre àJa somme de 400 livres, payable^ 
dans la sorte de monnoie dont lo g^zetier de Ck>\ 
iogne fut payé, dy adix arvs{a),etdontlaréput 
Idi^ue pourra faire un usoffe merveiUeux envers 
aés ainemisi En revanche, la sérénissime répu- 
hUi}ue de SantO'Marina s'engage de faire causa^ 
commune a-vec la Prusse dans tout ce gui concerne 
Taffaire des menuets, et malgré Vancienne al- 
liance qui subsîàcé aVec ladite répuhH/jue et lat^lla 
d'j4ix, d^uis'les temps de Pierre d# Provencd 
eedela belle MagHelone, etparU^eUe eîleaga> 
hinti à ladite ville la paisible pos^assian de sa 
tnusijjue ; la'répubU^ue de Santa^Marino tœnt 
cas èngâgetnens pour nuls, bien-entendu quelle 
ie croit malfresse d'expliquer ta parole comme H 
îuiplatt, de prmtdre en même ■ temps des engai 
gàmens contraires sehn son bon plaésir , et d'iu^ 
valider ses anciens traités lorsqu'il lui prend • 
fO-ntàisie d^én faire de wioaveauxî Elle promet à 
sa Mafésbé Prasdemte de tenir prêt son\contia> 
gentfpourqu^s&ilàportéetf'étrBGnplojréiorsqjuf ' 

(t) Ce respeâablc'itrtvain avoit lèf n aèi i!«Hi<s défi**** 
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h cistii Foe<t«rÎB Fexigera. Ce contingent eonsii^- 
tera en trois thénétriers, ecen trois vivantUèresi 
et an cas ^e sa Majesté Prutsiejute trou^4tpiu*-, 
éonvenable dff'COn'verar ce aecpitri en argtnt, la- 
iérénissime tépuWque payera itu moment oà I» 
guerre sera déclarée, un subsiée «nnuel d'un se- 
çuin et demi, ijutitre sols, dix Uàrds. 

N. B. Les secours seroTU prêts des deux cétis' 
pour partit- au plus tard trois mois après queUt 
réquisition leur en sera faite} et au cas ^ue ces 
SecàUrs ne sbtetit pas suj^swts , leurs haute* 
puissances contractantes s'engagent d'en doubler 
le- nombre. Cet- article séparé sera, tenu s«oretis* 
sîme , et il aura' la même force que le traité 
^Itérai. On ^engtigp en outre d'inviter les autre* 
puissances amies à accéder à cette alliance. . 

■■■ Le traité g/énérel ne parott pus encore ; mais 
eomme il vt fait pour étrs oouimuni^é à touÇ 
le monde , nous tous assurons d'arance que c(| 
n'est pss ia peine de le tire; la ^iatessence da 
poison , le Teain subtil et d<61icitt;est tout ren* 
ieimé dans cet article secret, et c'est ce qui vous 
teiiara aaroureravec délices. iH-'aml^assadeurd* 
F-ez gui se trouToit au repas où cet article secret 
fut pArdu,ett.a tixé copie sans perte de temps^ 
ktl'a eoToyâ par son joueur de guJMtrr? ((fui joua 
un grand râle k Fez ) immédiaaNpeBt& sa couT't 
et comme toutes les circoastacces d'une alfaae 
■ pcfcitle k celi&ci sont înipott4Bt9s , nous ne de- 
vons pjiM. ODi£ttre que le courier avpit l'omoplate 
^Vfihe, cQaY^z?? et qu'il montoit un cberal 
trarat. 
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Ce crand éréneinent ourre no vaste champ à 
■OB cpnjectHrea. Si la guerre survient, l» villa 
d'AiXjle roid« Fes.et le hoipodar de Valachie» 
pourront fortifie» leur alliaûce de celle de Koa- 
Ucfin le tr*s-jii«te , actueUement régnant , rpii « 
Êdt aveugler «on oncle, SchachdePerse,et*es 
frère» ;ou eri cas qu'il se trouve trop occupé 
aux guerres intestines qui déchirent son beau. 
royaume, iU pourront s'unir avec le grand 
Mogol, ou avec l'empereur du Japon : ils pour- 
ront tirer de ces pays-là des chameaux et de» 
éWphans vëritables. Il est impossible qu'une cer- 
taine cour résiste à tant de force» réunies, et 
l'on doit espérer que l'heureux jour viendra où 
nous la verrons succomber sous le poids de aea 
ennemis. Quelle joie n'aurons-nous pas de ce» 
ëvénemens tant attendus ! Que vos fabricateur» 
de nouvelles vont être contiens de voir enfin 
accomplir leurs prophéties ,-et qu'ils auront 
d'ofahgations aux deux menuets , dont l'un est 
en mineure ! 

Cependant les fêtes et les bal» vont ici lent 
train ordinaire, la cour ne pense qu'à se diver- 
tir, et vit dans cette sécurité qui précède le» 
grandes catastrophes ; mai» nous qui voyonsplu» 
loin que notre nez , et qui sommes fins au super- 
latif, nous annonçons , comme la malheureuse 
Cassandre, que la mesure est comblée , que lei 
jours de deuil sont arrivés , que malgré la iété- 
nissime répubUque deSanto-Marino,etcellea* 
Luquesméme , on verra ici dans peu un essaim 
de barbares, qui vangeront les memieis d Aix 
en Provenco, <^i brûleront la musique qu'on 
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appelle celle du bon faiseur ^'opéra; qu'on verra 
de véritable» éléplians fouler l'orquastre k leur» 
pieds; que pour comble de malheurs, ce:peupld 
barbare convertira la voix de ces messicur& qui 
«haatent le dessus sur nos théâtres en affreusei 
voix de basse ; que les vierg«s qui desservent 
ces mêmes théâtres avec taut de pudeur seront 
violées , et qu'on n'entendra pour toute har- 
monie que les menuets d'Aix , dont l'un» 
comme je l'ai dit , est en mineure ! 

Au cas que cette prophétie ne s'accomplisse 
pas, k la lettre , nous soutiendrons ce contre- 
temps avec effronterie , et nous ne laisserons 
pas que de prophétiser. Pour messieurs nos 
compagnons qui comtT^ nous s,e mêlent de lire 
dans l!a.venir, a.ous leufs -conseillons de prophé: 
tiser les événemens passés , s'ils ne rencontrent 
pas les événemens futurs , ou ^'étendre leur 
pipphétie au-delà de cent ans. 

JVoLis apprenons dans ce moment que l'am- 
bassadeur de Fez a pris la colique, et qu'il s» 
veut faire électriser au gros orteil. Ua fameux 
médecin assure que son mal provient d'une ré- 
plétipn d'injures ; son chirurgien prétend que 
c'est une maladie de politique , et gu'il a trouvé 
à propos de s'absenter de la cour. 
, . P. S. Je suis obligé de vous faire mes excuses 
sur ce que mon style n'approche point de l'élé- 
gance et de la noble hardiesse dé celui de vos 
correspondons ; j'étudie sans cesse dans vos ar- 
chives pour atteindre, à ce point de perfection; 
je commence à m'approprier leurs phrases, je 
me servirai incessamment de certaines épithàtes 
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ibttes ,-nerreiises et pittoresques ; parexemple, 
ce hospodar sans foi, sans lut, désignera celui 
deYB^achie , ce prince per/îde et eraiire voua fera 
conaottre le roi de Fez , et je ferai des efforts 
pour me rendre par mon application plus digne 
de vos bontés et de votre coiiilance. Le reste 
l'ordlualre prochain. 



L E T TE. E 

Du OïwteRiNONCHETTi, premier Sénateur ^ 
la République de Sanlo-Marino , au Êaron 
de ZopENBRUG, Ministre , de sa Ma/esté 
Prussienne. 

Monsieur, 

i\ Ous avons appris avec autant de surprise 
que d'indignation , qu'une espèce de faiseur do 
gazette a écrit des choses insolentes sur le sujet 
de notre sérénrssime république , et que cef: 
ouvrage scandaleux s'est imprimé , et se vend 
dans la capitale du roi votre maître. 

Jusqu'à présent, aucun écrit, aucune gazette 
datée de .Berlin, n'a blessé personne ; it-nousest 
connu d'ailleurs que saMajesté Prussienne punit 
sévérftiHent les libelles qui touchent les particH- 
liers ; ncois M>niiaes donc d'autant plu& é.tonn^^ 
,da voir qq'on ait permis l'impwssion de l'ou- 
.vrage qqj d,onne lieu à nos .plaintes (a), et nous 
osons espérer que le roi votre maître ne. souf- 

(4) Las I^ucei m Fuklic. , 
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frira pas que dansses Etats un particuliefinsult* 
des souverains. Nous nous .flattons qu'elle dai- 
gnera faire châtier le misérable qui vient de nûus 
offenser si grièvement. Il imprime des traite» 
«t des articles secrets ; il semble même qu'il 
nous traite en ridicule : cela n'est en vérité pas 
eontenable, et il nous faut une satisfaction écla- 
tante. Il est vrai qu'il y a en Europe quelques 
Etats plus puissans que le nôtre ; mais doit-on 
nous mépriser, parce que nous ne sommespas les 
plus forts? Cependant ma séréuissime république 
sait se faire respecter en Italie ; nous avons ré- 
sisté seuls et sans alliés aux artifices du cardinal 
ATberoni, aux Canons et excommunications do 
I'£glise , et à tous les efforts de nos ennemis ; 
nous avons découvert leurs intrigues , détruit 
leurs projets, combattu pour notre liberté, et 
nous nous sommes maintenus. Ces actions, si 
elles s'étoieat passées i Berne, k Venise, ou & 
Amsterdam, seroient-elles plus glorieuses que 
s'étant passées à Santo-Marino ? Rome dans son 
origine ne fut pas même ce que nous sommes à 
présent ; le luxe n'a point corrompu l'austérité 
tle nos moeurs ; on voit chez nous des vertus an- 
tiques ; notre frugalité et notre union soutien- 
nent notre Etat , nous n'avons de précieux quo 
notre liberté et notre réputation : ce n'est ni k 
un malheureux gazetier, ni à quelque puissance 
que ce soit sur la terre, de nous ravir ce Bien 
inestimable. Nous espérons que sa Majesté ne 
souffrira pas plus long-temps'qu'on nous offense^ 
et que roi el!o embrassera la caUse d'une répu- 
blique souveraine. Nous nous flattftns, Mo.n- 
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«îeur, que vous appuierez par voXto grand cré- 
dit nos justes représeatatioas , et que vous pro- 
cureres à m* séréaissime république , la satisfac- 
tion qu'elle «ueod de l'équité du roj votre mal'- 
tre. J'ail'Iioaaeur d'être, Monsieur, etc. etc. 



REPONSE 

jDu Baron de ZoPEKBncG , Ministre d'Etat de sa 
Jlf af esté Prussienne f au Comte RisoNCHiTTr, 
premier Sénateur de la République de Santo- 
■ -Mariao. 

MOHSIEUR, 

4-/És que j'eus reçu la lettre que vous m'avez 
faitrhonneurdem'écrire, j'en ai fait mon rap- 
port & sa Majesté. Vous pouvez être persuadé , 
'Monsieur, que tout ie monde condamne ici hau- 
tement les particuliers qui par leurs écrits osent 
offenser les souverains. Depuis le pape et l'em- 
pereur, jusqu'à l'évêque de Constance et au 
prince de Zipeatzerbst , il n'est aucun souverain 
que le public ne doive respecter ; qu'il soit puis- 
sant ou foible, allié ou ennemi, cela n'y fait 
rien, et la bienséance exige qti'eâ faisant men- 
tion d'eux, ce soit toujours dans des termes 
convenables. Les grands princes s'honorent dans 
leurs semblables ; s'ils souffrent chez eux qu'un 
particulier insulte une autre puissance, c'est où* 
blier ce qu'ils se doivent A eux-mêmes. Depuis 
un certain temps,rabus de la presse a été poussé 
' jusqu'au scandale ; des particuliers ont eu à f 
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plaindre dé la méchàncetij des auteurs, et il fk 
eu plus d'une puissance qui a été offensée par 
ces sortes de gens qui Compilent d«B nouvelles 
pour vivre, qui débitent plus de mensonges (jii© 
de vérités , et qui s'érigent en Arétins de nottA 
siècle. Mais, Monsieur, personne jn'aioute foi 
aux choses qu'ils débitent , et k force d'en impo- 
ser grossièrement aU publi(;, ils ont décréditâ 
leurs nouvelles. On n'a pas attendu que votca 
sérénissime république ait porté ses justss pt^iii- 
tes des nouvelles clandestines qui se sont débi- 
tées ici ; on a d'aboi-d interdit l'onvtage areo 
une défense sévère à l'auteur d'écrire sans per- 
mission; jfl me flatte que la magnanimité da 
Totre sérénissime république se contentera de 
ce châtiment ; défendre de parler àun babillard , 
ou défendre d'écrire à un cerveau brûlé , c'est la 
plus grande punition qu'on lui puisse faire ; nous 
poussons jusqu'au scrupule les attentions qu'oti 
aoit aux puissances étrangères, et jamais on ne 
souffrira ici que qui que ce soit leur manque <ïe 
respect. . 

Je suis cliarmé; que cette misère m'ait fourni 
l'occasion de servir votre sérénissinie républi- 
que , et de fiiire coniioissance avec un homme 
dont ta rt^putation est aussi grande que la vôtre, 
C'est avec ces sehtimens que je serai à jamai&, 
Monsieur , etc. etc. , 
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RÉFLEXIONS 

Sur les Talens militaires et sur le Caractère de 
Charles XIIj Roi âe Suède, 

«l 'Ai voulu pour ma propre instruction me faira 
uoe idée précise des talens militaires et du ca- 
ractère de Charles XII, roi de Suède ; je ne le 
)uge ni sur des tableaux outras par ses penégjr- 
ristes, ni sur des traits défigurés par ses critiques. 
Je m'en rapporte k des témoins oculaires, et A 
dps faits dont tous les livfes-oonviennent; IW- 
£ons-nous de tous les détails dont les histoires 
sont remplies : parmi Un amas de mensonges et 
d'absurdités, il ne faut s'attacher qu'aux grands 
érénemens, gui sont les seuls véritahlei. ' ' 
Db ce nombre d'hommes qui se sont mêlés 
de gouverner ou de bouleverser le monde , on 
ne fait attention qu'à ceux dont le génie a été le 
plus étendu , dont les grandes actions ont été 
une suite de grands projets , et qui se sont servis 
des év^emens , ou les ont fait naître , pour chan- 
ger la face politique de l'univers. Tel fut Cé- 
sar; les services qu'il rendit à la république ^ ses 
vices, ses vertus, ses victoires, tout contrïbuA 
à l'élever sur le trdne du monde. Tel» étoient 
le grand Gustave , Turenne , Eugène » Marlb©- 
rough, dans des cercles d'activité plus du moins 
étendus ; les uns assujettissoient leurs opérations 
militaires à l'objet qu'ils s'étoient proposé da 
remplir durant le cours d'une année, les autrâs 
enchalnoîent leurs travaux et plusieurs cam- 
pagnes au 'dessein général de la guerre qu'ils 



rihyGoogle 



aroient entreprise ; et l'on s'apperçoit du but 
qu'ils >e !pro|iç>*oi#a5 , an suivant le^ aotions , 
tantàt circonspectes , tantôt brillantes , qui les y 
coivimsireat. Tel étoit Gromwel : tel étoit I9 
cardinal de Riclieli«u qui parvint par sa perse • 
vûrance à rabaisser les grands du royaume , les 
protesCaos qui le divispieut , et la maison d'Au- 
■trictie, l'eunemie implacable de la France (e). 

Ce ^'est pas ici le lieu d'examiner par quel 
droit Gcsar opprima une république dont il étoit 
né citoyen ; ii La cardinal de Richelieu lit 
jlnrant sou administration plus de mal que de 
-bien:à la France>,.ou s'il faut bUmer Turenne 
d'iétre passé diez les espagnols : il ps s'agit A 
présent que de talsos admirables en eux-m^mes, 
.et non pas de l'usage juste ou blâmable qu'en 
ont fait ceux qui les possédoient. 

Quoique les combinaisons de U politique cé- 
dassent souvent aux posions violentes qui sub' 
fuguoient Charles ^m, ce princen'enapas moins 
étié vxi des liAmm'es pxtraprdinaires qui ont fait 
4e plus 4e bruit en Europe. 11 a ébloui les yeux 
d«â .militaires p^r une foule d'ç^Loits , les uns 
.plus brillans qu>e les «utres. 11 a essuyé les plus 
crtiels rerers, il a été l'arbitre du nord , il a été 
fugitif et prisonnier en Turquie. Cet illustre 
gumwmérite d'être examiné de fo-ès , et il est 
.utije fAïur tous ceux qui cpuj-eat la carrière des 
. vmei > d'approfondir le* causas de «es « uccàs et 
.dawB infortunes. Je n'ai aucuneintention de 
«abaisser la réputation de cet illustre guerrier ; je 
D9 veux que l'apprécier, et savoir avec exacti- 

(tf) Le B.t)Uo)iipos»Mtte pièce iitodantl» pierre de 1755. 
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taiie dans quelles occasions on peut l'imiter sans 
risque , et dans quelles autr«s on doit éviter de 
le prendre pour modèle ; d&ns quelque science 
quecesott, il est aussi ridicule d'imaginer un 
homme pn-fait^ que de vouloir que le feu étan- 
cfae la soif, ou qu? l'eau rassasie; dire à un héros 
qu'il a failli , c'est le faire'ressouvenir qu'il est 
homme. Hois, ministres, généraux, auteurs, 
tous ceux qui par leur élévation ou leurs talens 
se donnent en spectacle au public , s'assujettis- 
sent au jugement de leurs contemporains et de 
la postérité. Comme les bons livres sont les geuls 
critiqués, parce que les mauvais n'en valentpas 
la peine ; il arrive de même qu'en détournant les 
regards d';une foule commune et vul^re , on le* 
attache sur ceux dont les talens supérieurs ont 
entrepris de se frayer des routes nouvelles, et 
on les examine avec soin. 
. Charle» Xll est excusable à bien des égards de 
n'avoir pas réuni en lui toutes les perfections d* 
i'artmilitaire.-Cettescience si difficile n'estpoînt 
infusée par la Nature. Quelles que«oient les heu- 
reuses dispositions de la naissance , il faut unç 
profonde étude , et une longue expérience pour 
les perfectionner ; ou il faut avoir fait «on ap- 
prentissage dans l'école et sous les yeux d'us 
£rand capitaine; ou il faut, après s'être souvent 
égaré, apprendre las règles à ses propres dépens. 
Il est permis de se déifier de la capacité d'un 
homme qui est roi h seize ans. Charles XJI vit 
pour la première foiarennemi, lorsqu'il se trou- 
va la première fois à la tête de ses troupes. Je 
dois observer. i cette occasion que tous ceux qiû 
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ont commandé àes armées dans leur premiérA 
jeunessej ont cru que tout l'art cbnsîstoit à étra 
ttSméraire et raillant, , 

P^rhus, le grand Condé et notre héros méiqd 
en font des exemples. DepuU que l'inTCntion 
de la poudre a changé le système de a'entro- 
détruire, l'art de la guerre a pris toute une autre 
forme : la force du corps , qui faisoit le mérite 
principal des anciens héros, n'est plus comptée 
pour rien ; à présent la ruse l'emporte sur la 
violence , et l'art sur la valeur. La tête du géné- 
ral à plus d'influence sur le succès d'une cam- 
pagne , que les bras de ses soldats. La sagesse 
prépare les voies au courage, l'audace est réser- 
vée pour l'exécution , et il faut pour être ap- 
plaudi des connaisseurs , plus d'habileté encore 
que de fortune. Maintenant not^e jeunesse qui 
se voue aux armes, peut acquérir la théorie dé 
ce pénible métier par la lecture de quelque» 
livres cla'ssiques , et par les réflexions d'an* 
ciens militaires : le roi de Suède manqua de 
ces secours. Oh lui «voit fait traduire à la vé- 
rité l'ingénieux roman de Quinte-Curce pour 
î'anuiser , et pour lui donner du goût pour le 
latin , qu'il n'aimoit pas : ce livre a pu inspirer 
i notre héros le désir d'imiter Alexandre, mais 
il n'a pu lui apprendre les règles que le systém* 
de la guerre moderne fournit pour y réussir. 

Charles ne dut rien à l'art, mais .tout à la na- 
ture ; son esprit n'étoitpas orné, mais hardi, 
ferme , susbeptîble d'élévation, amoureux de ïa 
gloire, et capable de lui tout sacrifier : ses actions 
gagnent autant à étreexaminées en détail, que 
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h plupart de ses profets jperdent. Sa constance , 
qui le readît supérieur à la fortune, sa prodî- 
^euse actirité et sa valeur béroique furent son* 
doute ses vertus éminentes. Ce prince suivoic 
l'impulsioa puissante de la nature, gui le desti- 
noit à devenir un héros , dès que la cupidité de 
ses voisins le força à leur faite la guerre ; et son 
caractère, méconnu jusqu'alors , se développa 
tout de suite. Il est temps de le suivre dans ses 
différentes expéditions : je borne mes réHexion» 
àses neuf premières campagnes qui fourpisseat 
un vaste champ aux remarques. 

Le roi de Danemarck attaqua le duc de HoIs> 
tein , beau-frère de Charles XII. Notre héros , 
au'-lieu d'envoyer ses forces dans ce duché , où 
les Suédois auroient achevé la ruine d'un prince 
qu'il vouloit déf^dre, fait passer huit mille 
hommes en Poméranie ; il s'embarque sur sa 
Aotte , descend en Zélande , chasse des bords de 
la raer les troupes qui en défendoient l'appro- 
che, met le siège devant Copenhague, la capi- 
tale de son ennemi, et en moins de six semaines 
il force le roi de Danemarckàconclure une paix 
avantageuse au duc de Holstein. Cela est admi- 
rable , tant pour le projet que pour l'exécution. 
Par ce premier coup d'essai , Charles égala 
Scipion ,qui porta la guerre à Cartbage pour faire 
rappeller Annibal d'Italie. De Zélande, je suis ce 
jeune héros en Livonie ; ses troupes y arrivent 
avec une rapidité étonnante : on peut appliquer 
À cette expédition le y^eni, Fidi, P'icide César. 
Lenoble enthousiasme dont le roi étoït animé, 
se communique à ses lecteurs; on peut s'échaufr 
B 3 



rihyGoogle 



s6 RÉFLExioir) 

fer par le ricit des exploit» qui procédèrent et 
Hccompagnèrent cette grande victoire. 

La conduite de Charles étoit sage , elle itoit 
hardie et non téméraire; il falloit secourir Narva 
C[ueIeCzar'assiégeoîtenpeTsonne;iIfalIoit donc 
attaquer et battre les Russes. Leur armée , quotf 
que nombreuse, n'étoit qu'une multitude de bar- 
bares mal armés, mal disciplinés, et manquant 
de bons généraux pour les conduire; les Suédois 
dévoient donc s'attendre d'avoir sur les Mosco- 
vites les mêmes avantages que les Espagnols 
avoient eus sur les nations sauvages de l'Amérî' 
que : aussi les succès répondirent-ils pleinement 
à cette attente, et les nations virent avec éton- 
nement hiiit mille Suédois battre et disperser 
quatre-vingt mille Russes. De ce champ de triom» 
phe j'accompagne notre héros aux bords^de la' 
Duna , seule occasion où il ait employé la ruse, 
et où it s'en soit habilement servi. 

LesSaxohs défendoient l'autre bord du fleuve; 
Charles les abuse par un stratagème nouveau, 
dont il est l'inventeur; lia déjà franchi le fteuve 
à la faveur d'une fumée artificielle qui cachoit 
- ses mouvemens , avant que le vieux Steîoau , qui 
commandoit les Saxons , s'en soit apperçu : les 
Suédois spnt aussi-tdt rangés en ordre de bataille 
que débarqués ; après quelques chocs de cava- 
lerie et une charge légère d'infanterie , iU met- 
tent en fuite les Saxons et les dispersent. Quelle 
conduite admirable pour ce passage de rivière, 
quelle présence d'esprit et quelle activité pour 
donner en débarquant aux trotlpes un ehamp 
propre pour agir, et quelle valeur pour décider , 



rihyGoot^le 



J* combat en ai pen do temps! Des moi-ceauz 
aussi parfaits méritëot les ëloges des contempo- 
rains et de la poitërit^ i mais ce qui doit parottre 
surprenant à tout le moûde , c'est que ce ^'oa 
trouve de plus achevé parmi tes exploits de Char» 
les XII, ce soient ses premières campagnes. Peut- 
être que la Fortune le gâta à force de le farori- 
aer j peut-être qu'il crut que l'art ^toit inutile à 
unliomme auquel rien ne rë&i«toit, ou peut-être' 
encore que sa râleur, quotqu 'admirable, l'indui- 
sit souvent à n'être que téméraire. 

Charles avoit jusqu'ici tourné se^ armes contrfll 
l'ennemi auquel il lui coflTenioît d''opposer ser 
forces. Depuis la bataille de la-Dunaon perd de 
vue le fil qui le conduisît : ce n'est pin» qu'iïnA 
foule d'entreprises sans liaisonetsf^s desseia^r 
parsemées k la vérité d'actions brillantes , mai# 
qui ne tendent pas au but principal que le rot 
devoit se proposer dans cette goeirer 

Le Czar étoit ssns contredit l'ennemi le plu*, 
puissant et le plus dangereux qu'eût Iti Suèddjt 
il semble que o'étoit à lui que notre héros deroit 
s'adresser d'abord après la défaite xles Saxons : Im 
débris de Narra étoient encore erraiû. Pierre S 
avoit ranibssé à la hâte trente ou quarante miller 
Moscovites, qui ne raloieht pas mieux que-oes- 
quatre-vingt raille barbares anxquels les Suédois 
avoient fait mettre bas les armev; c'étoit dono 
le Czar qu'il falloit presser alors arec vigueur; il 
falloitle pousser hors de l'in^ie , ne lui point 
laisser le temps de respirer , et profiter de cett» 
occasion pour lui imposer les loix de la paix.. 
Auguste;, nourellement élu , contredit, et mal 
B4 
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affermi sur le trdne, s'il avoit été privé des se- . 
cours de la Russie , tomboit de lui-même , et 
Charles pouvoit le détxâner 4 son aise , si toute- 
Tois la Suède y avoit un intérêt essentiel. Au- 
lieu de prendre d'aussi justes mesures , le roi pa- 
rut oublier entièrement le Gzar et les Moscovites 
gui agonisoioat, poiur courir après je ne sais quel 
seigneur Polonois , engagé dans une faction con- 
traire. Ces petites vengeances lui firent négliger 
de grands intérêts. II subjugua bientôt la Lithua- 
nie ; delà, comme un torrent orageux qui se dé- 
horde, son armée fondit en Pologne, et inonda 
tout ce royaume, Le roi étant tantôt à Varsovie , 
tantôt à Cracorie , & Lublin , k Léopoi ; les Sué- 
dois se répandent dans la Prusse Polonoise ; ils 
j^volent à Varsovie, 'Sétrônent le roi Auguste, 
le poursuiTWit en Saxe, où ils établissent tran- 
quillement leurs quartiers. H faut remarquer que 
ces campagnes, que je me contente de rapporter 
sommairmnent, occupent notre héros pendant 
Pespace de plusieurs années. 

Je m'arrêterai un moment à examiner la con> 
duite que ce {«inoe tint pour conquérir la Po- 
logne , et j'obserre en passant que parmi les ba- 
failIeK qu'il gagna dans ces courses continuelles ,. 
il faut donner la préférence à celle de Clissow, 
* dont il dutle succès au mouvement habile qu'il 
£t faire à ses troupes pour prendre les Saxons 
en ilanc. La méthode que Charles suivit dans la 
guerre qu'il fît en Pologne , fut certainement 
^fectueuse. On sait que c'est un pays sans for- 
teresses et ouvert de tous côtés , ce qui rend sa 
eosqnête facile , mais sapossession momentanée^ 
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Le comte de Saxe remarque judicieusement que 
Içs pays aisés à subjuguer exigent d'autant plus 
de soins pour s'y afiermir : quoique la méthode 
qu'il propose, soit lente en apparence , elle est 
cependant la seule qu'il faille suivre , si l'on veut, 
agir avec sûreté. Le roi de Suède , trop impé- 
tueux , ne fit jamais de profondes réflexions sur 
la nature du pays où il faisait la guerre , ni sur 
le toiu- qu'il convenoït de donner aux opérations 
militaires. S'il avoit commencé par s'établir dans 
laFrussePolonoise,s'as$urantpasà pas du cours 
de la Vistule et du Bog , en faisant construire 
dans les coniluens et dans d'autres endroits con- 
venables , des places de guerre , qu'il pouvoit 
rendre bonnes par des fortiûcations de campa- 
gne ; s'il avoit procédé de*méme le long de tous 
les fleuves qui traversent la Pologne, il s'assuroit 
des points d'appui fixes ; et maintenant par-là 
le pays dont il s'étoit déjà emparé , ces établis* 
semens lui auroient facilité le moyen de tirer 
des contributions et d'amasser des subsistances ; 
cela même réduisoit la guerre en règle , et con- 
poit courte toutes les incursions des Moscovites 
et des Saxons. Les postes bien fortifiés obli- 
^eoient ses .ennemis , s'ils vouloient faire de» , 
progrès , k la nécessité d'entreprendre des siè- 
ges , dans des contrées éloignées , où le trans- 
port del'artilleriedevenoit d'autant plus difficile, 
que les chemins y sont mauvais et marécageux; 
et dans le cas de quelques revers , le roi ayant les 
derrières assurés , ne pouvoit jamais voir ses af- 
faires désespérées; ces places lui donnoient lo 
temps de réparer ses pertes, d'arrêter et d'amu- 
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ser un ennemi victorieux. Par les mesures diP- 
férentes que Charles prit , il ne fut jamais mattre 
en Pologne que des contrées que ses troupes 
occupèrent; ses campagnes ne furent que de» 
courses continuelles ; au moindre caprice de la 
Fortune sa conquête étoit sur le poiut de lui 
^happer; il fut obligé de donner nombre de 
combats inutiles , et il ne gagna par ses exploits 
les plus brilkns que la possession précaire d'una 
province dont il avoit chassé sesennemis. 

Nous approchons insensiblement des temps 
- où la Fortune commença à se déclarer contre 
notre héros. Je me propose de redoubler de cir- 
conspection à l'examen des événemens qui lui 
furent contraires. Ne jugeons point dps projets 
des hommes par l'issue de leurs entreprises. Gài- 
dons-nous d'imputer au manque de prévoyance 
des malheurs produits par des causes secondes, 
causes que le peuple nommeAoj'artf, et qui ayant 
tant d'influence dans les vicissitudes humaines 
trop multipliées ou trop obscures , échappent 
aux esprits lès plus transoendans. 

Il ne faut point rendre le roi de Suède res- 
ponsable de tous les malheurs qui lui sont arri* 
vés : il faut plutôt s'appliquer à distinguer ceux 
qu'nn enchaînement de fatalités lui a fait es- 
5uyer,da eeui qu'il a pu s'attirer par ses propres 
fautes. La Fortune qui accompagna sans cesse 
toutes les entreprises de ce prince pendant les 
guerres de Pologne , l'empêcha de s'appercevoir 
qu'il s'étoit souvent écarté des règles de l'art; et 
comme il n'étoit point puni de ses fautes, il ne 
ressentit polat les îacoavéniens dans lesquels il 
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«uToit pu tomber. Ce bonheur continuel lui 
donna trop de sécurité , et il ne pensa pas même 
à changer de mesures. Il parott qu'il manqua en- 
tièrement de prévoyance dans les campagnes 
qu'il Et dans la principauté de STnolensko et 
dans l'Ukraine. Quand même il auroît détrâoS 
le Czar à Moscou, il n'en seroit pas plus louable, 
parca que ses succès auroient été dus au hasaril 
et non à sa conduite. On a comparé une arméa 
à un édifice auquel le ventre sert de fondement, 
parce que Fa première attention d'un général 
doit être de nourrir ses troupes. 

Ce qui contribua le plus au malheur du roi 
de Suide , ce fut le peu d'attention qu'il fit à 
faire subsister son armée. Comment applaudir 
à un général auquel il faut des troupes qui vi- 
vent sans se nourrir, qui soient infatigables et 
immortelles ? 

On blâme ce prince pour s'être confié trop 
légèrement aux promesses de Mazeppa; mais cd 
Cosaque ne le trompa point, il fut lui-mêma 
trahi par un enchaînement de causes secondes , 
qu'on ne pouvoitpas prévoir : d'ailleurs les âmes 
de la trempe de Charles XII ne sont jamais soup* 
çonneuses , et ne deviennent défiantes qu'après 
avoir souvent éprouvé la méchanoeté et l'ingra- 
titude des hommes. 

Mais je ine ramène à l'esamen du projet de 
campagne de ce prïnce. Si j'ose hasarder mes 
conjectures > moi qui ne puis pas dire comme 1© 
Corrège , son piaore ancliïo , il nie semble que 
ie roi voulant réparer alors la faute qu'il avoit 
faite de négliger le Czar si long-temps, devoit 
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choisir îa route la plus aisée pour pëa^trer en 
Russie, et les moyens les plus infaillibles d'acca- 
bler son puissant adversaire : cette route certajl- 
nement n'étoit ni celle de Smolensko ni celle dd 
l'Ukraine; dans l'une et dans l'autre routes oa 
avoit h traverser de vastes marais , d'immenses 
déserts , de grands fleuves ; après quoi il Mloit 
) cheminer par un pays moitié sauvage , pour arri- 
ver à Moscou. Le roi se privoit par cette mar^ 
che de tous les secours qu'il pouvoit tirer de la 
Pologne et de laSuède. Plus il s'enfonçoit en Rus- 
sie , plus il étoit coupé de son royaume. II falloiE 
plus d'une campagne pour achever cette entre- 
prise, d'où pouvoit-il prendre des vivres? par 
quel chemin les recrues pou voient-elles le join- 
dre ? de quelle bourgade cosaque ou moscovite 
pouvoit-il faire une place de guert-e ? où trouver 
des armes de rechange , des babillemens , et cette 
multitude de choses aussi communes que néces- 
saires, iju'ilfautreuouveller sans cesse pour l'en- 
treticn d'une armée? Tant de difficultés insur- 
montables pou voient faire prévoir que dans cette 
expédition les Suédois périroient de fatigues et 
de misères, ou que la victoire même les cou- 
su mer oit. 

Si les succès de cette guerre offroient une si 
triste perspective , à quoi ne pouvoit-on pas s'at- 
tendre en cas de quelque accident? Un échec 
facile à réparerailleurs, devient une catastrophe 
décisive pour une armée aventurée dans un pays 
sauvage, sans établissement, et par conséquent 
sans retraite. 
. Au-lieu d'affronter tant de difficultés et d« 
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fcraTer tant d'obstacles, il se prësentoîtun projet 
plus naturel , qui s'arrangeoît comme de lui- 
même , c'étoit de traverser la Lîvonie etTIngrie, 
et d'aller droit à Pétersbourg, La flotte suédoise 
et des vaisseaux de transport pouvbîent côtoyet 
l'ariu^e Je iong de la Baltique , et lui fournir de» 
vivres ; les recrues et les autres besoins de l'ar- 
mée pouvoient arriver par mer ou par la Fin- 
lande ; le roi couvroit ses plus belles provinces , 
il restoit à portée de ses frontières , ses succât 
en auroient été plus brillans , ses revers ne pou- 
voient jamais le réduire dans une situation dé- 
sespérée. S'il prenDÎt Pétersbourg , il minoît le 
nouvel établissement duCzar, l'œil que laRussi» 
a sur l'Europe, le seul lien qui lui donne de Is 
conuexion avec la partie du monde que nous 
habitons ; et ce grand exploit termina, il ne te- 
noit qu'à lui de pousser plus loin ses avantages > 
quoiqu'il pût Faire ta paix , ce semble , sans qu'il 
ffit nécessaire de la signer à Moscou. 

Je vais comparer pour mon instruction les 
réglés que les grands maîtres de l'art nous ont 
laissées , avec la conduite que le roi tint durant 
ces deux campagnes. Ce» règles veulent que le» 
armées ne soient jamais aventurées , sur- tout 
" que les généraux évitent de ;;ouj^er des pointes. 
Charles s'enfonça jusques dans la principauté de 
SmolensSo, sans aucune attention pour assurer 
la communication avec la Pologne. Nos maîtres 
enseignent qu'il faut établirune ligne de défense, 
pour mettre ses derrières hors d'insulte , assurçr 
le dépôt de ses vivres et les couvrir avec l'arméi*. 
Les Suédois se trouvoîent proche dcSmelensk», 
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n'ayant que pour quinze jours de subsîsttnces. 
Leur opération consistoit à talonner les Mosco- 
vites , à battre leur arrière-garde et à les poursui- 
vre au hasard, sans savoir pcéciséinMit où l'en- 
joemi qui fujoit devant eux les conduisoit. L'on 
jie voit d'autreprëcautionpour la subsistance des 
Suédois que celle que le roi prit de se faire suivre 
par Loev/enhaupt, qui ëtoit chargé de la conduite 
d'un gros convoi. Il falloit donc ne pas laisser ce 
convoi si loin en arrière , puisqu'on en avoit uq 
.besoin si pressant; il falloit attendre Lœwenhaupt 
svant de marcher ea Ukraine , parce que plus on 
s'éloignoit de lui et plus on l'exposoit. Il auroit 
été plus prudent de ramener les troupes en Li- 
thuanie ; la marche de l'Ukraine prépara la ruine 
tïe l'armée Suédoise. A cette conduite sans mé- 
thode , qui sufËfioit seule pour perdre les affai- 
res , se joignirent des ûifortunes dont en partio 
le hasard pouvolt être la cause. Le Czar attaqua 
Lœwenhaupt à troip reprises et intercepta la 
convoi dont ii avoit la conduite. Il falloit donc 
que le roi de .Suède n'eût aucune nouvelle des 
dc^sseius ni des mouyemens des Russes. Si ce fut 
parnégligence , il eut de grands reproches à ie 
fairCj si des obstacles invincibles l'enipéchoieut 
de se procurer des informations , il faut mettra ' 
ces obstacles sur le compte des fatalités inévita- 
bles. Lorsque la guerre se porte daiis-des pays 
moitié barbares et déserts, pour s'y maintenir il 
faut y faire des établissemens. Ce sont de nou- 
velles créations ; les troupes sont obh^ée^ d« 
bâtir' des fortïBcations, de construire des clte^ 
uiius, d'établir d«s ponts et des digues, et tVil-W- 
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ver dea redoutes aux endroits où elles sont né- 
cessaires. Ces ouvrages, qui demandent du temps 
et de la patience , cette méthode lente ne s'ac> 
cordoient pas avec le caractère impétueux et 
l'esprit impatient du coi. Ou remarque qu'il est 
admira&Ie dans toutes ]es occasions où la valeur 
et la promptitude canyiejment,etqu 'il n'estplus 
le inème dans des conjonctures qui demandent 
des mesures compassées et des desseins que le 
temps et la patience doivent laisser mûrir. Tant 
il est vrai qu'il faut que le guerrier sub/ugue 
ses passions , et tant il est difficile de réunir 
tous les talens d'un grand capitaine. 

Je ne fais ici mention, ni du combat d'Ho- 
lovïczin, ni de tant d'autres actions qui se passé* 
rent durant ces campagnes , parce qu'elles furent 
aussi inutiles pour le succès de la guerre que fu- 
nestes pour ceux qui en devinrent les victimes. 
Notre héros auroit pu se jnontrer dans plusieurs 
ocoasions meilleur économe du sang humain. Ce 
n'estpa^ qu'il n'y ait des situations où il ne faille 
combattre. On doit s'engager lorsque l'on a 
moins à risquer qu'à gagner; lorsque l'ennemi 
se néglige, soit dans ses campemens, soit dans 
SCS marches ; ou lorsque par un coup décisif oit 
peut le forcer d'accepter la peij. 

On remarque d'ailleurs que la pliipart des 
généraux grands batailleurs ont recours il cet 
expédient , faute d'autres ressources. Loin de 
leur en faire un mérite, on l'envisage pluiôt 
comme une marque de la stérilité de leur génie. 

Nous voici arrivés àla malheureuse campagne 
de Pultara. Les fsutti des grands hoaun«s sont 
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Je puissantes leçons pour ceux qui ont des talêns 
plus bornés. Nous avons peu de généraux eii 
Europe auxquels les malheurs de Charles XII aé 
doivent apprendre à devenir prudens et circons- 
pects. Feu le maréchal Keith , qui avoit com- 
mandé en Ukraine étant au service de la Russie , 
qui avoit vu et examiné Pultava, m'a dit que la 
ville n'a pour toute défense qu'un rempart de 
terre et un mauvais fossé. Il étoit persuadé que 
les Suédois dès leur arrivée pouvoient la prendre 
d'emblée , et que Charles traîna exprès le siège 
en longueur , pour y attirer le Czar et le cool- 
battre. 

Il est vrai qu'au commencement les Suédois 
n'y allèrent pa^ avec cette impétuosité et cette 
ardeur qui -leur étoit ordinaire. II faut encore 
conveqir qu'ils ne livrèrent d'assaut à la place 
qu'après que Menzikoff y eut jeté des secours et 
se fut campé proche do la ville à l'autre bord do 
la Worskla. Mais le Czar avoit à Pultava un'ma- 
gasin considérable ; les Suédois , qui manquoient 
dé tout, ne devoient-ils pas s'empai^er au plus 
vite de ce magasin , pour en priver les Russes , 
et pour se mettre en même temps dans l'abon- 
dance ? Charles XII avoit sans doirte les raisons 
las plus fortes de presser ce siège ; il auroit àti 
se rendre maître de cette bicoque à tout prix 
avant l'arrivée des secours. En décomptant les 
Cosaques vagabonds de Mazeppa, à charge au 
combat, il ne resioit au rcii que dix-huit mille 
Suédois. Foîble comme il étoit, quelle raison 
pouvoit-il avoir avec si peu de troupes d'entïe- 
piendreunsièee et de se battre enmétne temps? 
A 
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A l'approche 4« rdunemi il falloït , ou abandon^ 
lier son entreprise, ou laisser un gros «orps àla 
garde de la tranchée. L'un ëtoît honteux , l'autre 
réduisoit presqu'à rien le ùombre de ses cotn* 
battans ; ce dessein, contraire anx intéréu des 
Suédois , donnoic beau jeu an Crar, et p^mjlt in-, 
digne de notre héros. On n'oseroit nu '4 peins 
l'attribuer à un général qm n'avoit jamais fait la 
guerre avec réflexion. Ne cherchons pas finesso 
où il n'y en a poiut, et sans charger le roi ào 
Suède de desseins auxquels il ne pensa peut-être 
jamais, souvenons- nous qu'il aroit été sôurent 
mai instruit des mouvemens de ses erinemis. Il 
parolt donc plus raisonnablo de crcùre, 'quft 
n'étant informé ni de la marche deMessiksff ni 
de celle du Ctar , il se persuada qu'il; n'étoit 
point pressé et qu'il pouroit réduire j| son aise 
Pultava. Ajoutons à ceci que ce prince avoit Eut 
toute sa vie U guerre de campagne , et i^'il étoît 
nouveau dans celle des sièges ', dont il p'avoit pu 
acquérir l'expérience. Si l'on considère de plu» 
ijue les Suédois passèrent trois mois devant 
Thorn, dont, soit dit en passant, les ouvragM- 
ne raient guère mieux que cfux de Pultava, on 
se convaincra de leur peu d'habileté pour les 
sièges. £h quoi! si Mous, si. Tournai, -si deA 
places fortifiées par les Cœhom et lesVauban 
arrêtent à peine trois semaines les François lors- 
qu'ils les attaquent; si Thorn, si Pultava tient 
contre les Suédois .quelque^ mois de suite, n'en 
résulte-t-il pas que cei derniers, ignoroient l'art 
de prendre des - forteresses ? Aucune ville; ne 
leur réststoit quand ils pouVoient la prenâiba 
Tome ir. G 
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l'épée à']fl;ma40i la rooindce.bicoquelerarrétoit 
lorsqu'il i^oit »uvrir la tranchée ;- et si ce n'ea 
«stpas assez de toutes. ces preuves, j'ajouterai, 
que du caractère iuipétueux et violent dont é toit 
Cilt^rlea XXI, U auroitassiégë et pti» la ville do 
Dantzi«k, pour la punir de quelques sujets de 
mécontentement qu'elle lui avoit donnés ; ce- 
pendant,' parce qu'il jugea cette entreprise au- 
dessus de ses forces , il. ne l'assiégsa pas , et se 
contenta d'une grosse amende qu'il 4ui fit payer- 
.Jtevei^ons à présent à notre ^and objet : la 
Kiègede Pultara, une fois commencé , et le Czar 
Is'aj^iKO chant arec son .armée de 'ses environs , 
^Sharles étoit encore mahre de choisir l'endroit 
le pluaiconveniable pour combattre son rival da 
gloirft; il pouvoit l'attendre aux bords de la 
WorsklaV lui disputer le passage de cette rivière, 
ott l'attaquer immédiatement après. Les circons- 
tances .'oii se trouroient les Suédois , deman- 
doiént une prompte résolution : ou il falloit 
tomber tout de suite sur les Russes dès leur ar- 
rivée , ou il falloit renoncer au dessein de les 
.combattre : ce fut une fauté irréparable, de lais- 
ser au Czar le cho^ du posté , et de lui donner 
le temps de se bien préparer; il avoït déjàl'a- 
ïontftge.du nombo^ , c'étoit beaucoup ; .on lui 
«baudonna' oelurdn terrain et -de l'art, c'en 
éloit trop. ■ 

■■ .Peu de jours avant l'arrivée du Czar, le roî 
ide'Suède.Btbit été blessé au siège' de Pultava ; 
aimixes reproches. ne. tombent gup sur ses gé- 
■aénaa. 11 semble'! cependant qné'd^s qn'iï eut 
■ësolu, de' livrer bat^llé-, il devois ebandoiuiér 
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SVA tranchées , pour être en état de faire de plus 
grands efforts contre ses ennemis ; certaÎB qne - 
si U bataille .étoit gagnée, Ptiltava tombo^tde 
soi-même, et que s'illaperdoit, il faJJoit égale- 
ment lever le siège. Taat de fautes , accumu* 
lées de la part des Suédois, ne pré&ageoient riea 
d'beureus pour le combat auquel tout le monde 
se prf^paroit. Il semble que la Fortune arrangea 
tout d'avance pour préparer le malheur qui de- 
Voit arriver aux Suédois; la blessure du roi, 
qui l'empèchoit d'agir comme à son ordinaire > 
la négligence des généraux Suédois , dont la 
disposition vicieuse marquaqu'ilsn'avoient point 
recomiu la position des Russes, ou qu'ils s'en 
étoient fait une fausse idée , étoient* des préala- 
bles qui amenoient la Catastrophe. Ce n'étoit 
pas le cas où la cavalerie deroit débuter ; La 
grosse besogne de cette journée devoit rouler 
sur l'infanterie , .et sur une nombreuse artiUeriô 
habilement distribuée. 

Les Russes occupoient un terrain avantageux, 
que leurs travaux avoient achevé de perfec- 
tionne!''. D^ns la seule partie de leur front qui 
fût abordable , il régnoit une petite plaine , dé- 
fendue par les feux croisés d'une triple rangea 
de redoutes ; une de leurs ailes étoit couverte 
par un abatis d'arbres , derrière lequel s'élevoit 
un retranchement; l'autre aile avoit devant elle 
un marais impraticable. Feu le maréchal Keith , 
qnj avoit examiné cette contrée devenue si célè- 
bre , étoit persuadé que quand même Charles XII 
nuroit eu une armée de cent mille hommes , 
iJ n'auroit pu forcer le Czar dans ce poste; partï« 
C a 
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que les obstacles multipliés que les assaillant 
aboient à vaincre successirement , leur dévoient 
coûter un monde prodigieux, et qu'à la Eu les 
plus braves troupes sont rebutées quand de» 
attaques longues et meurtrlâres lear opposent 
sans cesse de nouvelles difficultés. J'ignore la 
raison iju'avoîent les Suédois, dans la situation 
critique oii ils se'troùvoient, de s'engager dans 
une entreprise aussi hasardeuse ; s'ils y furent 
contraints par nécessité , ce'fut à eux une faute 
essentielle de s'être mis dans le cas de combat- 
tre malgré eux , et avec le plus grand désavan- 
tflsie. Enfin tout ce qu'on devoit prévoir arriva ; 
une armée consumée par les fatigues , par là mi- 
sère, et par ses victoires mêmes , fut amenée au 
combat : le général Creûtz , qui par un chemin 
détourné devoit tomber pendant l'action sur le 
flanc des Russes, s'égara dans les forêts des en- 
virons , et ne put jamais y arriver. Douze mille 
Suédois attaquèrent donc dans ce poste terrible 
et meurtrier qual^e-vingt mille Moscovites ; ce 
n'étoit plus une horde de barbares, pareille à 
celle que Charles avoit dissipée près de Narva ; 
inais c'étoient des soldats bien armés, bien pos- 
tés , commandés par des généraux étrangers et 
habiles, soutenus par de bons retranchemens, 
et protégés par le feu d'une artillerie redouta- 
ble. Les Suédois menèrent leur cavalerie à la 
charge contre ces batteries, et le canon la re- 
poussa malgré sa valeur ; l'infanterie fut ea. 
avançant foudroyée par le feu qui sortoit de ces 
redoutes; cela ne l'empêcha pas d'emporter le» 
deux premières; mais les Russes, qui l'attaqu^- 
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KDt en même temps de iront, en flanCi et de 
tous cdtés, la repoussèrent à différentes repii> 
ses,ie[ l'obligèrent à Itt £n Acè<Ier le terrain. La 
confusion s'e mit insensiblement parmi les Soë- 
(lois ; h blessure du roi l'empêcha de remédier 
à ce désordre; ses meilleurs généraux avoient 
été pris au commencement de l'action; il n'y 
eut donc personne pour rallier assez prompte- 
,tnent ces troupes, et dans peu la déroute derint 
générale. La négligence que l'on aroit eue de os 
point former des établissemens pour assurer If s 
derrières de l'armée, fut cause que cette troupe 
n'ayant point de retraite , après «voir fui jus- 
qu'aux bords du Borïstbène, fut obligée de ae 
rendre à la discrétion du vainqueur. 

Un auteur qui a beaucoup d'esprit, mais qui 
a fait son cours militaire dans Homère et dan» 
Virgile , semble accuser le roi de Suède de ce 
qu'il ne se mit pas & la tète de ces fuyards que 
Lcewenhaupt «voit menés au llorislhène ; il en 
attribue la cause à la fièvre de suppuration dont 
le roi se ressentoit alors, et q^i, è ce qu'il pr^ 
tend , mine le courage ; mais j'ose lui répondra 
qu'une pareille résolution pouToit convenir au 
temps où l'on se battott avec des armes blan- 
ches. Maintenant, après une action, l'infanterie 
manque presque toujours de poudre ; lés muni- 
tions des Suédois étoient demeurées au bagage, 
et ce bagage avoit été pris par l'ennemi; sirdono 
Charles avoit eu la démence de s'opiniètrer à la 
tète de ces fuyards , qui manquoient de petidre 
et de vivres ( raisons , soit dit par parenthèse , 
pour lesquelles les places fortes se sont rendue*)» 
■ C 3 



rihyGoogle 



'4^ Ki PLX X lO M » 

le Gzap roroiteu -bientôt la ctmsolation de TOf'r 
arriver le frère Charles qu'il attendoit av«c tant 
fi'im|>atietace. Le roi ne put dcwic rien faire do 
plus sage, même en pleine santé, vu l'état dé- 
sespéré de ses affaires , que de chercher un asilo 
-'ch«z les Turcs, Las soureraios doivent sans 
"doute mépriser les daagen,. mais leur caractèi;© 
- les obtige en même temps d'éviter soigneuse- 
ment d'être faits prisonniers , non pour leur 
personnel, mais pour les conséquences funes- 
tes qui en résulteroîent pour leurs Etats. Les 
auteurs François doivent se souvenir du préju- 
dice que porta à leur nation la prison de Fran- 
çois I; la France en ressent encore les effets ; 
et l'abus de tendre les charges vénales , que la 
nécessité' de trouver des fonds .pour payer la 
rançon du roi introduisit alors , est un monu- 
ment qui la fait rossouvenif sans cesse de cetto 
flétrissante époque. 

Notre héros fugitif, dans une situation qui 
Buroit accablé tout antre que lui , parut encore 
admirable en imaginant des ressources dans un 
semblable malheur. Pendant sa marche il réflr- 
ehissoit «nx moyens d'armer la Porte contre la 
fiussie , et tiroit du sein même de son infortune 
des expédietls peur la réparer. Je m'afflige de 
voir ce héros en Turquie s'avilir jusqu'à faire le 
eourtisan du grand Seigneur et à mendier mill» 
bourses. Quel caprice ou quelle obstination in- 
coocerable de s'opiniàtrer à demeurer sur les 
te/res d'un souverain qui ne ,roiiloit plus l'y 
souffrir .' Je voudrois qu'on put effacer de son 
histoire ce combat romanesque de Bender. Que 
ie tem|>9 perdu dans le fond de k Bessarabie , 
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. i se repaître d'esp^ances cIûmMipies , tandis 
que les crifl'deU Suide et les sentimeus desoa 
devoir Vappetloient à la défense de se» États , 
«bandonnés ea quelqne inaiùère par $oa ab- 
sence, et que depuis quelque temps ses ennemis • 
infestoient de tons les c6t^ ! Zies projets <qn'oB 
lui attrîlnie depuis son retour en Pom^ranie , ey 
que quelques personnes mbttent sur le comptb 
de Gcartz , ùi'ont pam si' vasfies , si extràordif 
noires^ si péa'assortlssans & lafiituation et à Vét 
puisement de son royaume , qù'ôu me permettt-q 
pour l'amour de sa glbîre de les. passer set» 
silence. ' i' .;;:-;. 

Cette guerre, si féccnde enisuccès comme en 
revers., fut conunencëe par le» ennemis de la 
Suède , et Charles foreé à réprimer leurs atten* 
tats , se trouva dans lecsa d'une défatise légi- 
tîme ; "ses voisins , qui tn« le e<»UioisSioîeat pas, 
l'attaquèrent, parce ^'ils âi^pjcisèreat sa jeu- 
pesse.'Dés quïlparut ibtwretiit. et *ôdputi(bl©., 
r£urope l'enria , et dèsj que» la fortune l'âban* 
donna., ies. puissances liguées, l'écrasèrent p(U)T 
le dépouiller. Si Botre.hérosaKOiteui autant do 
ipodétoatioij que. de-ci»u;ra^,.;S''ilaroit Su.poset 
lui-mèsae des bornes .& ses triomphes*, fr'âoïom- 
moder.avec h C^cr Jonsque. i^. ocoa»ions da 
faire U.:pdix. &e pr^eq^^rdUt à lui , .il «urpit 
étouffé la mauvaiMi. yt^<mté.<le sec ejxvifux, 
qui-, dèn.qu'il oesMi de leur paroLnre un^tb/^t de 
tenie(u<, .voulurent s'agrandirdes débxisdd sa 
monarchie. -Mais lep^ft^sipn» de ce prince n'é* 
toient p^ft s^ceptibles de modiGcations ; il vou> 
loit to«(.«in5OTter d« -hagieux et ^ublir su? Iw 
C .1 
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stiurer^iukun^éoi^re de&potîque ; il croyoit «jus 
{le faire U guerre aux rois , ou de les détrAner, 
c'étolt la même chose. 

JetFOUTedaos les livres qui parlent'de Charles- 
XII des éloges magnifiques de sa frugalité et de 
saoflaiïinénoe. Cependant vingt cuisiniers Fran-> 
(«is , mille coacubiaes &. sa suite , et dû troupes 
de «oméiËetis dans son armëe , asuroient /«mais 
porté à son royaume la oentième partie du pré* 
judice que lui causèrent l'ardente soif de la ven- 
geance et Le désir immodéré de la gloire qui 
dominoieiit oe prince. ' 

Les offenses faisoient sur son esprit des im.' 
pressions si vives et si fortes , quelles derniers 
outrages effaçoieiitiusqu'aux traces que les prcv 
mîers y avoient imprimées. On voit , pour ainsi 
dire , éclore les différentes passions qui agitoient 
avec tant de -Ttoleacé cette ame implacable, en 
suivant ce prince' à la tête de ses armées : d'à-, 
bord >1 preesd> yivemeat Je roi de Danemarck, 
ensuite c'est le roi de Pologne qu'il poursuite ou- 
truice ; bientôt sa haine se tourne toute -eatiâre 
contre le Caar ; enihi son ressentiment n'a d'ob- 
jet que- le roi d'Angleterre George 1 , et il s'ou- 
blie jusqu'A perdre de vue l'ennemi permanent 
de sein royaume , ppercourir après le fantôme 
d'un ennemi , qui l'-étoït ecc asionnellejnenC , ou 
pour mieux dire pe7<a'<H;ident. ■ ■ 

En rapprochant tes diffërens traits qui carac- 
térisèrent: ce monàrqub singulier/ on-le trou- 
vera plus vaillant qu'habile , plus actif qne prtf. 
dent j plu^ subordonné à ses passions qu'attaché 
à ses véritables ist^^ts; aassîauflaeieuK, maisi 
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moins rusé qu'ADoibal ; ressemblant plutAt à 
■ Pyrrhus qu'à Alexandre ; aussi 'brillaot que 
Condé à Kocroi, k Fribourg, i Nordlingen ; en 
aucun temps comparable à Turenne , ui aus&i 
admirable gu'illeparutaux journées de Guienne, 
des Dunes , près de Dunkerque , de Colmar, et 
»ur-tout durant ses deux dernières canipagues. 

Quelqu'éclat qu* jettent les actions de notre 
illustre héros, il faut l'imiter arec circonspec- 
tion : plus il éblouit > plus il est propre à égarer 
la jeunesse légère et fougueuse , ù laquelle on 
ne sauroit assez inculquer, que la valeur n'est 
rien sans la sagesse , et qu'à la longue un esprit 
de combinaison l'emporta sur une audace témé- 
raire. 

II faudroit , pour former un parfait capitaine, 
qu'il réunit le courage , la constance) l'actiritÀ 
de Charles XII , le coup-d'ceil et la politique de 
Marlborough , les projets , les ressources , la ca- 
pacité du prince Eugène , les ruses de Luxem- 
bourg, la sagesse, la méthode, la circonspec- 
tion de M oatécuculi , les à-propos de Turenne. • 
Mais je crains que ce beau phénix ne paroisse 
jamais. 

L'oD prétend qu'Alexandre a fait Charles XII. , 
Si cela est, Charles *a fait le prince Edouard ; 
s'il arrive par hasard à celui-ci d'en faire un 
autre , ce ne sera tout au plus qu'un Dom Qui- 
chotte. 

Mais , dira-t-on, de quel droit vous érigez. 

' vous en censeur des plus illustres guerriers .' 

arez-vous pris pour vous-même, grand critique, 

■le» leçons que YOu» leur prodiguez si lib^rale- 
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ment ? Hclas non ! je d'aI k faire ici qu'une 
réponse : Noils sommes frappés des fautes d'au* 
trui, Uindis que nos propres défauts nous échajM 
penf. 
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Amentt potent ; ubi adoksceiuiaiu bnbusK , ibi - seseauMin 



siiHoreiii, jiulveiem , ce siIih talia re1in<]iiaat nobis, 

Saj.I.'ust.- de /<eil. JacciiTff, 

avertissement; 

J. L a paru depuis peu un ouvrage sous le titre 
d'Éloge de la Guerre. X^aufeur, qui avait ras- 
semblé qifejques idées sur ce/^tç, matière qu'il fou- 
lait travailler avec soin, fut fort surpris de les 
. voir, imprimées , stéme avec la plus grands 
inexactitude : il sefiatu qu'on lui permettra de 
.publier son ouvrage sur le plan qu'il s'était 
formé. Il y a conservé les mêmes pensées qui set 
trouvaient dans celui qui a paru. 



îliT^chainés par tes passions, les mortels îgiKv- 
rent tant bonheur que ces maîtres sëvèries et 
flatteurs ne leur ont pas permis d'appei*cevoir. 
Esclaves, d6s le berceau , ils n'ont d'idées que 
celles qui leur parviennent par ces tyrans qui 
çpprimeot toutes les impressions que la raison 
pourroit faire sur le coeur de l'homme. La v^Hté 
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même n'^ trouve d'entre qu'en flattant Tes 
passiop», et en les surprenant, couvert^ du 
voile de la fs^lfit ou parée de la pompe d'une 
éloquence sublime. Cependant , lors mémo 
qu'elle croit s'être frayé un chemin pour entrer 
au ccBur et dans l'esprit , ello trouve des en« 
nemls bien redoutables encore k combattre^ 
Car , comme le monstre qui gardoit la toison , 
£t renaître de nouveaux défenseurs contce Ja- 
•on , & mesure qu'il croyoit l'avoir vaincu f do 
même aussi les préjugés , enfaus de la douco 
îQusion , s'érigent en nouveaux défenseurs des. 
passioDs à demi-vaincues. C'est sous leur ombre» 
Cl couvertes de leur bouclier,, que les passion* 
se raniment et reprennent de nouvelles forces ; 
et que so soutenant mutuellement , elles oppo- 
sent à la vérité des obstacles presqu 'insurmon- 
tables : telle qu'une blessure qui , loin d'abattre , 
ranime la fureur d'une béte féroce. Ce sont donc 
ces deux espèces d'ennemis , vieillis dans leurs 
travaux , mais qui malheureusement , loin de 
sentir la décrépitude , semblent s'affermir , à 
mesure ^o ceux qu'ils dominent se trouvent 
appesantis sous le poids des années , qu'il faut 
combattre; tâche digne d'un être pensant, mais, 
difilicild à remplir l -Il n'est pas aisé , je crois , 
d'abattre un ennemi vigilant et brave , armé des 
foudres dé Mars, près d'être lancés ; mais il 
n'est pas moins difficile de faire revenir les 
mortels des erreurs dans lesquelles les passions 
et les préjugés les ont entraînés. Car au moment 
que l'homme commence à sentir son existence , 
on est pressé de plier cette jeune ame à des idées. 
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atuolament contraires aa bon sens ; et plus 
l'homme avance en dge , plns' On nourrit ces 
préjugés qui , soutenus par le charme et la dou- 
ceur qu'ils donnent aux passions , entraînent 
l'homme dans un abyme de faux raisOnnemens , 
dont il ne peut se drer qu'arec peine , et ^i le 
font agir en conformité. D'oft il arrire qu'il 
n'examine ses devoirs et toutes les actions de 
sa vie , que selon qu'elles flattent son goût ou 
qu'elles y répugnent, ou selon qu'elles cotres- 
pondent avec ses' préjugés. Ariste est donc diS'* 
-cret , puisqu'il aime à fOuer l'iromme d'impor- 
tance. Lysippe sera généreux , pour entendre 
faire ses éloges par ces malheureux sur qui il 
répand ses bienfaits mercenaires. Théophile 
trop commode pour commettre un cn'me , se 
croira un saint ; tandis qu'Aristippe se moquft 
^e son Créateur et de ses loix , parce qu'elles 
le restreignent -trop dans ton penchant ioimo* 
déré pour les plaisirs. De même, César aime la 
guerre , parce qu'elle flatte sa vanité , et Cal-. 
purnius (a) , parce qu'elle remplit sa bourse ; na 
pauvre campagnard la déteste, parce qu'elle 
ruine sa campagne , et un pédant qui ne décide , 
que sur les apparences , et sur quelques sen- 
tences scolastiques apprises par c«ur et mal 
comprises > vomit £en et flamme au seul nom de 
guerre. Ce tableau suffit pour faire voir que l'un 
agit selon ses passions, f t l'autre^elon ses pré- 
jugés ; et qu'ils se trompent tous , tant qu'ils ne 
regardent les actions humaines que sous ce seul 

É") Pxeniisr coqjul qui comKsncU cowre Jngurtha, 
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point (le vue. 11 seroit trop loag, et d'aillears ce 
n'est point mon but, de m'arréter aux différens 
écarts de la raison humaine ; j'ai choisi ta guerre 
pour la matière de ce discours ^ ne trouvant , 
hélas j que trop de fausses idées dont le gros du 
monde est rempli à son sujet. 

Quoique la Nature avare ne m'ait point 
doué du sublime de Cicéron , ou de la naïveté 
de La Fontaine , je me /latte néanmoins de par- 
venir à mon but , me fondant sur la force de la 
vérité toute simple , laquelle , quelque mal 
énoncée qu'elle soit , ne change pointt de na' 
ture ; et j'espère pouvoir faire adopter aux uns 
le méKer de la guerre pour des raisons plus 
louables que la vanité, ou le vil intérêt, et faire 
moins hair la guerre à ceux qui décident sans 
raison contre elle. 

Il ne sera pas nécessaire , je crois , de proU' 
ver combien sont méprisables toutes les actions 
humaines qui n'ont pour premier mobile que 
la vanité j ou l'intérêt. Tout homme gouverné 
par l'une ou l'autre de ces passions , sera inca-' 
pable d'aucune bonne action , k moins qu'elle 
n'ait ponr but le contentement de sa passion fa* 
vorite. César fit à la vérité de grandes actions 
qui l'ont rendu digne de l'immortalité dont il 
jouit ; mais par ce fonds de Vânité qui est pres- 
que insurmontable dans celui qui le possède , il 
les a pour la moitié obscurcies , de sorte qu'on 
blâmera toujours l'acteur, pendant qu'on ap- 
prouvera ses actions. L'envie de délivrer sa pa- 
trie du joujf de Pompée , fut un désir louable ; 
nuis hillas! combien ne perd-il pas de sa beauté. 
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si l'on envisage César comme tyran du peuple 
Bomain , ne le délivrant que pour être en état 
de le^ mieux opprimer ; ainsi que ]a suite de aes 
actions Va pronvé : de sorte qu'on peut dire 
^resqu'ayec certitude qu'il auroitlaisté Pompée 
tranquille, quoiqu'iDjusteposGessenr du pouvoir 
suprâme , s'il n'aroit cm trouver ses avantages 
en l'empêchant de parvenir à ce but Alexandre 
éblouit par les actions brillantes de sa vie ; il fait 
'bien plus , il s'acquiert le surnom de grand. Mais 
que devient-il , si l'on considère qu'il n'a ré- 
pandu tant de «aog que ponr contenter son ca^ 
price , et qu'il a fait ntassacter tant de braves 
Grecs comme victimes de sa vanité , pour op- 
primer des princes et des peuples innpcens , qui 
ne faisoientque défendre Ja juste possession des 
pay^ que leurs aïeux leur avoient laissés ? Com- 
ment •] Les hommes ne seroient-ils créés que 
pour contenter la vanité d'un seul tl'entr'eux ? 
^on , non ; le sang humain est trop beau pour 
être versé à chaque ins^nt , et pour ne satis- 
faire que l'envie de s'agrandir d'un prince faus- 
sement ambitieux. Il n'y a que la nécessité qui 
]ustilieunpareilprocédé;etellenese trouve que 
quand un ennemi injuste veut faire des efforts 
pour opprimer un peuple innocent, et attaquer 
un prince qui ne l'a offensé en rien. Cependant, 
quelque bUmables gue soient ces génies rem- 
plis d'une falHsse .idée de ja gloire, on ne doit 
point hésiter de les préférer i ces âmes ram- 
^ pantes , qui ne détir«nt la guerrfe , ou qui ne la 
font que pouc Venvichir.. Ud'existe point de 
crime plus abominable et qui révolte tant l^li^a- 
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ture humaine. Ciel ! quelle cruauti que de faira 
égorger tant de njembres respectables d'unÉtat 
et de la patrie pour s'amasser ua trësor ! Coni' 
ment es^iI possible que de telles âmes soient l'ou- 
vrage de la Nature ?Elles devroient être retran- 
chées du nombre des rirans de la façon la plus 
affreuse: mais laNature dédaigne ces monstres , 
et les a en bori'eur. Même le prix de leurs bas- 
sesses crie Teageance au nom des malheureux 
<[u'its ont sacrifiés à leur aridité insatiable. L'or 
et l'argent qu'ils Ont amassé par leurs cruautés 
répète la noirceur d» leur crime ; et les plaisirs 
^'ils prétendent en retirer , doivent se changer 
en un poison rongeant qui J mêle la plus af- 
ireuse amertume , pour anéantir ces êtres qui , 
dépouillant la nature humaine, ne sont dignes 
que d'être comparés aux bêtes féroces. Our, jo 
le dis hardiment , et le dis en me fondant sur la 
justice de ma cause , que quiconque embrasse la 
métier de la guerre dans ces horribles deiseins,- 
ou pour contenter sa ranité , ou pour amessef 
des trésors , doit être rayé de U liste des 'hu- 
mains , et ne mérite que le plus souverain mé-- 
pris , étant l'opprobre de la nature. 

Mais , quoique je déclame contre ces esprits 
Mmplis de vanité, je supplie chacun de ceux 
qui voudront faire quelqu'attention tk ce dis' 
coui* » de ne point conclure delà que je mé- 
prise l'ambition , ou l'amour de la gloire. Non/ 
non , bien loin de moi cette injustice ! Je sui» 
trop persuadé que ces deux qualités «ont des ai', 
guillons qui portent les hommes à l'exécution 
d«4«urs devoirs j c'est pourquoi il faut les possé- 
der , 
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der, on bien l'on jouera un triste et mauTaî» 
râle sur le th^tre du monde : et je décide har- 
dtinent, sans crainte d'être contredit, que celui 
qui n'oit peint poussé par ces vertus , ne sera 
jamais digne de l'immortalité, ne faisant jamais 
d'actions qui le 'distinguent h juste titre dn 
Teste des hommes. 0'ailleur» l'ambition et l'a- 
taonr de la gloire ,"qtioiijiie souvent confondus 
arec la vanité , en sont si éloignés, qne quicon- 
que possède bien les deux premières qualités ■, 
n'aura guère lieu de craindre de tomber dan» 
le défaut d'être vain. Car la vraie ambition 
consiste dans le désir de se distinguer par 
des actions vertueuses ; et c'est en cela que 
ITionnèto homme met sa gloire, qu'il lui est 
bien permis d'aimer. Cependant l'ambition et 
l'amour de la gloire seuls ne doivent -point 
nous porter à faire la guerre ; car souvent ils 
nous entralneroient insensiblement à en faire 
d'injustes. Mais , me direz-vous , quels sont 
donc les motifs qui doivent nous ' y porter ? 
L'amour de la patrie , l'amour du bien puWic , 
qui nous portent à sacrifier , avec plaisir ,' nos 
biens et notre vie pour le soutien de l'ËtcA 
et pour le bonheur de nos concitoyens: ,C'é- 
toient ces nobles ressorts qui-faisoi^t a^r cet 
vertueux Romains qui, quotqu'arîdes de gloire, 
étoient prêts k la sacrifier , si te salbt de la ré< 
^blique le demandoit. Ce sont tA les ressorts 
qui doivent faire agir tout homme d'honneui", 
et lesquels seuls donnent le poids à ses actions , 
et le rendent lui-même digne de louanges ; «u- 
lieu que tant qu'U n'est pouss^-qua pardes vue» 
T»m« IV. D 
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d'intérêt particulier , il fera des actions louables , 
mois il ue la sera point laî-m6me : telt» qu'un* 
plante mëdicinal* j qui , quoiqu'elle opère de 
bons effets , ne laisse pal d'être dês^réable en 
«lle^mêm*. Cependaqt, quelque clairs et natu'- 
icjs que soient ces raisounemeni , la plupart de 
ceux qui embrassent le métier des armes , n'ont 
rien moins que ce but en rue. 11 «st honteux 
pour la nature humaine qu'elle puisse se démeD- 
tir jusqu'à ce point ; et il est triste de voir que 
tant de maUienreux s'égorgent entr'eux , gou- 
vernés par des prinoipes si indignes de tout être 
doué d'une ame raisonnable. Ce sont malheureu» 
aement aussi ces mêmes principes, qui étant les 
plus communs, fixent l'attention de ceux qui 
sans raisonner détestent la guerre , et la regar- 
dent comme te plus horrible des malheurs qui 
pourroient exister , et conune le métier le plus 
méprisable de tous ceux qu'on pourroit embras- 
ser. Ne fpndant leur preuve que sur les mal' 
heurs qui sont causés par la guerre , iU préten- 
d«Bt qu'il n'y a rien de plus détestable qu'elle , 
et de plus bUmable que ceux qui la font. 

. Je conviens que sil'onne fait attention qu'aux 
effets BU^nreuz que la guerre oeea^ionne, la 
natqre humaine ne peutqua s'en ef&ajter. Des 
membres épars sur un champ de bataille , la fu- 
reur d'un soldat féroce qui se baigne dans lo 
sRo^ df son ennemi, des veuves abandonnées , 
des orphelins sanssecour», une ville en flamme , 
les cris des tristes habiteo* chassés de leur de- 
meure , e» sont dea objets qui doivent faire iré- 
inir d'horreur, et pénétrer de douleur toute aine 
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Wrtsibte. MaU est-cti U la ^erre ? Cfc si>nt les 
tristes suites qni raccompagnent , il est mi ; 
mais , quelque cruelles qu'ellei sowiit , ellek 
ne doivent pas empêcher, si la n<icessitë le re- 
quiert, ^'aroir recours anf armes. La gnerre 
m4me , loin d'être un carnage et un objet qui 
fait frémir , n'est que la juste défense de l'op- 
pressa contre un injuste oppresseur ; «Ile est 
la vengeresse de la foi trahie ; c'est le mo- 
ment où une partie des sujets hasarde de perdre 
la vie pour le repos de leurs concitoyens , pour 
le soutien de l'État , et pour les avantages d« 
leur maître. Car telles doivent être les raisons 
qui nous portent & faire la guerre : dès qu'elle 
n'a point ces principes pour hase , elle ne de* 
rient qu'nn carnage ; et au-lleu d'être respec- 
table , tout mortel doit la regarder avec hor- 
reur. Mais aussi, dès qu'elle n'est que la jnM» 
défense d'un peuple menacé de la tyrannie de 
«on voisin,iln'yariendesiinnocentquel« Voie 
des armes ^ et même rien de plus louable que 
l'envie de parvenir k ce but. Les malheurs 
mêmes qui l'accompagnent, se font moins sen- 
tir , parce qu'ils en font éviter de plus grands 
encore , qui tetoient inévitables. Les larmes de 
quelques veuves nous parottront inutiles , si 
nous considérons que par la mort de ceux 
qu'elles pleurent", tout un État a été sauvé t 
une ville en flaitame, des morts épars sur le 
champ de bataille , enfin tous ces objets , quoique 
toujours tristes, n'offrent plus un aspect hideux, 
til'on Toit que par eux tant de monde a été sauvé, 
et l'innocent protégé contre les Insultes de son 
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qui TÎToisnt àé}à avaot qu'on la fit , et avoient. 
ils moins de mauvais penchons ? Non , sans 
doute ;il3 auroient, sans contxedit, commin tout 
autant de crimes dans les différens lieux de leur 
demeure , qu'ils en ont ibit p^idant la guerre ; 
mais ces crimes n'auroieot pas tant paru aux 
yeuTt du public , puisqu'ils ne ae faisoient qu« 
scor^tem^t , et parutie ou deux personnes, au* 
lien que.pendant la guerre , où la nécessité 
oblige de ramasser de tous c6tés des gens ds 
toute e^ce , ce» misérables font un corps,, et 
commettent, joints ensemble « ce qu'ils n'au- 
roient fait d'ailleurs que séparément. Pour prou- 
ver ce que ^'avance , ;e n'ai qu'à en.appeller ajuc 
habitans^detout endroit du monde ; ils cQu- 
veindront généralement qu'il n'y a point de jour 
OÙ ils ft'entendeht parler d'un tneuitrejd'uD vol, 
et de tant d'autres crimes ; car il est certain que 
personne ne fera de félonies pendant la guerre, 
qui ne soit naturellement fourbe , et qui n'ait 
déjà dresaé sa comcîence k ne plus rien sentir, 
ou du moins à se- taire en cas qu'elle fût encore 
trop délicate. D'ailleurs, la discipline militaira 
retient encore ces vagabonds _k l'égard d'un, 
nombre de crimes qu'ils ne mangueroient point 
d'exécuter, s'ils avoient leur liberté. Mais enfin, 
supposons que la guerre, occasionne bien des 
, crimes , je crois cependant que le bien qui ré- 
sulte d'une gi^erre juste et fondée sur la droi- 
ture, répare tout le mal QccaMonné par elle. 
IVon , non : toutes ces objections ingénieuses 
qu'on fait contre la guerre, w sont rien moins 
que fondées. On en sera pleinement convaincu, 
D 5 
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si l'on TeutiWre:([nelqueatt0ntion aux raison^ 
nsmens qu'on rient d'entendre. Mais je ctoi% 
qu'on sera bien étonné encore , si je prouve qua 
la guerre peut avoir des avantages pour la so- 
ciété. Il est connu qat toute obo&e , et que ménft 
le mal , a son bien ; il est donc radnbitable aussi 
«[ue k guerre doit avoir le sien ; aamm$ touto 
autre aotîoa humaine. Cependant l'arantaga 
qu'elle peut avoir pour la :s<wi^A,.]ie donna 
point encore le droit de la co iom eaegr à chaquo 
instant ; mflis du moins prouverait -ii que la 
guerre n'est peint si détestalile qu'on la fait , et 
qu'outre qu'elle défend t'imioceat ,4lle à encora 
dés |iarties qui la rendent «stiiBable et'louabîe. 
■ On peut d'abord' règftrijer oooimé telle l'in- 
fiuence que l'étude de son art a eue dur d'au, 
très sciences , comme sur la mécbaniquaret su» 
' là physique, qui ont été sans contredit perfec- 
tionnée^ par la nécessité où l'on s'est trouva 
de las employer dans la guene , et par les ex- 
périences qu'on a euKeu d'y faire, «t auxquelles 
les différons effets de ïa poudre, des bombes ,- 
ect. ont donné lieu. D'ailleurs, Archimède, c« 
célèbre mathématicien, l'inventeur, pour ainsi 
dire , de cet art, n'en trouva les principes gu© 
dans les travaux militaires ; ce qui le mena plus 
loin , et lui fit frayer enfin le chemin à ses 
successeurs dans cet art , qui , trouvant déjA . 
le fondement jeté , n'avoîent qu'à ajouter ce 
qui manquoit encore i sa perfection si utile 
i la société humaine. Déjà d'autres avant moi 
ont reconnu l'utilité de l'étude de l'art de la 
guerre pour l'Etat. Cicéxon même dit, dans nn 
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eniîroîl' de »e» ■ ontTages ; . qtte T étude- de tort da 
la guerre prétlde à mutes îés autres ; ifue la pa- 
trie, la liberté, les citoyens et les rois mime, n» 
sont soutenus ^ue par la protection des vertus 
militaires ; et ^ue c'est sous leur tutelle 'qu'ils' 
croissent et i^aff^rmissèht. Ce» paroles sont tî 
vraies, que 'Jd crois (jue personne ne lesrérO' 
queraen doute. Car giieïest homme gui n'aie re- 
marquéi en'p'ïrcoui'itit FMstoire, que tons cetir 
qui s'ont point étudié cet art, se sont égares à 
chaque- pas qu'ils ont faifcdans la guerre ; ella 
leur tient lîeu d'un labyrinthe, et ta honte, suit» 
îmmi^ïate de l'inapplication qui les y déchire , 
est tuirï indomptable que le MinOtaul-e; an-lieu 
que l'étude de cet art les j fera marcher aussi 
sâreméat que Thésée arec le-iîl d'Ariadne , et 
leur servira pour vaincre la honte qui le» tou- 
drbît accabler. D'ailleiiW , il. n'y A gUèi-e aussi 
de science qui exerce et étende autant l'espn't 
humAia ^e belle de la guen'e ; car il eit prouva. 
que ceHe'qui force l'homme k iaire le plus d'ef- 
icnts « pour parvenir & soii but, e^téetîe irax 
étend le .phis le génie iet voilà le cas de lit 
<cîenM de la igùetre V elle demande toujours plu- 
sieurs qualités à la foi» î au-Iien que les autres 
n'en requièrent qu'une seule. Aussi n'y ena-t-il 
aucnne autre qui ait produit des César, de» 
ScipioU i des Annibal , des Turenne , et A.ei 
Eugàne: Elles om k la vérité en revanche uit 
Platea ; mas nous ne eounoisson» de lui qua 
l'assiduité dans la recherche de la rérité ; de 
même qu'un Démotthène ne l»^)le que par ion 
éloquence \ un S«crate 4E nn Sénèque par leur 



rihyGOOgIC 



$a D t s c. o 'O R s 1 

fârmaté, et un Locke par la justesse,d« >o[n rai* 
&Dan«tneiit> Mais toutes ces qualités y^uoiqu'é^ 
tant sans contredit très-grandes, ne se troa- 
voieat poortant pour l'ordinaire que seules dans 
ceuic qui les posjsçdpient : ou du moins la 
s cieiice qu'ils ezerçoientJi'endeiaaQdoit pas. da- 
vantage t au-lieu que les,Jtiéros quç je viçAsde 
nommer, i:a8seml>lpient eo eux seule tai^ d» 
grandes parties qui les; distingueront toujours, 
du reste des bommes. Car il est certain que , 
.potu' être bon général , il ne faut point se con*. 
tenter d'un talent, mais il ffut tâcher d'^a ac- 
quérir plusieurs. D'abord, il faut du. courage. 
L'activité est absolument nécessaire ;. sans, quoi 
en laissera échapper les plus belles occasions, 
de se rendre utile A l'Eut, son salut Cependant 
souvent dans la guerre d'un seul moment.. .Ici 
il faut de la proIDptit^de comme suite naturellet 
. «le l'activité ; ià de la prudence pour restreindre 
ces deuxdernières.qualitésrqui,si elles n'étoient 
modérées par celle-ci, feroient fai^« des.e^tra- 
vagatices , et deyiendroient dangereuses, au.lieii 
d'être utiles. Ici de la présence d'esprit, sans 
quoi il ne fera jamais rien . au. monde qui soit 
digne d'être remarqué, et au preoHâr cas inat- 
tendu qui lui surviendra , et qui l'obligera & 
changer da desseins, il sera dérouté, il perdra 
le fil de ses raisonnemens , il ghssera, il tjMubera, 
il entraînera dans sa chute toute l'armée ; que 
dis-je P tout l'Etat : là un sang-ftoid mêlé de la 
glus sage vivacité ; et à chaque pas qu'il fait dans 
ia guerre , il doit rassembler toutes eçs qualités, 
et ne manquer d'aucune. Je ne crois point qu'on 
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puisse me nommer quelque métier, ou qHelque. 
science, où l'on ait jamais besoia de pratiquer 
si £réquemmâiit tous ces talens en un mémo, 
moment : car, dans toutes les autres occupa» 
tious delà vie humaine, ou. a le temps de rëilé- 
chir, et do^prendre son ipaxti après uce mûre, 
délibération ; au-lveu que dans la guerre il arrive 
k chaque instant des événenieçs qui dérangent 
tous nos projets , et nous forcent de prendre sur 
le champ un autre parti, nous menaçant de la. 
pliu grande honte, si nous ne choisissons le, 
meilleur. Cela prouve assez, je pense, que la 
science de la guçire exerce, ^lus que toute autje , 
l'esprit de l'Iiomme. Aussi tout sujet qui l'aura 
bien étudiée et bien pratiquée, pourra encore 
^tre utile A Ifltat de bien d'autres façons qu'e):^ 
«ombattaiit ^in>plemeot pour lui, puisque son 
esprit est accoutumé k digérer, ses idées , à pré- 
Toir les événemens, et à chçrcher des moyens 
pour les ^inger , et empêcher les mauvaises) 
suites qu'ils devroient avoir naturellement. 
Outre cet avantage que la guerre peut avoir 
. pour la société, elle a encore celui de nourrir 
vue infinité de gens qui se trouveroient d'ailleurs 
sans pain; car d'abord , il n'y a presque point 
de métier si^r lequel elle n'ait son influence, ce 
que l'expérience journalière nous confirme , eÇ 
qu'il seroit trop ennuyeux de détailler. Ensuite, 
combien de gens sont entreténus en se faisant 
soldats , qui ^ans ce métier ne sauroient quel 
parti e«nbrasser, et périroient de faimP au-liei^ 
ijuù de cette manière ils trouvent le m^oyen de 
se nourrir eu. moins hoimêtement , ei,.d'5.ç^ 
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point être un fardeau pour l'État; ^t ceux (pi 
gouvernent les peuples, trourent deîui d'em- 
ployer pour son hieii des faînéans y et souvent 
des vauriens , qui en troubleraient le repos , s'il* 
D''avoient point d'occupations , et s'ils- n'ëtoient 
soumis Â la s^v^rité des loix; au-lieu que parla 
discipline militaire' on Ws- retient ," pour tunsi 
dira , dans des chaînes gui les empêchent de 
troubler l'État , et on les force 'i contribuer k 
ton sahit et àson repos malgré leur inclinatioa 
naturelle. Oii hiè' r^oridra sans doute que nbS' 
ancêtres n'avoient jamais de s'otdats pendant la 
paix , et que cependant ils vivoient on repos , ef 
avoiènt trouvé moyen de se nourrir. Je ùe dis- 
conviens pas du premier point, car il est connu; 
itiais pour le' second , je n'ai qu'à nommer les 
Vandales , les Pietés , fes Celtes', les Saxons , et 
tant d'autres nations qui prouveront le con- 
traire; car ils Se tfatnoient d'une province A 
t'âutre , ravageant la première qui.lei]r tombôit 
entré les mains ;' ce qui confirme que le inétier 
des armes est une ressource certaine pour 
l'Etàti qu'il garantit des incursions de ses voi- 
sins , et des troubles intérieurs auxquels il est 
d'ailleurs sans cesse exposé. 

La noblesse même ne sa^roî^ giiél tn'étier ènt- 
brasser, si celui des armes n'exîstëit point : elle 
se verroit réduite à travailler comme un simple 
paysan ; ou bien , si elle étoit assez riche pour 
n'avoir pas besoin de travailler elle-même, elle 
vivroit dans la fainéantise, ne s'occupant absa- 
lutaeut de rien de solide; caractère indigne de 
tout £tre raisonnable , et doiié d'une ame capa- 
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Us de quelque finesse de sentiment. WXe n'aspt- 
reroit qu'à contenter ses oapfices , et n'emploie- 
roit son argent et sod temps qak s'abandonner 
au luxa et à la volupté , les vices les plus dan- 
gereux pour r£tat, lorsqu'ils prennent le dessus. 
Maïs iieureusement la guerre'<Bn corrige amsi i 
ee qa'on doit batdiment compter parmi les avan- 
tages qu'elle peut artur poitr la «Ocîii^té, Car û 
•st certain que tant que les armi^s sont le "plus 
estimées , et qu'on ne pense qu'A plier son g^nie 
de ce c6té, te luxe aé prend jamais d*empire , 
mais se trour-e négligé et bientôt entiéremén( 
abandonné; an-Heu que dès qu^in peuple n'a de 
long-temps fait la guerre, il s'adonne à cette 
passion si dangereuse pour l'État ; de sort« 
qu'on ne croit voir que des filles gâtées , là oft 
l'on Toyoit autrefois des hommes d'un caractère 
et d'une fermeté mAle. D'ailleurs , le bruit des 
annes ne laisse point le temps aux esprits qui 
auroient naturellement quelque penchant pour 
le luxe, de s'^abandontier entièrement^ de sorte 
qu'on pourra être persuadé que jamais il ne slti: 
troduira dans un Ëtat où l'on respecte îe rÀili^ 
taire, et oit l'on tient toujours les peuples dan» 
cette id^e, qu'à tout moment ils pourront éfre 
dans le oas de se voir obligés de'faire k jguerre.' 
Cette idée les soutient dans l'industrie, et les 
tient en action; au-lieuque, dèsqults se croient 
ensevelis dans une paix profonde, ils ne s'aban- 
donnent qu'àleur goût pour le luxé, auquefla fai- 
néantise succède immédiatement; et bientôt \i 
ruine des particuliers , et enfin peu de temp* 
après celie de tout l'État. LVxemple sf'sbutiiit 
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cit^du pRtiple Romain confÎTine ceque j'arance: 
tant qu'il iraTaiiloit , ^u'il cultiroit le métier des 
armes , et qu'il faispit la guerre , il croissoit d» 
jour en jour,el produisit de» Scipion , de» Paul* 
EiaiU > un Cinctnnatm , un Publicola , et tant 
d'autres grands génies qui se rouoient entière- 
ment au salut de ia république; de sorte qu'ea 
peu àe temps, cette ville , par-deisus les murs 
de laquelle on pouvo;^! sauter lors de sa nais- 
sance , se vit ia maîtresse du monde. Mais aussi- 
tôt que le luxe y gouverna , il ne parât que de& 
fainéans, ou des esprits inquiets , prêts à trou< 
bler l'Etat, lorique la jalousie les y poitoit : et 
si la république produisit un César, ce ne fut 
quepour se donner un maître ,, le génie romain 
^ trouvant trop foible pour pouvoir gouverner 
ce. peuple par lui-même. L'on vit tomber la 
république avec autant et même encore plus 
de promptitude , qu'elle ne s'étoit agrandie ; de 
sorte que, dans nos temps, ce même peuple qui 
produisit autrefois des hommes si. illustres^ ne 
pr4)duit plus que de malheureux mutilés qui, aut 
lieu détacher de ressembler A leurs aïeux, ne 
fopt que représenter sur des théâtre^ leurs prédé- 
cesseurs, pendant que les spectateurs devroient 
rougir , chaque fois qu'ils les voient paroltre 
sur la scène, de n'être plus capable de former 
de génies pareils à ceux qui avoient élevé la 
république à-ce haut degré de gloire , qui les ren- 
dit. slrespectables à tout l'univers. An-lieu qu'oa 
vit ,^utjrefois ce.méme peuple gouverné par u» 
«énat juste et pr^dç;ptj on le voit maintenant en 
proie à.une it>ul« de prêtres qui le laissent crou» 
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pîr dans l'ignorance et dans lïoHction , afin d'en 
{>ouvoir mieux tirer leurs arantages. Voilà le& 
suites du mépris des armes; yoiià la ruine d'un 
£tat, qui s 'abandonnant au luxe et à la fainéan- 
tise , devient très-méprisable , tandis qu'il ne 
tenoit qu'à lui d'être fort grand et fort res- 
pectable. 

La républi^e de Hollande confirme tout de 
que nous avons dit .de la république Romaine ; 
car quel fut le ressort qui la porta à ce point 
d'élévation, dans lequel elle se soutient encore? 
Ne fut-ce point la guerre ? C'est elle qui forma 
l'esprit d'un prince d'Orange et de tous ces 
grands hommes qui se mirent pour lors à la tête 
des affaires. Aussi , tant qu'elle respectera les 
armes, et qu'elle les nourrira, on pourra dire, 
sans passer pour prophète^ qu'elle se soutien- 
dra, ou rendra sa ruide bien difficile à celui 
qui voudroit l'entreprendre ; au contraire , dès 
qu'elle s'abandonnera au luxe , sa chute sera 
rapide , et l'on verra tons les grands , tous les 
beaiix travaux d'nn prince d'Qraage anssi inu- 
tiles que ceuxde ces illustres Romains qui sacri- 
fîoient leurs biens, leur bonheur, leur famille, 
et enfin tout au bien de la république : car it 
n'y a certainement pa? d'ennemis plus irrécon- 
ciliables que la guerre et le luxe. Celui-ci, tel 
que le pavot assoupit l'esprit de l'homme , au- 
lieu que l'autre l'éveille, l'élève, et le rend capa- 
ble de tout entreprendre; l'un est le chemin du 
mépris^ l'autre celui de l'immortalité ; l'un ruin» 
un État, l'autre le soutient; enfin l'un est l'eo- 
aeml de la vertu , l'autre son appui et »oo prs - 
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teoteur. Cela parolt à la vérité fort difficile 4 
prouver ; cependant je le hasarderai , m'expo- 
sant peut-être i me voir contredire ; mais sans 
me laisser conyaincre pourtant. Je dis d'abord, 
tpie toute chose qui rend un sujet utile ^ sa pa- 
trie, est louable, et que si un sujet remplit tout 
ce qu'il lui doit , il est vertueux ; il est aussi in- 
dubitable que le métier de la guerre oblige 
l'homme k rendre le plus grand service à sa 
patrie , en lui ordonnant de sacrifier même sa 
vie, si le bien de l'État le requiert , et le force , 
pour ainsi dire, à le faire ; donc elle encourage 
la vertu , et y porte les peuples. Elle défend 
aussi les ïnnocens; car c'est, ainsi que nous 
l'avons dit, le but dan» lequel on doit la faire. 
Il est donc vrai , sans contradiction , qu'elle 
protège la vertu , et qu'elle est son appui , puis* 
qu'elle y porte les peuplés. Le luxe au contraire 
ne porte l'homme à aucune vertu, mais émousso 
en lui tout sentiment, et lui donne une duretj 
de cœur qui le rend insensible aux malheuru 
âe ses concitoyens , lui présentant des charmes 
qui l'endorment et le rendent înattentif aux 
maux de son prochain, lui faisant apperce- 
voir tout infortimé aussi heureux que lui ; il 
meurt de jalousie contre ceux qu'il croît pou- 
voir encore mieux contenter leurs passions que 
lui; do sorte qu'il emploie tous lés moyens 
possibles de parvenir au même but, et se con- - 
tente des plus indignes , si les autres lui sont 
refusés. Mais la guerre ouvre , même pendant 
, qu'elle se fait, le plus beau champ à toutes les 
vertus dont un mortel est capable; car & tout 
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Bioment.la fermeté, la misà-icorde , la greodeur 
d'arae.Ia générosité ,!a charité, et tant d'autres 
qualités peuvent y briller, chaque instant nous 
offrant un oLjet qui nous donna lieu de suivra 
une de ces vertus, ainsi que tous ceux qui eut 
fait la guerre avec quelque jugement, et quel- 
que finesse de sentiment , le pourront attester. 
D'ailleurs, tant d'exemples célèbres de l'antU 
quité , ainsi que de nos jours , augmentent la 
force de cette vérité. Pompée qui dépouille Tes- 
prit de vengeance , et chasse un traître qui par 
tine trahison vouloit mettre en son pouvoir ses 
deux plus grands ennemis ; César généreux en- 
vers Arioviste qui le trahit ; Alexandre consolant 
la mère de Dariua, et pleurant la mort de soa 
ennemi ; Epanùnondas refusant des présend 
qu'il devoit mériter pat uae lâcheté ; et Scipioa 
qui sacrifie son fils an bien de •« patrie, prou* 
Tent suffisamment que la guerre , loin d'en- 
durcir le coeur humain , peut le rendre capable 
des plus louables actions , et lui en fournit même 
l'occasion. 

C'est encore elle qui relève les talens les plus 
cachés, et tire du néant des génies heureux, 
cachés sons la poussière. Un Marius , par 
exemple, un homme de la lie du peuple, qui 
n'étant pas même Bomain, parvint cependant 
par ses vertus militaires jusqu'à sept consulats, ~ 
Sans la guerre , peut-être n'auroit onjamais pensé 
i lui, peut-être se seroit-il oublié lui-même, et 
doutant de sa capacité, eût-il manqué de cultL- 
rerson génie, ne trouvant aucune oeoanon.oti 
il eût pu croire «n avoir besoin un jour; -«ar 
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fliicnn «inploi ne fournît tant d'occasions de s* 
distinguer que la guerre , où le moindre soldaG 
peut faire des aotioas qui le font conaottre par 
toute l'armée , qui le poussent et le mettent au 
plus haut rang ; ainsi que les exemples des Rose, 
Gassîon, Fabert, Thoiras et Lesdiguières nous 
le prouvent; de même que celui d'un François 
Sforce qui , de fils de cordonnier qu'il «ftoit, de- 
vint général d'armée, et de Spinola qui, pau- 
vre campagnard , parvint jusqu'aux premiers 
grades militaires. Sans la guerre, tous ces génies 
se seroient rouillé* ; Spinola , au-lieu de com- 
mander à tant de milliers de gens, n'auroit com- 
mandé qu'à des choux ; et au-lieu de la liste de 
ses victoires , il n'en auroit en qu'une de ses 
bestiaux. Je crois que tout le monde sera per- 
suadé qu'il est toujours plus glorieux et plus 
louable de vaincre les ennemis de sa patrie , et 
de lui procureç le repos de la paix par ses tra- 
vaux , que de ne s'amuser toute sa vie qu'à cul- 
tiver quelques arpens de terre. Bien loin de 
bUmer cette occupation , je la loue plutdt, 
mais je ne la trouve cependant convenable 
qu'à un génie borné , qui sans cela se trouve» 
roit désoeuvré , ^t me readroit aucun service 
à la patrie ; au-lieu qç^ le prix de ses travaux 
guerriers lui devient plus utile. Mais , pour 
un génie un peu plus étendu , cette carrière est 
trop bornée ; il lui faut une occupatioa digne 
des talens que la Nature lui a donnés ; car la 
Nature qui , ainù que l'expérience nous le 
prouve, n'a rien fait sans raison, ne voudra 
Y^ non plus qu'un aussi bel ouvrage que celui 
d'un 
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iH\ia heureux génie reste daus l'imperfection et 
daas l'oubli. ^^ 

Il est donc certain , que comme le métier doP» 
1« guerre «st celui qui fournit le plus d'occa- 
sions pour atteindre à ce but , il est aussi sans 
contredit le plus estimable. Aucun homme k 
talent ne l'a dédaigné , mais tous s'y sont roués, 
Ou l'ont respecté. Cicérori même , ce graad 
orateur des Romains , qui gouvernoît toute la 
république par sa langue , ne se crut digne de 
monter sur la tribune aux harangues qu'après 
qu'il fût monté sur les murs de Noie , et ne 
s'appliqua même à l'éloquence que lorsque l'en- 
nemi de la paix, ainsi qu'il le dit lui-même, 
l'empêcha de seryir la république par les armes. 
~ Oui , encore comme consul , il se crut heureux 
de pouvoir chasser les ennemis des Romains 
dans un Heure, déjà célèbre > par la victoire 
qu'Alexandre y avoit remportée (a) ( prouvant 
par-là qu'il lui paroîssoit encore plus beau de 
servir la république par ses actions, que de l'y 
encourager seulement par des discours ; c'est 
ce qui se voit dans son Dialogue de l'Orateur (i). 
11 n'y a point de réritablement roi non plus qui 
ait dédaigné de se mettre à la tête de ses ar- 
mées , et de respecter et distinguer ceux qui se 
Vouent à ce métier. Cela doit porter tout sujet 



(n) Il gagna une {«elle bataille près de l'Issus. 

(6) Çaii trtimeit, gui si clarorum homti 
rtram gestarum. vel iitititate , vil magnitudine , œettri 
velit, non anxîponat oralori imptratortnt. Clcer, Di»!. de 
ûrat. Lib. I. 

Tome iV. E 



ri 1,; Google 



JO DiSCOUKS SUR LA GueRRE. 

en gênerai , et particulièrement tout homme dis* 
, tingué par sa naissance , k s'y vouer ; ce métier 
seul 4tant celui qui le rend digne des avantages 
que la Nature lui avoït doaoés, avant qu'il les 
eût pu mériter. 

Sans talens et sans vertus , les grands ne sont 
pas plus , sont même beaucoup moins que les 
derniers des hommes ; ils ne doivent donc point 
s'imaginer que c'est remplir leur destinée que dei 
passer leur vie dans l'-antichambre d'un ministre 
favori, pour obtenir un titre qui les exclue des 
devoirs d'un bob citojen ^ et qui leur procure 
la liberté de vivre comme des insensés , de crou- 
}>ir dans l'ignorance. Ces fainéans passent, ainsi 
que Salluste le dit, leur vie en voyageurs , et 
n'osent voir sur leur tombeau que cette honteuse 
épîtopbe : Alddor naquit, prit femme , fit quel~ 
ques en/ans, ee rien de plus; et mourut aussi 
sage et aussi utile à sa patrie, qui! le fut le pre- 
mier jour de sa naissance. O honte pour la na- 
ture humaine de produire de pareils rejetons 
de son être! O encouragement pour tout homme 
h tâcher de s'arracher de cette classe indigne 
des mortels ! Non , non , ne suivons point ces 
honteux exemples ; suivons plutdt les traces des 
Turenne, des Condé , et de tous ces génies 
illustres gui sont l'ornement du genre-humain. 
Courons où. la gloire nous appelle , et puis , 
ceints des lauriers qu'elle nous présente, mon- 
tons au temple de l'immortalité , pour y jouir 
des fruits de nos travaux. 
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DEGOLTZE. 

VjEorge- Conrad, baron do Goltae, major- 
gf^néral des années du roi, commandant des 
gendarmes, commissaire-général de guerre, 
drossart deCâtbus, dePevtz etd'AscbersIeben, 
cberalier de l'ordre de St-Jea!n , seigneur de 
KutJau, Neucranz, Mélentin, Henrîsdorff, Pë- 
pau , Blumnerder , Lariscb et Langenhoff, na- 
quit à Parsaw en Poméranie, l'an 1704) de 
Henning-Bernard , baron de Goltze, capitaine 
de cavalerie au serrioe de Pologne , et de Marie- 
Catherine de Heidebrecht. Il £t ses humanités 
3UX Jésuites deTborn, d'oui] passa à l'université 
de Halle, oà. il acheva de se perfectionner dans 
l'étude, et d'acquérir les connoissances qui coq' 
vieiment k un jeune-bomme de condition guo 
ses parens destinent aux affaires. 

Il fut attiré l'année lyaS au service du rot de 
Pologne, par son oncle le comte de Manteuf< 
iel , qui étoit ministre d'Etat. M. de Goltze fut 
envoyé en France l'année 1727 avec le comto 
de Hoym , en qualité de conseiller d'ambas- 
tade. Deux ans après il fut rappelle ea Saxp , oà 
il devint conseiller de légation actuel , et reçut 
en même temps la clef de chambellaDb 

Les cabales d'une cour remplie d'intrigues 
rp-orersèreat %oa protecteur^ et ébranlàr«Dt s» 
£ a 
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fortune 'naissante. M. de Goltze fut bientôt 
dégoûté dft la carrière épineuse dans laquelle 
il s'étoit engagé : il ne Toyoit devant lui que 
des chutes célèbres et des passages rapides 
du comble-de la faveur à la disgrâce et à l'ott- 
bli : il renonça à la politique ; et quittant le 
service.de Saxe, il choisit une profession où 
il suffit d'être honnête homtae pour faire son 
chemin. 

La réputation des troupes Prussiennes et 1 a- 
mour de la patrie l'engagèrent à préférer ee 
service à toiit' autte. Ce fut l'année 1730 qu'il 
reçut une compagnie de dragons dans le régi- 
ment de BareuUi. Ce n'étoit pas alors une chose 
facile de passer d'un autre service dans celui 
de Prusse; etil ialloit avoir un mérite reconnu 
pour être reçu. M. de Ooltze justifia bien la 
bonne opinion qu'on avoit de lui. Doué d'un 
génie heureux et de toutes sortes de talens, il 
ne dépendoit que do lui d'être tout ce qu'il 
voulait et d'exceller en chaque genre. A peine 
fut-il officier , qu'il surpassa tous ceux de son 
régimept en exactitude et en vigilance; et il 
parvint par son application à une connoissanco 
si parfaite de son métier , qu'on jugea d'abord 
par ces comiQeneemens de ce qu'il seroit un 
jour. Ulysse reconnut ainsi Achille en lui pré- 
" sentant des armes. 

Le génie de M. de Goltze n'avolt pas échappa 
'* au feu roi {a) , qui se connoissoit'bien en hom- 



(a) FtJderic-GnitlauaK i > i<«iï ik Frédéric H. 
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mes. Il l'envoya à Varsovie en lySS, lorsguo 
la mort d'Auguste , roi de Pologne , ouvroit 
un raste champ aux intrigues , aux partis et aux 
dissections àe cette répubUqu», qui étoit agites 
par les mouvemens que se donaoîent les puis- 
sances da ]'J£iw%pe pour l'^lectioii d'uo nou- 
veau roi. . ' 

: ..M-, à^.ÇQÏtze connoi^soit tum-seulenjeat les 
intérêts de toutes les grandes familles de c^ 
royaume ;S aroit de plus une perception vive, 
et cet heureux talent de démâler d'abord la 



véritfi delà vraisemblanoe. Ses relations 



pro-> 



nostiquèrent exactement lea desseins de la Po- 
logne : il lu.t l'avemr dansles Oauses présentes » 
et «acquitta de sa commission avec tant de 
dext^rit^t qae l'ïistime que la feu roi avoit pour 
lui , en augmenta encore. 

Le roi ne' pouvait lui,Mï donner des marques 
plus agréables" qu'en lui faisant naître. des occa- 
sions où. ii pût se distinguer. Il le choisit pour 
fïîre la campagÂ^ du Rhin en 1734, arec les 
dix mille Prussiens qui servirent dans les armées 
de l'empereur. Cette campagne , stérile en . 
grands événemens, trompa l'attente de ce jeune- 
homme , qui brùlpit de se distinguer. Les bons 
esprits savent tirer parti de tojit ; M. de Goltze 
étudia l'arrangement des subsistances, et dans 
peu il fut supérieur à ses maîtres. . 

La campagne suivante, le roi le plaça comm» 
lieutenant- colonel dans le régiipent de Cpsel; 
mais la paix qui survint imn^^iat^ment après, 
ramena M. de Goltse de la pratique de la guen:e 
à la simple théorie. Il r«touriia &n Pntsae avec 
E ^ 
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son rf^giment; il j reprit son «acîeiliie ^tn<Te , 
c'est-à-dire celle des belles -lettres : étude st 
ntile k ceux qui «e TQUCnt aux arinieB , que la 
plupart des grands, capitaines y ont consacra 
leurs heures de Icfisit. 

En 1740, après la mort de Prideriô-^iOillau- 
jne , le roi appelle M. de Goltze , pour Tattacher 
i sa personne. La guerre de Silésie'G^i surrîat 
alors , fournit eux militairet les plus belle* occa- 
sions dc'se distinguer. "Mi. de Goltse dressa la ca- 
pitulation de Bt«elau ; il lut d^p^hé au princa 
Léopold d'Anhalt, areo ordre de'donber l'assaut 
à la ville de Glogau. Il fut luÂme des premier^ 
qui escaladèrent les Remparts, et apïè« en avoir 
donné la nouvelle au roi, il eut commission do 
bâter la marche de guatoree escadrons qui dé- 
voient joindre l'arraée et qui n'arrivèrent qu'à 
la fin de la bataille de'Molwitz:M. de Goltees'en 
servit à poursuivre les ennemis dans' lenr fuite: 

Ces setvices lui valurent la seigneurie de Kut- 
}au, dont le fief étoit venu à vaquer. Mais<M> 
de Goltze, sensible aux bontés du roi, préférolt 
l'af antage de lui être utile > à celui d'être r^* 
compensé. Laborieux comme il étoit, il ne pou^ 
voit pas manquer d'occasions pour satisfaite 
une aussi noble passion. 

C'est sur-tout k !a guerre que l'on reconnolt 
le prix de l'activité et de la vigilance. C'est 1^ 
^ue la faveur se tait devant le mérite , que le» 
talens éclipsent la présomption, et que le bien 
des affaires exige un choix sAr et judicieux des 
personnes qui sont les plus employées. Car com- 
bien de ressorts ne faut-il pas faire jojuer k la 
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fait, pour faire subsister et pour mëttro en 
action ces armées Dombreutes que l'on assemble 
de nos jours ? Ce sont des émigrations de peu- 
ples qui voyagent en faisant des conquêtes , 
mais dontias besoins, qui se renouvellent tous 
les jours, vealent être satisfaits réguliëremeut. 
Ce sont des nations entités et anbulantes, 
qu'il est ^ns difficile de défendre contre Ja faim 
<pi4 contre teurs ennemis. îm dessein du général 
se trouve par conséquent -enchaîné à la partie 
des subsistances; et ses plus. grands projets se 
réduisent À des chimères héroïques , s'il n'a pas 
pourvu avant toutes choses, aux moyens d'assu- 
rer les vivres. Celui auquel il confie cet emploi, 
devient en niéme temps dépositaire de son be- 
cret, et tientpar-U-méme à tout ce que la guerre 
a de plus sublime., et l'Etat, de pluï important. 
Mais quelle habileté ne faut-il pas dans ce 
poste , pour embrasser des objets aussi vastts, 
pour, prévoir des înoidefts ««mbinés , des ca»' 
fortuits; et pour prendre d'avancé des mesures 
si exactes , qu'elles ne puissent être dérangées 
par aucune sorte de hasard? Quelles ressources 
dans l'esprit, et quelle attention ne fauE-ilpas, 
pour fournir, en tous lieux et en tout temps, 
le nécessaire et le superflu, à une multitud« 
composée de gens inquiets , impatiens et insa- 
tiables ? Toutes ces heureuses disposition» et 
tous ces talens divers se irouvoient réunis en 
la personne de M. de Goiltze. lie roi lui con- 
fia l'intendance de son armée ; et ce qui est plus 
remarquable encore , c'est que tout le mond» 
applaudit à ce choix. 

E4 



rihyGoot^le 



■76 E L O O K 

M. de Goltze ètoit comme le Protée de k 
fable. Dans cette senle campagne , il fit le ser- 
vice d'aide-de-campj de générai, d'intendant, 
et même de négociateur. Il fut chargé d'une 
commission importante et secrète, dont lepu- 
))Uc n'a jamais eu une entière cannoissance; mais 
ce que le public n'ignoroit pas, c'est qu'il pas- 
soit d'un emploi à l'autre^ sans qti'oa slapperçùt 
ipi'i! changeoit de travail, s'aoqaittant toujours 
également bien de celui qu'il faisoit. 

L'année 174» il suivit le roi en fiohàme, et 
donna des marques de sa capacité à la bataillp 
de Czasïau, qui firent juger aux connaisseurs que 
son génie lui tenoitlieu d'expérience. Il devint 
colonel à la fin de la campagne, et reçuten même 
temps le commandement des gendarmes. 

La paix de Breslau , qui fut une suite.de cette 
victoire , le ramena à Berlin, eh, au renouvelle- 
ment de l'acadéraîe royale des sciences , il ea 
fut élu membre honoraire. Il assista souvent k 
nos assemblées > y apportant des conaoissances 
si variées et si étendues , qu'ancune des ma- 
tières qui se traitoiont , no lui étoit étrangère 
011 nouvelle. 

11 devint major- général en 1743 , et rem- 
plit bien les devoirs de son état l'année d'a- 
près , à l'oocasion do la guerre qui se ralluma de 
nouveau. M. de GtJtae fut de toutes les cré- 
ditions de cette campagne , et y fut utile en 
toutes ; trouvant des ressources dans son intel- 
ligence pour la subsistance des troupes, là même 
où il'poroissoit ique la famine devait suspendre 
les hostilités. 
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Nous venons eofin à la plus belle époque tle 
sa vie, je veux dire fa campagne de l'année 1745, 
campagne où il eut occasion de déployer toute 
l'étendue de sa capacité. Au commencement de 
cette année, le roi lui cODimuuiqua le projet de 
sa campagne , qiii étoit de rerdre la guerre of- 
iensire par le moyen d'une bataille , et de pour- 
suivre les ennemis jusque dans leurs propres 
provinces. Ce qui rendoit l'opération de M. d^ 
Goltze plus difficile . c' étoit l'incertitude du lieu 
par lequel l'eanemi feroit des efforts; ce qui 
l'obligeoit à prendre des arrangemens doubles , 
tant vers les frontières de la Moravie que vers 
celles de Bohème, 

Tout le monde sajt que les ennemis pénétrè- 
rent en Siléiie par la Bohème j et qu'à cette oc- 
casion se donna le 4 de juin la bataille de Fried* 
berg. M. de Goltze combattit à la droite, à la 
tête de sa brigade de cavalerie , et fit des mer- 
veilles pendant la bataille et pendant la pour- 
suite. A peine fut-il descendu de cheval, que 
prenant la plume à la main, il donnoit cent or- 
dres différens, pour arranger les convois qui 
dévoient suivre l'armée. 

Les Prussiens poussèrent les troupes de la 
reine jusqu'au delà de KoenigsgrxLz. Le roi passa 
l'Elbe, et se oampa au village de Clura , qui est 
encore à un mille au-delà. Ainsi les Prussien^ 
étotent à dix uiilles de leurs magasins, ayant der- 
rière eux une chaîne de montagnes qui les en 
séparoit ; aucune rivière navigable pour s'en 
servir, et à l-'entouï de leur camp une contrée 
abandonnée de ses habitaos^ ce qui en faisoit uu 
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dësert. M. de Goltze surmonta tous ces obsta* 
clés; etquoUjue les subsistances se tirassent do 
la Silésie, personne ne s'apperçut do ces em- 
barras , et l'armée vécut dans l'abondance. 

En examinant le nombre prodigieux de détails 
qu'eatralnoit son emploi, on croiroit ^u'un seul 
homme ne pourroit y suffire. Mais M. de Goltze 
«voit ce talent particulier à César ; il dictoit , 
comme ce grand homme, i quatre secrétaires k 
la fois, conservant toujours la téie iralche, mal- 
gré le poids des occupations les plus compliquées, 
elles plus difBciles. 

A peine M, de Goltze devint-il commissaire- 
général et drossart de Cotbus et de Peitz , qu'il 
en témoigna sa reconnoissance à son maître , de 
la façon la plus noble qu'un sujet le puisse faire 
envers son souverain , c'est-à-dire par des ser- 
vices plus importaos encore que ceux qu'il avoit 
rendus. 

Des raisons politiques et militaires engagè- 
rent le roi de se rapprocher des frontières de ' 
la Silésie, Son armée étoit affoiblie par trois 
gros détacheméos , dont l'un avoit joint le vieux 
prince d'Anhalt , au camp de Magdebourg ; le 
second, sous le général de Nassau, avoit repris 
la forteresse de Cosel; et le troisième, sous le 
général du Moulin, qccupoit les gorges des mon- 
tagnes qui mènent en Silésie et' par où les con- 
vois arrivoient i l'armée. Les Autrichiens ju- 
geant ces circonstances favorables , vinrent de 
nuit , et se rangèrent k la droite de l'armée du 
roi, sur une montagne qui ajôutoit à l'avantage 
du nombre qu'ils avoicnt, celui du terrein. 
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M. de Goltze , qui campoit à la droite, fut la 
premier ^i avertit le roi de l'irrirée des enne- 
mis. Aussi-tôt l'armée prit les armes, et se mit' 
en devoir de les attaquer. Dix escadrons, qui 
composoieat la première brigade que comman- 
doit M. de Goltze, et deux escadrons de la se- 
' conde , arec cinq bataillons de grenadiers , 
étoient à peine en bataille que M. de Goitze eut 
ordre de donner. 

Il avoit devant lui cinquante escadrons des 
troupes de la reine , ranges en trois' lignes sur 
la croupe d'une montagne. Les attaquer , les 
enfoncer et les disperser, fut pour lui l'ouvrage 
d'un moment. Cette cavalerie, débandée et fu- 
gitive à travers des vallons, ne put jamais se 
ralL'er, et l'infanterie Prussienne trouva toutes 
les facilités nécessaires pour emporter alors la 
batterie principale des Autrichiens. On étoit 
accoutumé d'exiger de M. dé Goitze le double 
de ce qu'on demande aux autres : et comme si 
c'eût été trop peu de gagner une bataille en 
un jour, on le détaoba, avec sa brigade, qni 
devenoit inutile k la droite , vers la gauche , où 
il combattit une seconde fois avec le même suc- 
cès que U première. Le roi lui-même rendit 
le témoignage k ce général , qu'il avoit eu la 
plus grande part au gain de cette bataille , où U 
valeur suppléa au nombre ; et l'intelligence des 
officiers , aux dispositions que le temps n'avoit 
pas pennis de faire. 

L'armée entra ensuite dans ses quartiers de 
cantonnement en Silésie. Mais un nouvel orage 
s'éleva bientôt. Les ennemis de la Prusse/ vtûn- 
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eus tant de fois , n'en étoient pas moins animas 
k notre perte. Il» méditoiont de faire une irrup- 
' tion dans le Brandebourg , en traversant la Saxe, 
f ^e projet dçcouvett demanda de nouvelles me- 
sures pour s'y opposer. M. de Goitze travailla 
aiix arrangRmens des subsistances avec tout le 
2èle d'un bon patriote , et surpassa dans cette 
occasion tout ce qu'il avoit fait d'utile en ce 
genre jusqu'alors. 

L'expédition de la Lusace fut une marche 
continuelle , sans relâche^ gui dui<a huit jours, 
pendant lesquels l'armée fut abondamment pour- 
vue. 11 régla ensuite les contributions avec hit- 
manité et désintéressement , et revint après la 
paix de Dresde à Berlin, où il exerça ses talens 
à des vertus civiles , qui le renclôieut aussi esti- 
mable qu'il l'étoit par les vertus militaires. 
Ce fut par ses soins que se perfectionnèrent 
■ ](^s arrangeniens de ces magasins qui préservent 
routes les provinces de la domination prussienne 
du fléau de k famine , et des suites «ncore plus 
funestes qu'elle attire après elle. Ce fut à ses 
bonnes dispositions que l'économie de l'hôtel 
royal des Invalides euCl'obhgation de ses meil- 
leurs réglemens. Ce fut à son industrie qu'on 
d'ut le projetnouveau pour les caissons , les fours 
et les bateaux du commissariat. 

MonsieuiMie Goitze ne perdoit jamais de vue 
le bien de l'État : il dressa des mémoires , pour 
le défrichement des terres , .pour saigner des 
marais , pour établir de nouveaux villages , pour 
proportionner des taxes et pour réformer diffé- 
Tcos abus , sur les observations qu'il avoit faites 
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en parcourant les provinces dans ses voya^^es ; 
plusieurs de ces mémoires devinrent d'une uti- 
lité réelle par leur exécution. 

A la fin de 174G il fut attaqué d'une espèce 
d'asthme , gue les médecins , superficiels dans 
leurs conjectures , méprisèrent selon leur cou- 
tume. Au commencement de l'année 174? *oo 
mal augmenta, et iîut suivi d'un crachement de 
sang assez violent , par lequel on s'apperçut , 
mais trop tard , du mal qui le menaçoit. Le roi 
l'avoit admis dans sa plus grande familiarité. 11 
aîmoit sa conversation , qui étoit toujours pleine 
de ifhoses , mêlées de connoissances agréables et 
de connoissances solides ; passant des unes aux 
autres avec cette facilité qu'y apporte un esprit 
rempli d'aménité et formé par un long usage du 
monde. Sa majesté le vit souvent, et sur-tout 
pendant les derniers jours de sa vie , pendant 
lesquels il conserra une présence d'esprit et une 
fermeté admirables , dictant ses dernières volon- 
tés sans embarras , consolant ses parens , et se 
préparant à. la mort en philosophe qui foule 
aux pieds les préjugés du vulgaire , et dont la 
vie vertueuse et pure -de crimes ne donnoit lieu 
à aucune espèce de repentir. 

Le saïne'Si , 4 d'août , il se trouva pins mal 
le matin que d'ordinaire , et sentant que sa (in 
approchoit, il eut la présence d'esprit d'ordon 
ner à son valet-de-chambre de fermer la porte 
de l'appartcrnsnt de son épouse , qui étoit en- 
ceinte : il lui prit en même temps un crache- 
ment de sang plus fort que ceux qu'il avoit eus 
jasqu'alort, pendant lequel il expira. 
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Il avoit épousé Charlotte Wilheliuine de 
(irebnitz , de laquelle il eut trois fils et trois 
filles , qu'il laissa eu bas âge , sans compter un 
lïls posthume dont sa femme accoucha peu 
de temps après sa mort. Monsieur de Goitze 
nvoit toutes les qualités d'un homme aimable 
«t d'un homme utils. Son esprit étoit juste 
et pénérraiit, sa mémoire vaste, et ses con- 
noissances aussi étendues que celles d'un hom^ 
me de condition puissent l'être. 11 fuyoit l'oi- 
siveté , et aimoit le travail arec passion. Son 
cœur étoit noble, toujours porté au bien ; et son 
amo étoit si généreuse , qu'il secourut quantité 
de pauvres ofHciers dans leurs besoins. En un 
mot, il étoit honnête homme : louange trop peu 
estimée de nos jonrs, et qui cependant contient 
en elle plus que toutes les autres. Il avoit dans 
ses mœurs cette simplicité qui a si souvent été la- 
compagne des grands hommes. Sa modestie fuE 
poussée au point , qu'il ne voulut point être en- 
terré avec cette pompe par laquelle la vanité de* 
vivans croit encore triompher des injures de ia 
mort. Le roi , pour honorer la mémoire d'un 
homme qui avoit rendu tant de services à 
l'État, et AU perte duquel il étoit si sensible j 
ordonna , par une distinction particulière , à 
tous les officiers des gendarmes d'en porter U 
deuil. 

Il «st Trai^ de dire qu'il étoit de ces génies 
dont il ne faut qae trois ou quatre pour illustrer 
tout un règne. 11 vécut long-temps , parce que 
tonte sa vie se passa en méditations et en ac" 
lions. La mort l'empécba de faire d« pim 
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grandes choses. Oa peut lui appliquer cette 
strophe si connue de Rousseau : 



ÉLOGE 

DU GÉNÉRAL DE STILL. 

v_jHristoplie-Loiiis do Still naquit & Berlin l'an 
1696, d'Ulric de Still, lieutenant-général des 
armées du roi , commandant de la ville de Mag- 
debourg ; et de Marie de Cosel. 11 Et ses huma- 
nités au cotlàge de Helmstedt, et acheva de se 
perfectionner dans s«s études k l'universilé de 
Halle. L'amour des lettres n'altéra pas en lui le 
désir de la gloire : en lyiS, lorsque la guerre 
survint avec la Suéde , M. de Still voulut servir 
sa patrie ; il £t le siège de Stralsund , et de l'in- 
fanterie il passa dans la cavalerie, pour laquelle 
se vivacité semMoît le destiner. II ne se conten- 
toit pas d'avoir une charge , il vouloit être digne 
de la remplir. La longue paix depuis l'année 
1717 jusqu'à 1733 n'avoit fourni aux militaires 
aucune occasion d'acquérir l'expérience de leur 
art. Tous étoient réduits à la simple théorie , 
qui en comparaison de l'expérience ne doit se 
regarder que comme l'ombre à l'égard de l'ob/et 
réel. A la mort d'Auguste premier, roi de Po- 
logne , M. de Still ne laissa point échapper l'oc- 
casion qui se présenta à lui ; il assista au fameux 
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iiège de Dautzick qui se fit sous Ja direction du 
maréchal Munnich, et il eut la satisfuction de 
/aire sous Je prince Eugène la dernière cam- 
pagne où ce prince commanda sur le Rhin. 
Après la mort du feu roi , Frédéric II le 
nomma gouverneur de son frère , le prince 
Henri. M. de Still ètoit d'autant plus digne de 
cet emploi , qu'il réunissoit leS qualités du cœur 
aux talens de l'esprit, et aux rertus militaires. 
Au renoUTellement de l'acadéniie , M, de Still 
en fut élu curateur. H est honteux de le dire* 
mais il n'en est pas moins vrai, qu'on trouve ra- 
rement parmi les personnes de naissance des 
esprits aussi éclairés que le sîen , et un mérite 
aussi digne de l'académie que l'avoit M. de Still. 
11 n'étoit point étranger aux différentes sciences 
que notre académie réunit en corps ; il auroit 
même été capable de nous enrichir de ses tra- 
vaux littéraires , si ses différentes fonctions ua 
lui en avoient dérobé le temps. Son penchant le 
portoit aux belles lettres ;il préféroit auxsciences 
austères les grâces de l'éloquence , non pas cette 
profusion de mots qui n'opère qu'une espèce 
de bourdonnement agréable aux oreiljes , mais 
la force des pensées qui , par des expressions 
majestueuses, forcent l'auditeur à les entendre > 
persuade , et entraîne les suffrages. 

Il regardoit les anciens comme nos maîtres, 
et leur donnoit sur-tout la préférence sur les 
modernes par l'étude plus profonde qu'ils 
avoient faite de leur art. Nous lui avons souvent 
entendu dire, qu'autrefois un homme pouvoit 
«levenir habile , parce qu'il ne coasacroit ses ta- 
lent 
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' lensiju'à l'srt qu'il ainbrassoit ; mais que le goût 
(le uotre siècle pour ruaiversalité des sciences 
ne pouvoit produire que des hommes super- 
ficiels eu tout geore ; et il regardoit ce goût 
comme la cause de la décadence des lettres : il 
ne croyait pas que Virgile dût commenter JEu- 
clide , ni Platon faire des vaudevilles ; la vio 
d'un homme ne suiEsant pas pour approfondir 
une science. La guerre tira bientAt M. de Still 
de l'asile des Muses ; il suivit le Aoi en Moravie 
l'année 1743- II reçut en 174! le régiment de 
cavalerie du prince £ugène d'Ânhalt > et fut de 
la promotion des majors-généraux. 

La seconde guerre de 1 j^5 lui fournit des oc- 
casions pour déployer ses vertus militaires ; il 
battit arec sa brigade te général Nadasti dans 
une affaire d'avant-gaide auprès de Landshut, 
et le poursuivit jusqu'en Bohème. Peu de temps 
«près il fut blessé à la bataiHe de Friedberg : il 
est superJlH de dire qu'il y acquit de la gloir4> 
Les exploits que Et la cavalerie Prussienne en 
ce jour-là sont trop connus pour les rappeller ici. 
Après l'expédition de Saxe , M. de Still revint 
avec le Roi à Berlin, où il trouva M. de Ma»- 
pertuis, devenu depuis peu président de l'aca- 
démie ; il, participa à la joie que tout notre corps 
ressentit d'avoir à »a tête un savant aussi illustre. 
Les sciences et les arts se tiennent tous comme 
par la main : la méthode qui conduit un géo- 
mètre dans les profondeurs de la nature , ou 
qui guide un philosophe dans les ténèbres de la 
métaphysique , est la même pour tous les arts. 
M. de Still , qui arec le goût des scieBces s'étoit 
Tome IF. F 
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acquis cette méthode , vonlut l'appliquer à un 
métier qu'il faîsoit aToc succès , et qui dans la 
guerre l'avoît couvert de gloire ; il composa un 
ou^age sur l'origine et les progrès de la caTale- 
rie ; cé^que nous en ayons vu est plein de re- 
cherclies" curieuses, et de dérails remplis d'éru- 
dition. II l'avoit poussé jusqu'à l'an lySo , et la 
mort Ferapécha d'achever ce que ses recher- 
ches auToient eu de plus intéressant à nous ap- 
prendre. Le manuscrit est entre les mains de sa 
famille : ce seroit urte perte pour le public s'il 
étoltfrustré de cethéritage. 

Depuis l'année 1750,, M. de Still se sentît atta- 
qué d'un asthme , qui allant toujours en empi- 
rant , causa enfin sa mort le 19 d'octobre lySx 
Il avoit épousé Charlotte de Hus , fille du prési- 
dent de la régence de Magdebourg ; il laissa 
deux fils , qui sont officiers j et quatre filles , 
dont deux sont en bas Age. Il avoit le cœur ser- 
f iable , plein de candeur et de désintéressement ; 
sa sagesse étoit galé , et sa joie étoit sage. Les 
talefis de son esprit' ne servoient qu'à relever les 
qualités do son cœur ; né pour les arts comme 
pour la guerre , pour îa Cour comme pour la 
retraite', il étoit dfe ce petit nombre de gens qifî 
ne" devroient Jamais mourir ; mais .comme la 
vertu ne se dérobe pas aux atteintes de la mort , 
il a sii survivre à lui'-mêine en laissant un nom 
cher aux arts , e; eStimé des honnêtes gens. 
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J UHen Ofîray de la Meltrie naquit à Saint- 
Malo, ie aS déterabre 1709, de Juliea OfPray 
de la Mettrie et de Marie Gaudrtin, qui viroient 
d'ua commerce assez considérable pour pro- 
curer une bonne éducation à leur fils. Ils l'en- 
voyèrent au collège de Coutance ppur faire ies 
humanîtës , A'bit il passa k Paris dan> le collège 
dn Plessis; il fît sa rhétorique à Caen, et comme 
il avoit beaucoup de génie «t d'imaginatiba ^ il 
remporta tous les prix de l'éloquence. Il étoit né 
orateur ; il aimoit passionnément la poésie «t 
le» bellea-lettres ; mais son père , qui crut tpAl 
y aroit plus à gagner pour un ecclésiastique que 
pour un poëte, le destina à l'église; il l'earoj'a 
l'année suiTante aa collège du Plessis , où il fit 
sa logique sous M. Cordier, qui ëtoitpliis jansé- 
niste que logicien. 

C'est le caractère d'une ardente imagination 
de saisir ayec force les objets qu'on lui présente, 
comme c'est le caractère de la jeunesse d'être 
prévenue des premières opinions qu'on lui in- 
culque ; tout autre disciple auroit adopté les 
sentimens de son maître ; ce n'en fut pas assvz 
pour le jeune la Mettrie; il devint janséniste, 
et composa un ouvrage qui eut vogue dans le 
4iarti. 
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£a 1735, il ëtudia H physique au collège 
(î'Harcourt, et y fit de grands progrès. De re- 
tour en sa patrie, le sieur Hunaiilt, médecin ds' 
Saint'Malo , lui conseilla d'embrasser cette pro- 
fession : on persuada le père; on l'assura que les 
remèdes d'un médecin médiocre rapporte roient 
plus que les absolutions d'ua bon prêtre. D'a- 
hord le jeune la Mettrîe s'appliqua à l'aaatomie; 
il disséqua pendant deux hivers; après quoi il 
prit en 1727 à Rheims le bonnet'de docteur, et 
y fut reçu médecin. 

En 1 733 , il fut étudier h Leyde sous le fameux 
^Boerhaare. Le mattre étoit digne de l'écolier, 
«t l'écolier se rendit bientôt digue du maître. 
M- la Mettrie appliqua toute la sagacité de son 
esprit à la connoissance et à la cure des infirmi- 
tés humaines; et il devint grand médecin dès 
qu'ilvoulut l'être. En 1734,11 traduisît, dans ses 
momens de loisir, le traité de feu M. Soerhaave, 
son Aphrodùiacus ; et y joignit une disserlalion 
sur les maladies vénériennes , dont lui<méme 
étoit l'auteur. Les vieux médecins s'élevèrent 
en France contre un écolier qui leur faisoit l'af- 
front d'en savoir autant qu'eux. Un des plus cé- 
lèbres médecins de Paris lui fit l'honneur de 
critiquer son ouvrage ( marque certaine qu'il 
étoit bon). La Mettrie répliqua; et, pour con- 
fondre d'autant plus son adversaire , en I736 il 
composa un traité du Vsrdge , estimé de tou» 
Jes médecins impartiaux. 

Par un malheureux effet de l'imperfection 
humaine , une certaine basse jalousie est deve- 
nue un des attribut* des gens -de-lettres; ell# 
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irrite l'esprit de ceux qui sont en possession des 
réputations contre les progrès des naissans gé< 
nies ; cette rouille s'attache aux talens sans les 
détruire , mais elle leur nuit quelquefois. M. ta 
Mettrie, qui avançoit à j)as de géant dans la car- ' 
riére des sciences , souffrit de cette jalousie, et 
sa vivacité l'y rendit trop sensible. 

Il traduisit i Saint-Malo les jiphorisTnes de 
Boerhaave , la Matière médicale , les Procédés 
chimi<jues , la Théorie chimique, et les Instieu- 
dons du même auteur. Il publia presqu'en même 
temps un abrégé de Sydenham. Le jeune mé- 
decin avoit appris par une expérience prématu- 
rée, que pour vivre tranquille il vaut mieux tra- 
duire que composer; mais c'est le caractère du 
gém'e de s'échapper k la réflexion. Fort de ses pro- 
pres forces, si je puis m'exprimer ainsi, et rempli 
des recherches de la nature qu'il faisoit avec 
une dextérité infinie , il voulut communiquer 
au public les découvertes utiles qu'il avoit fai- 
tes, n donna son traité sur la. petite Vérole, sa 
Médecine pratique , et six volumes de commen- 
taires sur la Physiologie de Boerhaave; tous ces 
ouvrages parurent à Paris, ^oique l'auteur les 
eût composés à Saint-Malo. II joignoit à la théo- 
rie de son art une pratique toujours heureuse ; 
ce qui n'est pas un petit éloge pour un médecin. 
En 1742, M. la Mettrie vint à Paris, attiré 
par la mort de M, Hunault, son ancien maître; 
les sieurs Morand et Sidobre le placèrent auprès 
du duc de Grammont, et peu de jours après j ce 
seigneur lui obtint le brevet de médecin des gai^ 
des ; il accompagna ce duc à la guerre, et fut 
F 3 
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avec lui à la bataille de Dettingu« , au siège do 
Fribourg , et à la bataille àe Fontenoi , où il 
perdit son protecteur, qui y fut tué d'un coup 
de canon. 

M. la Mettrie ressentit d'autant plus vivement 
cette perte, que ce fut en même temps l'ëcueil 
de sa fortune. Voici oe qui y doniia lieu. Pen- 
dant la campagne de Fribourg , M. la Mettrie fut 
attaqué d'une fièvre-chaude ; une maladie est 
pour un philosophe une école de physique; il 
crut s'appercevoir que la faculté de penser n'é-> 
toit qu'une suite de l'organisation de la machine, 
et que le dérangement des ressorts influoit con-r. 
sidérablement sur cette partie de nous-mêmes, 
que les métaphysiciens appellent l'ame. Rempli 
de ces idées pendant ta convalescence, il porta 
hardiment le flambeau de l'expérience dans les 
ténèbres de la métaphysique ; il tenta d'expli- 
quer', à l'aide de l'anatomie , la texture déliée do 
l'entendement; et il ne trouva que de la mécha- 
niqne où d'autres avoient supposé une essence 
supérieure à la matière. Il fit imprimer ses con- 
jectures philosophiques sous le titre à'Histoire 
jiacuTdle de tame. L'aumônier du régiment 
sonna le tocsin contre lui; et d'abord tous les 
dévots crièrent. 

Le vulgaire des ecclésiastiques est comme 
Dom Quichotte, qui trouvoit des aventures mer- 
veilleuses dans des événemens ordinaires ; ou 
comme ce fameux militaire , qui trop rempli de 
son système, trouvoit des colonnes dan» tous les 
livres qu'il lisoit, La plupart des prêtres examiT 
Dent tous les ouvrages de littérature comme sj 
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c'i^toient des traités de tbéologifi ; remplie de c» 
seul objet, ils voient des hérésies par-tout; de- 
là viennent tant de faux jug^njens; et tant d'ac- 
cusations formées , pour la plupart, mal k pro- 
pos contre les auteurs. Un livre de physique 
doit être lu avec l'esprit d'un physicien ; la nar 
ture, la vérité est son l'uge; c'est elle qui doit 
l'absoudro ou le condamner i .un livre d'astrono- 
mie veut être lu dans un même sens. Si un pau- 
vre médecin prouve qu'un coup de bâton forte- 
ment appliqué sur le crâne dérang© l'esprit, 
ou bien qu'à un certain de^é de chaleur la rai. 
son s'égare, il faut lui prouver le contraire , ou 
se taire. Si un astronome habile démontre , mal- 
gré Josué, que la terra et tous les globes célestes 
tournent autour du soleil, il faut ou mieux cal- 
culer que lui, ou souffrir que la terre tourne. . 
Mais les théologiens, qui par leurs appréhen- 
sions coutinuelles pourroient faire croire aux 
faibles que leur cause est mauvaise, ne s'embar- 
rassentpas de si peu de chose. Ils s'«bstinèrent 
à trouver des semences d'hérésie dans un ou- 
vrage qui traitoit de physique .- l'auteur essuya 
une persécution affreuse, et les prêtres soutin- 
rent qu'un médecin, accusé d'hérésie , nepou- 
voit pas guérir les gardes Françoises. 

A la haine des dévots se joignit celle dé ses 
rivaux de gloire ; celle-ci se ralluma sur un cu- 
ivrage de M. la Mettrie, intitulé : La Politique des 
Médecins. Un homme plein d'artifice et dévoré 
d'ambition, aspiroit à la place vacante de pre- 
mier médecin du roi de France ; il crut, pour y 
parrenir, qu'il lui sufËroit d'accabler de ridiculo 
F4 
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. ceux d© ses confrères qui pouroîent prétendre k 
cette charge. Il fit un libelle contre eux ; et abu- 
sant de- ta facile amitié de M. la Mettrîe, il le 
séduisit à lui prêter la volubilité de sa plume, 
et la fécondité de son imagination ; il n'en fal- 
lut pas davantage pour achever de perdre un 
homme peu connu, contre lequel étoîect toutes 
les apparences , et gui n'avoit de protection 
que son mérite. 

M- la Mettrie , pour avoir été trop sincère 
comme philosophe, et trop officieux comme 
ami , fut obligé de renoncer à sa patrie. Le duc 
de Duras et le vicomte du Chaila lui ccmseillè- 

* rent de se soustraire i la haine des prêtres et k 
la vengeance des médecins. Il quitta donc en 
1746 les hôpitaux de l'armée, où M. deSéchelles 
l'avoit placé , et vint philosopher tranquille- 
ment à Leyde. Il j composa se Pénélope, ouvrage 
polémique contre les médecins, où, à l'exemple 
de Démocrite , il plaisantoit sur la vanité de sa 
profession : ce qu'il y eut de singulier, c'est 
que les médecins , dont la charlatanerîe y est 
peinte au vrai, ne purent s'empêcher d'en rïro 
eux-mêmes en le lisant ; ce qui marque bien 
qu'il se troiivoit dans l'ouvrage plus de gaieté 
que de malice. 

Mi la Mettrie ayant perdu de vue ses hôpi- 
taux et ses malades , s'adonna entièrement à la 
philosophie spéculative ; il fit son Homme ma^ 
c}àne , ou plutôt il jeta sur le papier quelques 
pensées fortes sur le matérialisme , qu'il s'étoit 
sans doute proposé de rédiger. Cet ouvrage , 
qui d*voît déplaire i des gens qui par état sont 
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Mnemis déclarés des progrès d» la raison hu* 
maine , révolta tous les prêtres de Leyde contre 
l'auteur : calvinistes , catholiques et luthériens 
oublièrent en ce moment que ta consubstantia- 
tion , le libre arbitre , la messe des morts et 
rinfaillifciiitrf du pape les divisoient; ils se réu- 
nirent tous pour persécuter un philosophe qui 
flvoit de plus le malheur d'être François, dans 
lin temps où cette monarchie faisoit une guerre 
heureuse à leurs hautes puissances. 

Le titre de philosophe et de malheureux fut 
suffisant pour procurer à M. la Mettrie un asile 
. en Prusse, avec une pension duRoi. Il se rendit 
à Uerlin au mois de février de l'année 1748; il y 
fut reçu membre de l'académie royale des scien- 
ces. La médecine le revendiqua à la métaphy- 
sique , et il fit un traité de la Dyssenterie^ et un 
autre de Vjisthme, les meilleurs qui aient été 
écrits sur ces cruelles maladies. 11 ébaucha dif- 
férens ouvrages sur des matières de philosophie 
abstraite qu'il s'étoit proposé d'examiner; et par 
une suite des fatalités qu'il a voit éprouvées, ces 
ouvrages lui furent dérobés; mais il en demanda 
la suppression aussi-tôt qu'ils parurent. 

M. la Mettrie mourut dans la maison de my- 
lord Tirconnel , ministre - plénipotentiaire de 
France, auquel il avoit rendu la vie. Il semble 
que la maladie , connoissant à qui elle avoit à 
faire , ait eu l'adresse de l'attaqueF d'abord au 
cerveau, pour le terrasser plus sûrement : il 
prit une fièvre-chauffe avec un délire violent : 
le malade fut obligé d'avoir recours à la science 
de ses collègues., et il n'y trouva pas la ressource 
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qu'il avoit si souvent, et pour lui et pour le pu- 
blic, trouvée dans la sienne propre. 

Il mourut le 1 1 de novembre ij5i , Agé de 4^ 
ans. 11 avoit épousé Louise -Charlotte Dréauno, 
dont il De laissa qu'une £lle âgée de cinq ans et 
quelques mois. 

M. la Mettrie étoit né avec un fond de gaieté 
naturelle intarissable; il «voit l'esprit vif, et 
l'imagination si féconde, qu'elle faisoit croître 
des fleurs dans le terreia aride de la médecine. 
La Nature l'avoit fait orateur et philosophe ; 
mais un présent plus précieux encore qu'il reçut 
d'elle, fut une ame pure et un coeur serviable. 
Tous ceux auxquels les pieuses injures des théo- 
logiens n'en imposent pas, regreltent en M. 
la Mettrie un honnête homme et un savant 
médecin. 
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ÉLOGE 

i)U BARON DE KNOBELSDORF. 

jEan-GeorgoWencetlas.barondeKnobelsdorf, 
naquit en 1697. Son père étoit seigneur du vil- 
lage de Costar , dans le duché de Croasen , et sa 
mère ^loit baroime de Hauchwitz. 

Dès l'Age de quinze ans il embrassa le métier 
des armes ; il fit la campagne de Poraéranie , et 
le siège de Stralsund, dans le régiment de Lot- 
tum , où il s'étoit engagé , se distinguant autant 
que le parmettoit la sphère étroite des grades 
subalternes do la guerre. Les fatigues d'une 
campagne rude , et d'un ïiège poussé jusqu'au 
commencement de l'hiver , altérèrent sa santé , 
et lui causèrent un crachement de sang ; il se 
Toidit contre ce» infirmités précoces , et s'obs- 
tina à serrir malgré son tempérament délicat, 
Jusqu'à l'année 1730 , qu'il quitta comme capi- 
taine. 

Le caractère du génie est de pousser forte- 
ment ceux qui en sont doués k s'abandonner au 
penchant irrésistible de la nature , qui leur en- 
seigne à quoi ils sont propres ; delà vient que 
tantd'habiles artistes se sont formés eux-mêmes, 
et se sont ouvert des routes nouvelles dans là ' 
carrière des arts. Cette puissante inclination se 
remarque sur -tout dans oeui qui sont nés 
poètes, ou peintres. Sans citer Ovide, qui fit 
des vers malgré la défense de son père , saoa 
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citer le Tasse , qui fut dans le même cas , et sans 
faire mention du Corrège, qui se trouva pein- 
tre en voyant les tableauit de Raphaël , nous 
trouvons dans M. de Knobelsdorf un pareil 
exemple. II étoît né peintre et grand architecte ; 
la nature en avoit fait les frais , et il ne restoit 
qu'à l'art d'y mettre la dernière main. 

Pendant que M. de Knobelsdorf étoit au ser- 
vice , il employoit son loisir à dessiner d'après le 
Bosse. Il peignoit déjà des paysages dans le goût 
de Claude-Lorrain, sans connoltre un maître 
arec lequel il avoît une si grande ressemblance. 
Dès qu'il eut quitté ïe service , il se livra à ses 
goûts sans retenue , il lia amitié avec le célèbre 
Pesne , et il n'eut point honte de lui confier l'é- 
ducation de ses talens. Sous cet habile maître, il 
f^tudia sur-tout ce coloris séduisant qui par une 
douce illusion empiète sur les droits de la na- 
ture , en animant lu toile muette. Il ne négligea 
nucun genre , depuis l'histoire jusqu'aux fleurs , 
depuis l'huite jusqu'au pastel. La peinture le 
conduisit par la main à l'architecture ; et ne con- 
sidérant cette connoissance dans le commence- 
ment que pour l'emploi qu'il en pouvoit faire 
dans les tableaux , il se trouva gue ce qu'il ne 
regardoit que comme un accessoire , fut son 
talent principal. 

La retraite dans laquelle il vivoit , ne le cacha 
pas au Roî , alors prince royal : ce prince t'ap- 
pella à son service , et M. de Knobelsdorf pour 
premier essai orna le château de Bheïnsberg , 
et le mit , ainsi que les jardins , dans l'état où 
on le voit à présent. Monsieur de Knobelsdorf 
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embellissoil l'architecture par un goût pittores- 
que , qui ajoutoiE des grâces aux ornement or- 
dinaires; il aimoit la noble simplicité des Grecs, 
et un sentiment Un lui taisoit reitter tous les 
ornemens qui u'écoient pas k leur place. Son 
avidité de connoissances lui fit désirer de Toir 
l'Italie , atin d'étudier jusque dans ses ruines les 
règles de son art. Il fit ce voyage l'année 1738. 
Il admira le coloris de l'école rénitieone , le des- 
sin de l'école romaine ; il rit tous les tableaux 
dss grands maîtres : mais de tous les peintres 
d'Italie il ne trouva que Solimène digne de ceux 
qui sous les Léon Xaroient illustré leur patrie. 
Il trouvoit plus de majesté dans l'architecture 
ancienne que dans celle des modernes ; il admî- 
roit la fastueuse basilique de S. Pierre , saos ce< 
pendant s'aveugler sur ses défauts , remarquant 
que lesi différens architectes qui y ont travaillé , 
se sont écartés à tort du premier dessin qu'en 
a fait Michel Ange. M. da Knobebdorf revint 
ainsi à Berlin, enrichi des trésors de l'Italie , af- 
fermi dans ses principes d'architecture , et con- 
^raé par son expérience dans les préjugés favo- 
rables qu'il aroit pour le coloris de M. Pesne. 
A son retour , il fit le portrait du feu roi , du . 
prince royal , et beaucoup d'autres qui auroieat 
fait la réputation d'un homme qui n'auroit été 
que peintre. 

En 1740 , après la morr de Frédéric-Guil- 
laume , la Roi lui confia la surintendance des bâ- 
timens et jardins. M. de Knobelsdorf s'appliqua 
d'abord i orner le paro de Berlin ; il en fit .un 
endroit délicieux par la variété des allées. , des 
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palissades , des salons f et par le mâlange agtêa.- 
Iile que produisent à la vue les nuances do.a 
feuilles de tant d'arbres diiTéreas : il embellit lo 
parc par des «tatues et par la conduite de quel- 
ques ruisseaux ; d» sorte qu'il fournit aux habi- 
tans de cette capitale une promenade commoda 
et ovaie, où les rafiînemens de l'art ne se pré- 
sentent que sous les, attraits champêtres de lit 
naturf. 

Monsieur de Knobelsdorf, non content d'a- 
Toir vu en Italie ce que !es arts y furent autre- 
fois } voulut les -considérer dans un pays où ils 
fleurissent actaellement ; il obtint la permission 
de faire le voyage de France. 11 ne sVcarta pas 
de Son objet pendant le temps qn'il y fut. Trop 
attaché aux beaux-arts pour se répandre dans Id 
grand monde , et trop ardent à s'instruire pour 
sortir de la société des artistes, il ne vit que des 
atteliers , des galeries de tableaux , des églises, 
et de l'architecture. U n'est pas hors de notre 
sujet de rapporter ici le jugement qu'il portolt 
des peintres de l'école françolse. H flpprouvoit l'a 
poésie ■ qui règne dans la composition des ta- 
bleaux de le Brun-, le dessin hardi du Poussin , 
le coloris de Blanchard et des'BouIdgnes , la res- 

^ance et le fini des draperies de Rîgaut , le 

•obscur de Raoux, la naïveté et la vérité de 
rdin , et il faisoit beaucoup de cas des ta- 
ut de Charles Yanloo et des instt^ctions de 
IVoy. n trouvoit cependant le talent des 
içois pour la sculpture su[>érieur k celui 
s ont peur la peinture , l'art étant poussé & 
erfection par-les Bouchardon , les Adam, 
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Ifts Pigaie , etc. De tous les bâtimens de France , 
deux seuU lui paroissoicnt d'une architecture 
classique , savoir , la Jnaçade du Louvre par Per- 
rault, et celle da Versailles qui donne sur le jar- 
din. Il donnoit la préférence aux Italiens pour 
l'architecture extérieure , et aux François pour 
la distribution , la commodité , et les ornemens 
des appartemens. £n quittant la France il pass» 
par la Flandre , où , comme on s'en doute biea , 
les ouvrages des Van-Dick , des Rubens , et de^ 
Wauwermans , ne lui échappèrent pas. 

Arrivé à Hèrlinj le Roi le cliargea de la cona* 
tructîon de la maison d'opéra, un des édi£c«s 
les plus beaux et les plus réguliers qui ornsnt 
cette capitale. La façade en est imitée, et non 
pas copiée, d'après celle du Panthéon ; et dans 
l'intérieur, le rapport heureux des proportioni 
rend ce rase sonore , quelle qne soit son immen- 
sité. Monsieur de Knobelsdorf fut occupé en* 
suite k bâtir la nouvelle aile du palais de Char* 
Idttenbourg , dont les amateurs approuvent itL 
beauté du vestibule et de l'escHlier , la noblesse 
du salon , etl'éiégance de la galerie. Il eut occa- 
sion d'exercer ses talens à la décoration du pe- 
ristile nouveau du château de Potsdam , à l'eï- 
calier de marbre , et au selon oh est représentée 
l'apothéose - du grand - électeur. Le salon de 
Sans-Souci , qui imite l'intérieur du Panthéon., 
fut exécuté d'après ses dessins , de même que 
la grotte et la colonnade de marbre qui se trou- 
vent dans les jardins de ce palais. Outre lesédi- 
iices dont je viens de parler , line infinité d'? 
'maisons particûKères , tant à Berljn qu'à Po* 
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dum , entr'autres le château de OessAu , Ont 
été b&ties d'après les dessins qu'il en a donnés. 

Un Iioinme qui possédoit tant de talens , fut 
revendiqué par l'académie royale des sciences 
k sou renourellemeat ; et M. de Knobelsdorf 
en devint membre honoraire- Qu'on ne s'é'- 
tonne pas de voir un peintre , grand archi- 
tecte , placé entre des astronomes , des géomè- 
très , des physiciens et des poètes. Les art» eC 
les sciences sont des jumeaux qui ont le génie 
pour père commun , ils tiennent les uns aux au- 
tres par des liens naturels et inséparables : la 
peinture exige une coonoissance parfaite de la: 
mythologie et de l'histoire ; elle conduit à i'é- 
tude de l'anatomie pour tout ce qui a rapport 
au jeu des ressorts qui font mouvoir le corps 
humain , «fin que daus l'attitude des figures la 
contraction des muscles opère des effets véri- 
tables , et ne représente , ni enfoncemens , ni 
élévations dans les membres , que ceux qui doi- 
reat y être. Le paysage veut une connoissance 
de l'optique et de la perspective , qui. jointe à 
l'architecture exige l'étude de la géométrie, des 
forces mouvaates et de laméchanique. Lapeir.- 
ture dent sur-tout à la poésie ; le même feu 
d'imagination qui sert le poète , doit s« trouver 
dans le peintre. Toutes ces parties entrent dans 
la composition d'un bon peintre : et c'est peut- 
être un des grands avantages de notre siècle 
éclairé que d'avoir rendu les sciences plus com- 
munes en les rendant plus nécessaires. 

Tant de connoissances que M. de Knobels- 

ilurf posssdoit , le rendoîent un sujet véritii- 

blement 
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blement académi<[ue , «t lui auroient ttit plus 
iî'h<mneur , si la mort ne nous l'avolt enlevé dans 
un Âge oi!i ses taleni étbi^nt dans toute leur ma- 
turité. Il avoït été sujet à des accès de goutte : 
soit gu-iljîrailàï son isal-avec trop, d'indiffé- 
l-eace , sott que sa santé se dérangeât d'elle- 
même , il se plaignit dVbstructions , et son mal 
dégénéra enfin en hydropisie. Les médecins l'en- 
voyèrent aux eaux de Spa , croyant s'en défaire ; 
mois il' aedtit que ce remède n'étoit pas propre À 
loa mal , il regagna Berlin avec peine , où il 
mourut le i5 de septembre 1753 , Agé.d«r56 ans. 
Monsieur de Knobelsdorf avoït un caractère 
de-x^andenr-et de probité qui le fit estimer géné- 
ralement ; il aimoic la vérité et se persuadoit 
qu'elle.n'offensoit personne ; il regardoit la com< 
;^Uiiâ«ncjQ comme ud9 gène , et fuyoît tout ce 
qui paroissoit contraindre sa liberté ; il falloit 
le'oonnoltre particulièrement pour sentir tout 
»6a néïîte.' li favorisa les talens , il aima les ar- 
tistes , etsir Msoit plutôt rechercher qu'il ne' ao 
produisoit/il faut sur-tout dveàsbn éloge, qu'il 
ne; eonfiandit jamais, llémnlation avee ï'envie ; 
•mtimensvfii différeos eU effet , et qu'on ne saa> 
roitUTCB' recommander aiix savanset aux ar- 
tistes -de 'distinguer pour leur honsetn:, pour 
' laiirr8pbs;rit pourle.biendelasociété. 
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DU PWNCE HENRI DE PRUSSE', 

Neveu du Roi» 

Zw dans l'assemblée eastnmrdinaire JetAcadé' 
wttç Royale dss Sciences, le So décembre 1767. ' 
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01 l'affliction est -permise à un homme mUot»* 
oable , c'est sans doute quand il partage aveo'sa 
patrie et un peuple nombreux la douleur d'une 
perte irréparable. Bi^ loin que riob}et':dé.. I^ 
plulosophie soit d'étouffsr kt^toture «a nous ^ «Uo 
se boroft à régler et modérer les ^artS'de»pas^ 
sions ï en munissant le coeur*du sage A'eàtfVTrdoi 
fn-meté peuc soutenir lanfortune at^ecgnuidsuv 
d'ame,«Ue le Uimeroit'atdans^un èngôurdiise^ 
■lient stufÂde il vayosb àlau œil iniankibla lea 
perteset.leii désastres! es «ss ■eâàaitoyeaa,.Mei 
secoitrîtdimo permis de ddtneureo seul isMusiliIiK 
au' fiinçsÂee^vénement ^^tlmble bkdiréiiité>ÛK 
vos jours; Alft rufi. du;éprfci)tto^:higiiI^ çuil 
rient de vous frapper , à ce triomphe de la Mort 
qui s'élève des trophées de^nos dépouilles, et 
qui s'applaudit de s'être immolé nos plus illus- 
tres têtes ? Non , Messieurs , mon silence seroit 
criminel : il me doit être permis de mêler ma 
Toix à celle de tant de citoyens vertueux j qui 
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lâéplorent la destinée d'an j'éurie prince que les 
Dieux n'ont fait que montrer à la terre. De quel- 
que côté que fe tourne mes regards , je n'apper- 
çois que des fronts abattus , des visages sombres , 
l'empreinte de la douleur , des ruisseaux de lar. 
mes qui coiilént des jeux ; je n'entends que des 
soupirs et dés r*grets ëtoiifWs par des sanglots. 
Ceci me rappelle la famille royale ^plorëe , re- 
demandant -i mai» hélas en Tain ! le princb 
aimable qu'elle a perdu pour toujours. 

La haute naissance qui approchoit le prince 
Hem*! d près dti tr6ne , ne fut pas la caïue 
d'une douleur si" universelle : la grandeur , I'^It 
lugtration,Iapuissanceii'inspirenti^s la crainte, 
une soumission forcée , et des respects atissi 
vains que l'idole qui les reçoit : l'idole tombe- 
t-elle ?la considération finit , et la malignité la 
brise. Non , Messieurs, ce n'étoit pas i'ouvragé 
de la Fortune qu'on estimoit dans le prince 
Henri, mais l'ouvrage de la Nature, mais les 
tfiiens de l'esprit, mais lés qualités du coeur, 
mais le mérite dé l'homme même. S'il n'avôit eu 
qu'une ame vulgaire , peut-être par bienséance 
lui eût-on prodigué de froids regrets , démontis 
par l'indifférence publique ; des éloges peines, 
entendus avec ennui ; de frivoles d^iuoastrations 
de sensibilité, t[ui ii'anroient pas abusé les plus 
stupide» : et soii liom àurbit été coodamué à un 
éternel oubli. 

Hélas, que nous sommes éloignés de nous 
trouver dans ce cas! N'eût-il été qu'un particu- 
lier , le prince Henri auroit gagné les cœurs da 
tous ceux quiTauroientapproché. En effet, qui 
G a 
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pouToit se refuser à soa air affable , 4 son abord 



facile , à ce caractère do douceur qui ne le quit- 
toit jamais , à ce coeur tendre et compatissant , à 
ce ginie plein de noblesse et d'élévation , à cette 
maturité de raison. dans l'àge. des égaremens, à 
cet amour des sciences et de là vertu dans cette 
vive jeunesse où la plupart de* hommes n'ont 
qu'un instinct de plaisir et de folie , enfin à cet 
assemblage admirable do talens et de vertus quj 
se rencontrent si rarement chez des particuliers, 
plus rarement encore parmi les personnes d'une 
haute naissance, parce que leur nombre est 
moins considérable ? 

Se trouveroit^il dans cette assemblée quelque 
esprit assez méchant , assez saiyrîqne , censeuf 
assez dur , assez impitoyable , qui osant tourner 
en dérision le sujet respectable de notre juste 
douleur, trouvât à redire que nous entrepre- 
nions aujourd'hui l'éloge d'un enfant qui a passé 
avec rapidité, et qui n'a laissé aucune trace de 
son existence ? Non , Messieurs , j'ai une trop 
haute idée du caractère de cette nation , pour 
soupçonner qu'on y trouve des hommes féroces 
par insensibilité, et inhumains par esprit de con- 
tradiction : on peut ignorer nos pertes, mais on 
ne peut les connoltre qu'avec attendrissement. 
S'il se trouvoit ailleurs de ces censeurs dédai- 
gneux , que ne pourrions-nous pas leur ré- 
pondre ? . 

Se figurent-ils que tout un peuple se trompe , 
quand à la mort d'un jeune prince il donne les 
marques de la plus profonde douleur ? Croient- 
i1| qu'on gagne la faveur du public, et qu'oa 
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peut le mettre dans une espèce d'enthousiasme 
sans mérite ? Pensent-ils que le genre-humain , 
si peu disposé à donner son suffrage , l'accoide 
légèrement ,. s'il n'y est forcé par la vertu ? 
Qu'ils conviennent donc gue cet enfant, qui n'a 
laissé aucune trace de son existence , méritoit 
nos regrets , tant par ce que nous espérions de 
hii , que par le peu de princes qu'il nous restoit 
à perdre. Justifions les larmes de la famille 
royale , Jes regrets des véritables citoyens atta- 
chés au gouvernement , et la consternation pu- 
blique à la nouvelle d'une perte aussi impor- 
tante. 

Qu'est-ce qui fait , Messieurs , la force des 
États ? sont-ce des limites étendues , auxquelles 
il faut des défenseurs ? sont-ce des richesses ac- 
cumulées pat ie commerce et l'industrie , qui 
ne deviennent utiles que par leur bon emploi ? 
sont-ce des peuples nombreux , qui se détnii- 
roient eux-mêmes s'ils manquoient de conduc- 
teurs ? Non, Messieurs, ces objets sont des ma- 
tériaux bruts , qui n'acquièrent de prix et de 
considération qu'autant que la sagesse et l'habi- 
leté savent les mettre en oeuvre, La force des 
États consiste dans les grands hommes que la 
Nature y fait naître à propos. Parcourez les an- 
nales du monde , vous verrez que le temps 
d'élévatioif et de splendeur des empires ont 
été ceux où des génies «ublimes , des âmes ver- 
tueuses , des hommes doués d'un mérite émi- 
jient , y ont brillé , en soutenant le poids du gou- 
vernement par leurs efforts généreux. C'est c« 
sentiment confus qui rend le public sensible à U 
G 5 
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mort des hommes d'une naissaoee illustre , ' 
parce qu'il attendoit d'eux des services impor< 
fans. Comme ou regrette plus la perte d'une 
tendre plante , gui est près de produire , et 
qu'un hiver rigoureux emporte , que celle d'ua 
arbre antique dont U sève tarie a desséché les 
rameaux ; de même , Messieur* , te public est 
plus sensible aux espérances qu'on lui enlève , 
lorsqu'il touche au moment d'an jouir , qu'à la 
perte de ceux dont la caducité ne lui fait plus 
attendre le* mémes' services qu'ils Lui rendirent 
dans leur jeunesse. 

Sur qui pouvions-nous jamais fonder de plus 
solides espérances , que sur un prince dont les 
moindres actions nous découvroient le caraC' 
tère admirable , et nous annonçoient de quoi il 
«eroit capable un jour ? Hélas ! nous voyions le 
germe des talens et des vertus s'accroître et 
prospérer dans un champ qui nous promettoit 
^e riches moissons. 

Les personnes' les plus éclairées > ceux qui 
ont le plus l'usage de inonde , et qui en même 
t*mp9 ont le plus fouillé dans le cœur de 
l'homme . savent déchiffrer dans le fond du ca- 
ractère les actions qu'on peut en attendre ; que 
ne trouvoient-ils pas dans le caractère de ce 
jeune prince ? Une ame oit la vertu étoit em- 
f preinte , un coeur plein de sentimens jaobles , un 
esprit avide de s'instruire , un génie de la plui 
grande élévation , une raiaon m&le et préma-^ 
turée, Voulezivoas des exemples de ce que Ja 
raison pouroît sur lui dans un âge aussi tendre ? 
IRappellez-vous , Messieurs, ces jours de troubles. 
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maYqu4s par' tant dé calamicé« , oà l'Elirope , 
dans une espèce de d^ife-, s'étoitcoûjùtéepour 
bouleverser cette monarcbie ; où nous na pou* 
vions compter le nombre de nos ennemis, etoA 
il écoit AifScile de discerner nos amis à des mar- 
ques certaines. Dans ce temps , le prince de 
Prusse quitta Magdebourg ; dont les boulevards 
servoient de dernier asile i la maison royale , 
pour accompagner le Roi dans la campagne do 
1763. Le prince Henri , qui brûloît d'entrer 
dans la carrière où le prince son frère allolt s'eii- 
gager-, conçut que. non-seulement sa jeunesse 
l'ëcartoit des fatigues da la guerre , mais qu'en- 
core le Roi son oncle ne pouvoit , sansinconsi- 
dération, exposer à la fois, à des danger^ évldens; 
toutes les espérances de l'État. Ces réflexioni 
tournèrent toute son application à T^tade i il 
disoit qu'il rendroit utiles tous les moment d* 
son loisir qu'il ne pouroit consacrer Â la gtoiré: 
Ses progrès répondirent à ses résolutions. 11 ôé 
traitoit point l'étude comme cette jeunesse fri- 
vole et corrompue , qui par la crainte dès mat- 
tres se hâte de remplir un devoir qui lui r^ 
pugne , pour se livrer ensuite k l'oisiveté, ou 
bien à la licence et à U dépravatiou doAt les 
exemples ne lui iraient que trop communément 
les chemins. 

Notre prince, plus éclairé, savoit que lui- 
même, ainsi que tous les hommes, n'avoit re^u 
en naissant que la capacité de s'instruire, qu'il 
falloir qu'il apprit cB ■qu'il ignoroic, fet remplit 
sa mémoire , ce magasin prérieirt , de connois^ 
MQces dont il pourroit faire usage dans le cours 
G4 
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de sa vie. Il ^eoit pepsuadé que les lumières ■&- 
quiïBt par l'élude rendent l'expérience préma- 
lur^e , et qu'une théorie bien digérée conduit 4 
une pratique facile. Voulez-vous savoir quel 
vaste champ de conuoissances il avoit embrassé? 
Depuis l'histoire ancienne jusqu'à la moderne , 
il avoit tout lu : il s'étoit sur-tout appliqué à 
s'imprimer dans la mémoire les camctères dei 
^ands hommes , les événemens principaux et 
frappans , et ce qui a le plus contribué k l'éléva- 
tion ou bien à la décadence des empires ; ca> 
choix exquis et précieux , il se l'étoit rendu fft* 
milier. 

. Point d'ouvrage militaire qui jouit de quetquo 
réputation, qu'il n'ait étudié, et sur lequel il 
n'ait consulté le sentiment des personnes expé- 
rimentées. Voulez-vous des témoignages encore 
moins équivoques de l'ardeurqu'il témoignoitde 
s'instruire k fond des choses ? Apprenez donc , 
Messieurs , qu'ayant paroouru les systèmes dif- 
féreas de fortiGcation , et ne se sentant pas aussi 
avancé dans cette partie qu'il l'auroit désiré, 
di^rant tix mois il prit de leçons du colonel Ri- 
pant , sans y avoir été incité par personne , et à 
l'insude ses parens mêmes. O. jeune homme ! 
quel exQpiple que le vôtre pour la jeunesse lâche 
et inappliquée qu'il faut contraindre à s'ins.- 
truire ? et que ne devoit-on pas se promettre de 
vos heureuses dispositions ? Voulez-vous de* 
marques frappantes de la solidité de son esprit? 
Publions hardiment la vérité : osons dire devant 
cet auditoire Illustre, ce qui doit être au moins 
tOAnu d'une partie de ceux qui le composent. 
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A^é de dix-;huit aas , le piince sayoit rendre 
compte des systèmes de Descartes, de Leiboitz, 
de MaJebranclie et de Locke : non -seulement 
■a mémoire avoit retenu toutes ces matières 
abstraites, mais son /ugement les avoit toutes 
^pur^es. l\ étoit étonné de trouver dans les re- 
cherches de ces grands hommes moins de vé- 
rités que de suppositions ingénieuses ; et il étoit 
parvenu à penser, comme Aristote, que le 
doute est le commencement de la sagesse. 

Un jugement droit, qui le conduisoit dans 
toutes ses démarcbeis , l'avoit borné dans l'étude 
de la géométrie aux élémeas d'Ëuclide ; il disoit 
qu'il abandonnoit la géométrie transce adapte à 
des génies désœuvrés qui pouvoient la cultiver 
par luxe desprit. Sera-t-il croyable pour la pos- 
ti'rité , que ce prince aitnable , ayant à peine 
passé le seuil du sanctuaire des sciences , ait dû 
faire rougir tant de savaos blanchis sous le har- 
nois , qui remplissant leur mémoire , n'ont ja- 
mais écl<iiré leur raison? 

Un bon esprit apporte des dispositions à tout 
ce qu'il veut entreprendre : il est tel qu'un Pro- 
tée , qui change sans peine de formes, et paroit 
toujours réellement l'objet qu'il représente-, 
Notre prince, qui étoit né avec ce don heu- 
reux, no laissa point échapper la pratique de 
l'art militaire à la sphère de ses conaoissances : 
il paroissoit né pour tout ce qu'il faisoit. Son 
'émulation et son penchant se découvroîent sur- 
,tout dans ces courses annuelles , où se trouvant 
k la suite du Aoi il pnrcouroit les provinces : il 
connoissoit l'armée , et il en étoit connu ; de- 
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puis les moindres détails jusqu'aux parties subli' 
mes de cet art dangereux , rien n'échappoit à 
son activité ; avec cela., d'une humeur toujours 
égale, tempérant dans ses mœurs, adroit dans 
les exercices du corps , persérérant dans ses en- 
treprises , infatigable dans ses travaux , et porté 
par préférence à tout ce qui peut être utile et 
-ïioDorable. 

Tant de talen» admirables que la Nature avoit 
accordés au prince Henri , ne formeroient ce- 
pendant pas un éloge parfait, si les qualités du 
cœur , essentielles à tous les hommes , et sur- 
tout aux i^ands , ne s'y étoient jointes et n'eus- 
sent couronné l'œuvre. 

Un plus vaste champ se présente à ma vue , 
et m'offre une riche moisson de veitus. Un en- 
fant , dans l'Age où à peine l'ame commenee à 
se développer , me fournie une foule d'exem- 
ples de perfections. Je n'avancerai rien , Mes- 
sieurs , qui ne soit soutenu par des preuves ; et 
quel que fût mon attachement pour ce prince , 
il ne m'aveugleroit pas assez pour que je vou- 
lusse en imposer à des témoins. Mais qui me dé- 
mentira , si je dis que le prince Henri , né eveo 
un- tempérament tout de feu , savoit tempérer 
sa vivacité par sa sagessePCeox qui onr eu l'hon- 
neur de l'approcher, savent qu'on p^i\ voit hai> 
diment épancher son cœur dans -son sein, sans 
craindre qu'il trahit les secrets qu'on lui avoit 
ooniiés. Son cœur sur-tout étoit sa plus belle 
comme sa plus noble partie: doux pour ceux qui 
l'approchoient , corapaiissant pour les malheu- 
reux, tendre pour ceux qui souffroient, humain 
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pour tout le monde. 11 seiiibloit partager le sort 
des affliges ; il étaochoit les pleurs des infortu- 
nés , il répandoit abondamment sa générosité 
aur les indigens : rien ne tui étoit trop précieux , 
pour qu'il ne l'emploj^ât au soulagement de ceux 
qui étoient dans le besoin. Je rous en atteste , A 
familles malheureuses qu'il secourut de tout son 
pouvoir, vous pauvres honteux qui trouviez en 
lui une ressource toujours assurée , vous mal- 
heureux de tonte espèce qui avez perdu en lui 
un bienfaiteur , un père l Ces excellentes dispo- 
sitions lui étoient si naturelles; il se faisoit sipeu 
d'effort pour les mettre au jour , qu'on voyoit 
évidemment qu'elles partoient d'une source 
pure et inépuisable : faut-il qu'un destin ennemi 
l'ait fait tarir si-tôt ? Oublierai-je ce peu de jours 
qu'il passa & son régiment? Vous ses officiers, et 
vous vaillans cuirassiers , glorieux de servir sous 
ses ordres, est-il aucun de vous qui me démente, 
si je dis gue vous n'avez appris à le connoltre 
que par ses bienfaits , «t que ce prince si jeune 
pouf oit vous servir de guide et de modèle ? 

Vous savez. Messieurs , que le désintéresse- 
ment parfait est la source d'où découle toute 
vertu : c'est lui qui fait préférer une réputation 
honorable aux avantages de la richesse , l'amour 
de l'équité et de la justice aux désirs d'une cupi- 
dité effrénée, les intérêts pubiicset de l'État aux 
siens propres et à ceux de sa famille , le salut et 
la conservation de la patrie à sa conservation 
personnelle , à ses biens , à sa santé , à sa vie ; 
qui en un mot élève l'homme au • dessus d« 
t'hommç , et le rend presqu'un citoyen de* 
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cieuK. Ce sentiment noble et géaéreux de l'ame 
se remarquoit dans toutes les actioâs de notro 
prince ; combien ne forma-til pas de voeux pour 
la fécondité du mariage du prince de Prusse son 
frère, et quoiqu'il ne put se déguiser que la 
stérilité ■ de cette union le rapprocheroit du 
trône, il marqua la joie la plus sincère en ap-. 
prenant la délivrance de la princesse sa belle- 
sœur , regrettant seulement que ce ne fût pas 
un prince qu'elle eût mis au monde. Je ne serois 
. pas embarrassé de vous citer encore dé pareils 
traits qui vous remplîroient d'amour, et vous 
raviroient en admiration ; toutefois souffrez , 
Messieurs , que je m'arrête , et que je ne lève 
point le voile qui couvre aux yeux des profanes 
ce qui regarde l'intérieur de la maison royale. 

Après tout ce que vous venez d'entendre du 
prince Henri , qui ne craindroit que l'extrême 
penchant qu'ont tous les hommes à s'approuver 
eiix-mâines, que cette complaisance avec la- , 
quelle ils relèvent leurs moindres actions , que 
cette flatteuse disposition qu'ils ont à s'applau- 
dir , n'eût enflé le cœur d'un jeune-homme 
d'une vanité toujours odieuse., quoiqu'elle n'eût 
jias été dépourvue de tout fondement ? Quel 
écueil pour l'amour^propre que tant de talens, 
et même tant de vertus ! Heureusement nous 
n'avons rien à appréhender pour lui ; une raison 
supérieure le préserva de cet écueil dangereux. 
J'en appelle à la cour , à la ville , k l'armée., aux 
provinces, à vous-mêmes , Messieurs : vous 
savez que sa belle ame étoit la seule qui ne fût 
pas satisfaite d'elle-même. Peu content des qua- 
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lin^s qu'il possédoit, il avoit une plus haute idée 
de celles qu'il espëroit d'acquérir ; c'étoit 1% 
principe qui excitoit son ardeur à se procurer 
les connoissances qui lui nianquoient , afin d'ap- 
procher en tout genre aussi près de la perfection 
qu'il estperinis à la fragilité humaine d'y attein- 
dre. Mais âla vanité lui parut une foiMesse ri- 
dicule , il ne fut pas insensible aux attraits de la 
gloire. Quel homme vertueux l'a jamais dédai- 
gn^ePC'est la dernière passion du sage ; les plus 
austères philosophes mâme n'ont pu Ja déraci- 
ner. Avouons-le franchement , Messieurs ; le 
désir d'établir une réputation solide est le mo- 
bile le plus puissant , est le principal ressort de 
l'ame-, escla source et le principe éternel qui 
pousse les, hommes à la vertu, et qui produit 
ces actions^ par lesquelles ilss'inunortalisetit. Le 
prince Henri ne" vouloit pas devoir sa réputation 
à la lâche condesceadance du vulgaire', mépri- 
sable adorateur des idoles de la ITortune, qui les 
encense par bassesse ., fussent-elles même sani 
mérite j il vouloit une gloire inhérente à sa per- 
sonne , et que l'envie ne pût rendre douteuse ; 
point.de réputation d'emprunt, mais un nom réel, 
soutenu par le fond d.'un caractère invariable. 

Que ue pi;ésagions-nous p^ de tant d'^daiira- 
bles. qualités , accompagnées de tant de mo- 
destie ? Avec, quel plaisir ne comppsi(^ns-nous 
■ pas devance l'histoire de la vie que ce- grand 
prince nous -, faisoit attendre? î^ous le. vhnes 
entrer daps le monde: la carrière de- la gloire 
s'entr'ouvroit pour lui ; il nous parut. comme un 
athlùte préparé «.readre sa course célèbre : su 
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gretté ; GerinaniGus mourant;, coûta moins dô 
larmes aux Romains ; et la perte <i'un jeune 
bomine devint une calamité publique. 

O pompe fatale ! ta marche fut arrosée par 
des torreds de larmes , et tu ne pairins au tom^ 
beau qu'à travers les gémltsemens, les pleurs, 
les cfis du peuple, et Les symboles du désespoir 
qui t'ei^rironnoient. 

Tel est, 'Messieurs, le privilège de la vertu 
quand elle brille dans toute sa pureté ; les bom> 
mes, quelqu 'adonnés qu'ils soient enx- mêmes 
an vice , sont pour leur propre avantage "con- 
traints-de l'aîmér, et forcés de lai tendre j'usïtc*.' 
Les suffrages sincères de toute utie natioii, 
le témoignage tinirerseî de l'estime publique ; 
ces louanges dn prince HeUri après sa mort; et 
par conséquent à l'abri de toute flatterie ; iMt 
sont-elles pas dans le cas de ces acclamatloni 
générales .où la voix de Dieu parolt se manifes- 
ter par la voix de tout un peuple? Ne mesurons' 
donc point la vie des hommes selon son phi9^>U ' 
moins d^étendue , mais selonK l'usage qu'ils ont 
fait-du temps de leur existence. O prince aima- 
blfi ! votre; sagesse vous avoit bien averti de cette 
vérité. Votr* course fut bornée ; niais vos jouj's 
fUrent remplis. Yous-mém» , nos , vous ne rs' 
gretteriez pas la courte durée du terme qûeld 
Nature vous avoit prescrit , si vous pQorîez 
tayftr combien tous a,Tez été «im^ combdeà d» 
i;ceurs vous étoient sincéreRiçnt attachés , >.et 
quelle confiance le publiomAttoit en votre, mtf* 
rite. IJiie pie^ plvs ^ong^e„ ,qu« .p<ïuvoi«-«Ud 
Tov,s procurer davE^itage f . , , ... 

Ah, 
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AK, Messieurs ! oes trUtesrétiexîons, loin Je 
fcalmer notre «îouleur, l'aggravent, en nous rap. 
t>eUant tous les arantagei <iont oioBS jonistions^ 
«t qui se sont soudainement éranouis .:'un'ins> 
tant fatal nùus oblige h renoncer pour jamata à 
l'espérance de voir briller tant de vertus Jionr 
l'avantage de ia patrie. Jour désastreux , qui 
nous privas de ce doux espoir! Cruelle maladia 
tfni terminas de si beaux jours !. Sort impitoyabl» 
qui ravis les^lices du peuple, pourquoi nous 
laissas-tu la lumière, aprâs la lui avoir ravie?..» 
Mais que dis-je ?.... où m'égare ma douleur.''.... 
Non, Messieurs, supprimons des murantrés aussi 
coupables qu'inutiles, respectons'les arrêts des 
destinées , souvenens - nous- que la condition 
d'hommes nous assujettit i la souffrance., 'que 
les lâches en sont abattus, et que les courageux 
la soutiennent avec fetiiietë. Ce prince si ai- 
mable et si aimé, s'il pouvoit entendr«]iQ« 
tristes regret» , et les accens plaiiitifs d«.taht .d» 
voix lamentables, n'appronvei-oii pas ces tiàtioî- 
gnages lugubres de notreiimpmtsaHte et stérile 
douleur ; il penseroit qae si tUos la 'ayante ànrétt 
de sa vie , il n'a pu nous i^rv utile sehxa ses eiXr 
cellentBs intentions, noiA devrions au miiins 
retirer quelques instmctîom dejamort. . 'i 

O vous, jeunesse illustre V qui ne rflS|HF«'K.qu4 
pour la gloite, et qui dârouezvQs travaiix aïiv 
armes < a^pt-ochez de oe' tombeau ; rendez l^f 
derniers devoirs À ce prince, votre é^ipiè et 
votre exemple ; coBt;e^piez ce qui nous reste 
de lui^ unccdavre défiguri^des cetidresi de:i 
ussemens , de la pouisiirs ; -dcatuM^e ,conuû.uue 

.7-om« ir. H 
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(t« eeuic qu'a moiisonnës la fimx du trépas f Mais 
considérez en même temps ce qui lui survit, et 
qui ne périra jamais , le souvenir de ses belles 
qualités , l'eiemple de sa vie , l'im^e de se» 
vertus. Il me semble le voir, qui rauiinant sa 
cendre éteinte , sort de ce sépulcre .où reposent 
tei froides reliques, pour vous dire : » Votre vie 
» est bornée, quelle qu'en soit ladurée : un jour 
» vous quitterez toute cette dépouille mortelle; 
» profitez du temps par robre activité : voyez 
» comme rapidement mes jours se sont éva- 
» nouis. Si vous voulez que votre mémoire vous 
» survive , souvenez-vous que ce sont les belle* 
M actions et les vertus seules qui peuvent ga- 
x> rantir vos noms de la destruction des siècles , 
n et de l'oubli des temps ». 

£t vous, vailtoos défenseurs de l'Etat, dont 
■les efforts incroyables le soutinrent contre les 
-assauts de toute l'Europe ! et vous, ministres^ 
C|ni dans vos différens emplois, vous occupez 
de la félicité publique ! approchez aussi de ce 
tombeau : qu'un jeune - homme regretté pour 
«es talens'et ses rares vertus, vous affermisse 
dans l'opinion où vous étes^ que ce ne sont 
ni les grands emplois , ni les vaines décora- 
tions, ni la naissance même, quelqu'illustr» 
qu'eUesoit, qui (onl estimer ceux qui sont i la 
tête 'des nations; -mois que leur mérite, Içùr 
zèle, leurs travaux, leur attachement à la patrie 
fceid» , peuvent leur concilier le* suffrages du 
public, des sages et de la postérité. 
' Pourroii'je, après tous avoir conduits ^ ce 
tombeau , m'emipéçher d'en approcher meir 
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némePOI^ince, gui saviez coinl>ienvousm'^tiez 
cher, combien votre personne iq etoit précieuse.' 
«i la voix des vivans peut se\Faire entendre des 
morts , prêtez attention à une voix qui ne vous 
fut pas iacoanue : souffrez que ce fragile ntonti* 
mentj le seul , hélas ! que je puis ériger à votre 
iHëmoire, vous soit élevé :.ne dédaignez pas les 
efforts d'un cceur qui vous étoît attaché, qui 
lauvant des débris de votre naufrage ce qu'il ' 
peut, essaie de le placer au temple de l'im- 
mortalité. Hélas ! étoit-ce à tous à m'apprendra 
avec quelle économie il faut faire usage du peu 
de /ours qui nous sont départit F étoit-se de vous 
que je derois apprendre k braver lès approches 
de la mort , moi que l'&ge et les in£mrirëB aver- 
tisseat /oumetlement que j'approche du terme 
qui bornera la course de ma rie? Votr« admi- 
rable caractir* ne s'efEacera jamais de ma mé- 
moire, l'image de vos vertus me sera saoscess* 
présente : vous vivrez toujours datas mon oœnr : 
votre nom se- mêlera dans tous nos entretiens, 
et votre souTCiur ne périra en mdi qn'av«c 
l'extinotiDn de ce souffle de vi» qui m'anime. 
J'entrevois déjà la fin de ma carrière, et le mo- 
ment , cher pràKe, oh l'Être des être* réunira 4 
jamais ma cendre k la vdtre. 

La mort, Messieurs, est la 'fin de tous les 
hommes i heureux ceux qui «a mourant ont b 
contolatioa de savoir qu'ils méritent -les larmov 
«le*eeux qui leur snrrirant ] . 
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D E V O L T A I R E, 

Lu à t Académie Royale des Sciences et BeUes* 
Lettres de Berlin, dans une assemblée publique 
extraordiaairement convoquée pour cec objet, 
le 36 novembre 1778. 
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y Ans tou* les (iàcles , luF-tout chez les nations 
les plus ingéôieuses et les plus polies , les honi> 
mes <run gënie ^ler4 et rare ont été honoras 
pendant leur yie^ et encore phw après leu* 
mort; on les consid^roït comme des phéno* 
mènes qui rëpandpient leur éclat sut leur patrie. 
Les premiers législateurs qui apprirent aux hom- 
ntes à rirre en société; les premiers héros qui 
défendirent leurs ooncitoyeas; les philosophes 
qui pénétrèrent dans les abymei de la nature, 
.et qui découvrirent quelques vérités; les poètes 
qui transmirent les belles aetîAna de leurs coa*- 
ftemporvins aux races iutures; tous ces hommes 
iiirent regardés comme das êtres supérieurs à 
r«spèce humaine: on les croyoit favorisés d'une 
inspiration particulière de la Divinité. Délit 
■vint qu'on éleva des autels à Socrate, qu'Her- 
cule passa pour un dieu, qualxGxèce honoffoît 
Orpliée , et que sept villes se disputèrent la 
gloire d'avoir tu nattre Homère. Le peuple 
d'Athènes, dont l'éducation étoitlaglus perfeu- 
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tionnée, %&voit VlHade ipar cœar, et c^Iëbroit 
avec sensîbilité'Ta gloire de ces ancieas hrfros 
dans les chants de ce poème. On voit également 
que Sophocle, qui remporta la palme du th^â. 
tre , fut en grande estime pour ses talens , et 
de plus, que la république d'Athènes le revêtit 
des charge» lesplosconsidérables.Tout le monde 
sait combien Eschfne, Përiclès, Démosthène 
furent estimé» ; et que Périelès sauva deux foi» 
la rie i Diagora», la première en le garantis- 
sant contre la fureur des sophistes, et la se- 
conde foi», en l'assistant par ses bienfaits. Qui- 
conque en Grèce avoit des talens; étoit siir de 
trouver des admirateurs et même de» enthou- 
siastes ; c'étoient ces puissan» encouragemens 
qui d^veloppoient les génies, et qui donnotent 
aux esprits cet essor qui l'élève, et qm lui fait 
francbir les bornes de la médiocrité. Quelle 
émulation n'étoit-ce pas pour les philosophes 
que d'apprendre que Philippe de Macédoine 
choisit Aristote comme le seul précepteur digns 
d'élever Alexandre? Dans ce beau. siècle tout 
mérite avoit sa récompense, tout talent ses hon- 
neurs ; le» bons auteurs étoieiK distingués ; le» 
ouvrages de Thucydide, de Xénophon se trou- 
voient entre^es' mains de tout 1© monde ; enfin 
■chaque citoyen sembloit participer à ta célé- 
brité de ces génies qui élevèrent alors le nom • 
de la Grèce au-des«us de celui de tous les au- 
tres peuples. 

Biemût après , Rome nous fournit un' spèc 
tecle semblable ; on y voit Cicéron qui par son 
esprit philosophique et par son éloquence s'éleva 
H 3 
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âu comble des honneurs ; Lucrèce nev^ot p»« 
assez pour jouir de sa réputation ; Virgile at 
Horace furent htmorés des suffrages de ce peu- 
ple-roi; ils furent admis aux familiarités d'Au- 
guste , et participèrent aux récompenses que ce 
tjran adroit répandoit sur ceux qui célébrant 
ses rertus , faisoient illusion sur ses vices. 

A l'époque de la renaissance des lettres dans 
notre occident, l'on se rappelle arec plaisir 
t'empressemeat arec lequel les Médicis et quel- 
ques louTCrains pontifes accueillirent les gens- 
de-lettres; on sait que Pétrarque ïuï couronné 
poète, et que la mort ravit au Tasse l'honneur 
d'âtre couronné dans ce même Capîtole où jadis 
avoient triomphé les vainqueurs de l'amyers. 
Louis XIV, avide de tout genre de gloire, ne 
négligea pas celui de récompenser ce» hommes 
extraordinaires que la bature proiduisit sous soa 
règne; il ne se borna pas à combler de bienfaits 
Bossnet, Féneloa> Racine» Despréaux ; il étendit 
SA munîRcence sur tous les gens^ie-lettres en 
qaelque pajs qu'ils fussent, pour peii que leur 
ïéputatioa fl^t patrenue jusqu'à lui. 

Tel est le cas qu'ont fait tous les âges de ces 
génies heureux qui semblent, ennoblir l'espèce 
humaine , et dont, les ouvrages nous délassent et 
nous consolent des misères de la vie. Il est dono 
• bien juste que nous payions aux mAnes du grand 
homme dont l'Europe déplore la perte, le tribut 
d'éloges et d'admiration qu'il a si bien mérité. 

Noifs ne nous firoposons pas, Messieurs, d'en- 
trer dans le détail de la vie privée de M. de 
Voltaire. L'histoire d'nn roi doit consister dans 
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V^naitl^ration des bienfaits qu'ilart^paiidiis sua 
ses peuples , celle d'un guerrier dans ses campa- 
gnes, celle d'un homme-de-lettrès dans l'aDaljse 
de ses ouTra|;es : les anecdotes peurent arausev 
la curiosité , les actions instruisent Mais comme 
' il est inipossible d'examiner en détail la multi> 
tude d'ourragfts que nous devons A la fëdondiii 
de M. de Voltaire ,^ous voudrez bien ,' Mes- 
sieurs, TOUS contenter de l'esquisse lëgére que 
je vous en tracerai , me bornant d'aillours An'ef- 
Deurer qu'en passant les érénemens pnncipaiUs 
de sa vie. Ce serott donc déshonorer M.- de-Yot- 
taire que de s'appesantir sur des recherches qui 
ne concementque sa famille. A l'opposé dè.c^ax 
qui doivent tout k leurs ancêtres et risn à eux* 
mêmes, il devoit tout k la nature : il fut seul 
l'instrument de sa fortune et de sa réputation. 
On doit se contenter de savoir que ses parens, 
qui avoient des emplois dans la robe,' lui don* 
nèrent une éducation honnête ; il étudia a^ col- 
lège de Louis-le-Grand sous les Pères Porée «t 
Tournemine , qui furent les premiers i décou- 
vrir les étincelles de ce feu bnllaot dont set 
ouvrages sont remplis. 

Quoique jeune, M. de Voltaire n'étoit pas 
regardé comme un enfant ordinaire ; sa verve 
s'étoit déjà fait connottre ; c'est ce qui l'intro- 
duisit dans la maison de Mde. de Hupelmoade : 
cette dame, charmée <]e la vivacité d'esprit et 
des taUns du jeune poète , le produisit dans les 
meilleures sociétés de Paris : te grand monde de- 
vint pour lui l 'école où son goût acquit ce taet 
fin, cette politesse, «t cette urbanité & laquelle 
H4 



rihyGoogle 



iia4 £ I. o a I 

a'atteigDent}ainiBÎsefltfiaraDs ëradiuetsolitaîrsa 
^uî. iugent mal. de 00 gui peut plaire à la so- 
ciété raffinée , trop éloignëe de leun vue pour 
«[u'Us.puissent la counoltre. C'est principalement 
au.toa^e la boone compagnie , à ce vernis ré- 
pandu dans les ouvrais de M. da Voltaire , qu» 
eeax-fli doivent It rogue dont ils jouissent. 
. Déjà. sa .tragédie . d'Oe</^£ et quelques vers 
agréables de société avoient paru dan» le pubUc> 
lorsqu'il se débita.à Paris une iatyr© en vers in- 
déeens contre le duc d'Orléans, alcurs régent de 
France : un certain la Grange > auteur de cette 
ceuvre de ténèbres, pour éviter d'être soup- 
çonné, trouva le'moyen de la faire passer sous 
le nom de M. de Vcdtaîre; le gouveroement 
agit avec précipitation ; le jeune poète , tout 
innocent qu'il étoit, fut arrêté et conduit à la 
Itastille, où il demeura quelques mois; mai& 
comme le propre de la vérité est de se faire 
four plus tdtou plus tard, le coupable fut puni, 
et M. de Voltaire justifié et reUcbé. Croiriez- 
vous, Messieurs,, que cp fut à la Bastille même 
que notre jeune, poste composa les deux pre- 
miers cbants de sa .^ennWe? Cependant cela est 
vrai : sa fmson devint un Pâmasse pour lui où 
les Muaes l'iuspirÂrent. Ce qu'il 7 a de certain, 
c'est que le second chant est demeuré tel qu'il 
l'aveit d'abord minuté : faute de papier et 
d'encre , il en apprit les vers par owur et les 
retînt. 

Peu après son élargissement , soulevé contre 
les indignes traitemens et les opprobres dont il 
|ivo)t enduré la honte dan^ sa patrie , il se retira 

..) 
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«n Angleterre , où il éprouva non-seulement 
l'accueil le plus favorable du public , mais où 
bientôt ilforma unoombred'enthousiastes. Ilmît 
h Londres la dernière main à la Henriade , qu'il 
publia alors sous le nom du poëme de la Li- 
gue. Notre jeune poète qui savoit tout mettra 
à profit, pendant qu'il.rut en Angleterre, s'ap- 
pliqua principalement à l'étude de la pbiloso- 
phie ; les plus sages et les plus profonds philo- 
sophes y ilorissoient alors ; il saisit le lil arec 
■ le<{uel le circonspect Locke s'ëroit conduit dans 
le diédale de la métaphysique , et refrénant son 
imagination impétueuse, il l'assujettit aux cal- 
culs laborieux de l'immortel Newton ; il s'appro- 
pria si bien les découvertes de ce philosophe , 
etses progrès Airent tels, que dans un abrégé il 
exposa si clairement le système de ce grand 
homme , qu'il le mit k la portée de tout le 
monde. Avant ]pi, M. de Fontenelle étoit l'uni- 
que philosophe qui répandant des fleuri sur 
l'aridité de l'astronomie , l'eût rendue suscep- 
tible d'amuser le loisir du beau-sexe. Les Angloia 
étoient flattés de trouver un François , qui non 
content d'admirer leurs philosophes , les tradui- 
soit dans sa langue ; tout ce qu'il y av'oit de plus 
illustre à Londres, s'empressoit à le posséder; 
l'amais étranger ne fut accueilli- plus favorable- 
ment de cette nation; mais quelque ilatteur que 
fût ce triomphe pour l'amour-propre, l'amour 
de la patrie l'emporta dans le cœur de notre 
poète, et il retourna en France. 

Les Parisiens, éclairés par les suffrages qu'une 
r\.:iXion aussi lavaute que profonde avoit donné* 
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à notre jeune auteur , commencèrent à se dou- 
ter (jue dans leur sein il étoit né un graad hom- 
me. Alors parurent les Lettres sur les Anglais, 
où l'auteur peint avec des traits forts et rapide» 
les mœurs, les arts, les religions et le gourer- 
nament de cette nation: la tragédie de Brutus, 
faite pour plaire à ce peuple libre , succéda 
bientôt après , ainsi que Mariamrte , et une foule 
d'autres pièces. 

Il se trouvoit alors en France une dame cé- 
lèbre par son goût pour les arts et pour les 
sciences. Vous devinez bien , Messieurs , que 
c'est de l'illustre marquise du Chàtelet dont 
nous voulons parler. Elle avoît lu las ouvrages 
philosophiques de, notre jeune auteur ; bientôt 
elle Bt'sa connoissance ; le désir de s'instruire, 
et l'ardeup d'approfondir le peu de vérités qui 
sont à la portée de l'esprit humain , resserra le% 
liens de cette amitié , et la rendit indissoluble. 
Madame du CbAtelet abandonna tout de suite 
la Théodicée de Leibnilz et les romans ingénieux 
de ce philosophe , pour adopter i leur place la 
méthode circonspecte et prudente de Locke , 
moins propre à satisfaire une curiosité avide qu'à 
contenter la raison sévère ; elle apprit assez de 
géométrie pour suivre Newton dans les calculs 
abstraits ; son application fut même assez persé- 
vérante pour composer un abrégé de ce système 
à l'usage de son fils. Cirey devînt bientôt la re- 
- traite philosophique de ces 'deux amis : ils y 
composoient , chacun de son c6x& , des ou- 
vrages de genres différens qu'ils se cûmmuni* 
quoient , tâchant , par des remarques récipro- 
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ques , de porter leurs productions au degré de 
perfectioii où elles pouroieat probablement 
fttteindie. Là furent composées Zaïre , AJzire , 
Mérope , Sémiramit , CatUina , Electre ou 
Oreste. 

M. de Voltaire , qui faiâoit tout entrer dans 
la sphère de soa activité , na se bornoît pas uni- 
«juement au plaisir d'enrichir le théâtre par ses 
tragédies. Ce fut proprement pour l'usage de la 
marquise du ChAteIct qu'il composa sou Essai 
sur VHUtoire Universelle ; le Siècle de Louis 
XIV , et VHistoirede Charles XJI aroieat déjà 
paru. 

Un auteur d'autant de génie , aussi varié que 
correct, n'échappa point à l'académie françoîse ; 
elle le rerendiqua comme un bien qui Jui ap- 
partenoit;il devint membre de ce corps illustre» 
dont il fut un des plus beaux ornemenJe. Louis 
XY , de même pour le distinguer , l'houora de 
la charge de sou gentilhomme ordinaire et de 
celle d'historiographe de France, qu'il avoit, 
' pour ainsi dire , déjà remplie , en écrivant l'his- 
toire de Louis XIV. 

Quoique M. de Voltaire fût sensible à des 
marques d'approbation aussi éclatantes , il l'é- 
toit pourtant davantage à l'amitié ; inséparable- 
ment lié avec madame du Châtelet , le brillant 
d'une grande cour n'offusqua pas ses yeux au 
point de lui faire préférer la splendeur de Ver- 
sailles au séjour de Luneville , bien moins à la 
retraite champêtre dé Cirey. Ces deux amis y 
jotiissoient paisiblement de la portion du bon- 
heur dont rhumaoité'est susceptible , quand la 
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luort de la marquise du Chàtelet mit fin & cetta 
belle union : ce fut im coup assommant pour la 
sensibilité de M. de Voltaire , qui eut besoi{L de 
toute SB philosophie pour y résister. 

Précisément dans le temps qu'il faisoît usage 
de^ toutes ses forces pour appaiser sa douleur , 
il fut appelle k ta cour de Prusse ; le Hoi, qui 
l'avoit vu en l'année 1740 > désiroitde posséder 
ce génie aussi rare qu'émiaeat ; ce fut l'année 
lySa qu'il vint à Berlin ; rien n'échappoit à sç4 
connoissancfls ; sa conversation étoit aussi ins> 
tnictive qu'agréable , son imagination aussi bril- 
lante q^ue variée , son esprit aussi prompt que 
présent : il suppléoit par les gr&ces de la Action 
à la stérilité des madères ; en un mot , il faisoît 
les délices de toutes les sociétés. Une malheu- 
reuse dispute qui s'éleva entre lui et monsieur 
<le Maupertuis , brouilla ces deux savans, qui 
étoient faits pour s'aimer et non pour se haïr ; 
etlagueiTe qui survint en 1766, inspira à M. do 
Voltaire le désir de fixer son séjour en Suisse ; il 
»e rendit à Genève , à Lausanne ; ensuite il fit 
l'acquisition des Délices , et enfin il s'établit à 
Femey. Son loisir se partageoit entre l'étude et 
l'ouvrage , il lisoit et composoit ; il occupoit 
ainsi par la fécondité de son génie tous les U->- 
braires do ces cantons. 

La présence de M. de Voltaire , l'efferves- 
cence de son génie, la facilité de son travail-, 
persuada à tout son voisinage qu'il n'y avoit 
qu'à le vouloir pour être bel-esprit ; ce fut 
comme une espèce de maladie épidémique dont 
les Suisses , qui passent d'aîlleura pour n'être 
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J)as des plus dëliés, furent atteints ; ils u'expri.' 
moient plus les choses les plus commîmes gue 
{>ar antithèses ou en épigrammes ; la ville de 
Genève fut le plus vivement atteinte de cette 
contagion ; les bourgeois , qui se croyoient au 
moins des Lycurgues , ^toient tous disposés i 
donner de nouvelles loix à leur patrie ; mais au- 
cun ne vouloit ob^ir à celles qui subsîst oient. 
Ces mouveraens , causés par un zèle de liberté 
mal - entendue , donnèrent lieu k une espèce 
d'émeute ou de guerre qui ne fut que ridicula 
M. de Voltaire ne manqua pas d'immortaliser 
cet év^ement , en chantant cette soi-disante 
gyerre sur le ton que celle des rats et des gre- 
nouilles Vavoit été autrefois par Homère. TantAt 
sa plume féconde enfantoit des -ouvrages de 
théâtre ', tantât des mélanges de philosophie et 
d'histoire , tantôt des romans allégoriques et 
moraux : mais en même temps qu'il enrichissoit 
ainsi la littérature de ses nourellas productions , 
n s'appliquoit à l'économie niràlei On voit com- 
bien un bon esprit est susceptible de toutes 
sortes de formes ; Femey étoit une terre pres- 
que dévastée quand notre philosophe l'acquit; 
il la remit en culture ; non-seulemënt il la re- 
peupla, mais il y étahlit encore quantité de-«Da- 
nufacturiers et d'artistes. 

Ne rappelions pas , Messieurs , trop prompte* 
ment les causes de notre douleur ; laissons eur- 
core M, de Voltaire tranquillement à Ferney , et ■ 
Jetons en attendant un regard plus attentif éft 
plus réJléchi sur !a multitude de ses différente^ 
. proiduetions. L'histoire rapporte que Virgile eti 
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mourant , peu satisfait de VÉttéide , qu'il nVvoît 
pu autant perfectiooner qu'il auroit désire , rou* 
lut la brûler. La longue TÏe dont jouit M. de 
Voltaire , lui permît de limer et de corriger soa 
poème de la Ligue , et de le porter à la perfec- 
tion où il est parvenu maintenant sous le nom 
de la Henriade ; les envieux de notre auteur lui 
reprochèrent que son poème n'étoit qu'une imi- 
tation de YËnéide i et il faut convenir qu'il y a 
des chants dont les sujets se ressemblent ; mais 
ce ne sont pas des copies serviles : si Virgile dé- 
peint la destruction de Troie ; Voltaire étale les 
horreurs de laSt-Barthélemi ; aux amours de 
PidoQ et d'Énée on compare les amours ds 
Henri IV «t de la belle Gabrielle d'Étrée ; à la 
descente d'^née aux enfers , oh Ânchise lui dé- 
couvre la postérité qui doit Cattredelui, l'on 
oppose le songe de Henri IV , et l'avenir que 
S. Louis dévoile, en lui annonçantle destin des 
Bourbons. Si j'osois hasarder mon sentiment, 
j'adjugerois l'avantage de deux de ces chants an 
françois , savoir, ceux de la St-Barthélemi et 
du songe de Henri IV. Il n'y a que les amours 
de Didon où il parolt que Virgile l'emporte sur 
Voltaire, parce que l'auteur latin intéresse et 
parle au cceur , et que l'auteur françois n'em- 
ploie que des allégories ; mais si l'on veut exami- 
ner ce* deux poèmes de bonne foi, sans pré- 
jugés pour les ancienS'Çi pour les modernes , on 
conviendra que beaucoup de détails de VEnéide 
ne s^roient pas tolérés de nos jours dans liîs 
ouvrages de nos contemporains , comme , par 
«xample , Us honneurs fuQèbr«s qu'Énée rend It 
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•on père Anchise , la fable des Harpies , la pro*- 
phétie qu'elles font aux Troyens qu'ils seront 
réduits à manger leurs assiettes , et cette pro- 
phétie c[ui s'accomplit , la truie avec ses neuf pe* 
tits , qui désigne le lieu d'établissement où Énée 
doit trouver ia fin de ses travaux , ses raisseaux 
changés en nymphes , un cerf tué' par Ascagne 
qui occasionne la guerre des Troyens et des 
Butuies , la haine que les Dieux mettent dans le 
eœurd'Amate etde Lavînie contre cet Énée que 
Lavinie épouse à la fin ; ce «ont peut-être ces 
défauts dont Virgile étoit lui-môme mécontent, 
qui l'avoient déterminé à briller son ouvrage , 
et qui selon le sentiment des censeurs judicieux, 
doivent placer VÈnéide au-dessous de la Hen- 
riaâe. Si les difScuItés vaincues font le mérite 
d'un auteur, il est certain que M. de Voltaire 
en trouva plus à surmonter que Virgile. Le sujet 
de la Henriade est la réduction de Paris due à la 
conversion de Henri IV. I^e poète n'aVpit donc 
pas la liberté de mouvoir k son gré I9 système 
merveilleux ; il étoit réduit A se borner aux mys- ■ 
tères des chrétiens , bien moins féconds en ima- 
ges agréables et pittoresques que n'étoit la my- 
thologie des gentils. Toutefois oq ne sauroit 
lire le dixième chant de la Henrit^de sans conve- 
nir quç les charmes de la poésie oiitU dqn- d'en- 
noblir tous les sujets qu'ell» traita; M. «le Vol- 
taire fut seufméconteàtde son poéme^il trou- 
Toit que son héros ■n'rftoifpas exposé 4 d'as» 
sez grands dangers ,. et que par- coni^quâQC îl 
devoSt intéresser moins qu'Éoée, qi^ ne sort 
' jamais d'un fériisaos retomber dans ua autre. 
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Eo portant le même esprit d'ïmparttalUé k 
l'examen des tragédies d© M. dé Voltaire , l'ort 
«onviçndra qu'en quelques points il est supé- 
rieur A Racine, et que dans d'autres il est infé- 
t-ieur A ce cëlèbre dramatique. Son Oedipe fut 
la première pièce qu'il composa ; son imagina- 
tion s'étoit einpteinte des beautés de Sophocle 
et d'Euripide , et sa mémoife lai rappetloit sans 
cesse l'élégance continue et iluide dé Racine ! 
fort de ce double avantage , sa première pro' 
duction passa au théâtre comme un chef- 
d'œu vl-e ; quelques censeurs, peut-être trop sour* 
eilleuî , trouvèrent à redire qu'une vieille Jo- 
caste sentit renaître 'A la présence de PhiloctètA 
Une passion presqu'é teinte : mais si l'oti avoit 
élagué le rôle de Philoctète, on n'&uroit pas 
joui des beautés que produit le contraste de son 
caractère avec celui d'Oethpe. On jugea que son 
Brutiir étoit plutôt propre à être représenté siuf 
le théâtre de Londres que sut celui de Paris i 
parce qu'en France un père qui de sAng-froid 
condamne son fils k la mOrt , est envisagé 
comme un barbare ; et qu'en Angleterre , un 
consul qui sacrifie son propre sang k la liberté 
de sa patrie , est regardé comme un dieu. Sa 
Mariantne et un nombre d'autres pièces signa' 
lèrent encm^ l'art et la fécondité de sa' plume> 
Cependant il ne faut pas déguiser que des criti* 
ques , peut-être trop sévères , reprochèrent à 
notre poëte que la contesture de ses tragédiei 
n'approchoit pas du naturel et de la vraisem- 
blance dô Celle» de Racine; Toyez, disenr-ils, 
représenter /phigénio , Phèdre , ^tha/ie : vous 
croyez 
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Éroyez assister k Une action qui se développe 
saQS peine devant vOs yeux ; au-lieu qu'au spec- 
tacle de Zaïre > il faut vous faire illusion sur la 
vraisemblance , et couler légèrement sur cer* 
tains (iefauts qui vous choquent. Ils ajoutent 
que le second acte est un hors-d'ceuvre ; vou» 
êtes obligé d'endurer le radotage du vieux Lu- 
signan , qui sfc retrouvant dans sOn palais , ne sait 
où il est ; qui parle de ses anciens faits d'armes> 
comme un lieutenant-colonel dit régiment de 
ï^avarre devenu gouverneur de Péronne : on 
ne sait pas trop comment il reconnolt ses en' 
fans ; pour tendre sa iille chrétienne , il lui ra- 
conte qu'elle est sUr la montagne où Abraham 
sacrifia , ou voulut sacriHer son fils IsaaC au Sei*- 
grieur; il l'engage à se faire baptiser après quô 
Châtillon atteste l'avoir baptisée lui-même ; et 
c'est-là le noeud de la pièce : après que Lusi- 
gaan a rempli cet acte froid et languissant , il 
meurt d'apoplexie, sans que personne s'iutéress© 
à son sort, il semble , puisqu'il falloit Un prétrfe 
et un sacrement pour former cette intrigue , 
<ju*on auroit pu substituer au baptême la com- 
munion. Mais quelque solide que puissent étrer 
ces remarques , On les perd de vue au cinquième 
acte ; l'intérêt, ta pitié, la terreur, que ce grand 
poète a l'art d'exciter si supérieurement, en- 
traînent l'auditeur qu! , agité de passions aussi 
fortes , oublie de petits défauts en faveur d'aussi 
grandes beautés. On conviendra donc que 
Bacine a l'avantage d'avoir quelque chûse dû 
plus naturel , de plus vraisemblable dans la 
lej:ture de ses drames ; et qu'il règne Vite él&- 
Tomv IV, I 
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gfiace continue, une mollesse, un fluide dans sa 
versification dont aucun poëce n'a pu approcher 
depuis : d'autre part , en exceptant quelques 
vers trop épiques dans les pièces de M. de Vol- 
taire , il faut convenir qu'à l'exception du cin* 
quième acte de Caûlina , il a possédé l'art d'ac- 
crcrftre l'iniérét de scène en ecène , d'acte en 
acte , et de le pousser au plus haut point k la 
catastrophe : c'est bien là le comble de l'art. 

Songénie universel embrassoit tous les genres ; 
après s'être essayé contre Virgile , et l'avoir 
peut-être surpassé , il vouloit se mesurer avec 
l'Ai'ioste ; il composa la Pucelle dans.le goût du 
Roland le jurieux' : ce poème n'est point une 
imitation de l'autre ; la f-able , le merveilleux, les 
épisodes , tout y est original , tout y respire la 
«aieté d'une imagination brillante. 

Ses vers de société faisoient les délices de 
toutes les personnes de goût ; l'auteur seul li'en 
Xenoit aucun compte , quoîqu'Anacréon , Ho- 
race , Ovide , Tibulle , ni to»i8 les auteurs de la 
belle antiquité ne nous aient laissé aucun mo- 
dèle en ce» genres qu'il n'eût égalé : son esprit 
enfantoi^ c^^ ouvrages sans peine ; cela ne le 
satisfaisoit pas ; il croyoit que pour posséder une 
-' réputation bien méritée , ïi falloit l'acquérir en 
vain<iuant les plus grands obstacles. 

Après vous avoir fait un précis des talens du 
poète , passons à ceux de l'historien. L'hisUiire 
de Charles XII fut la première qu'il composa; il 
devint le Quinte-Curce de cet Alexandre : les. 
fleurs qu'il répand sur sa matière , n'altèrent 
point le fond de la vérité ; il peint la valeur bril- 
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lante dujiéros du Nord avec les plus vives con- 
teurs , sa fermeté dans de certaines occasions , 
son obstlnfition en d'autres , sa prospérité et ses 
Malheurs. Après avoir jéprouTé ses forces sur 
£harles iXJI, il essaya de hasarder rhistoîi;e du 
siècle de Louis XIV; ce n'est plus le style roma- 
nesque de Quinte-^urce cp'il emploie ; il y subs' 
titue àeïni de Cic^ron , qui plaidant pour la loi 
^anitia, faitl'éloge de Po^ée : c'est un auteur 
François qui relève avec enthousiasme les évié- 
nemens fameux de ce hea.u siècle ; qui exposa 
,dans le jour le plus brillant les avantages qui 
donnèrent alors à sa patioa une prépondérance 
^ur d'autres peuples ; les grajjds génies en foule 
qui se tM>uTèrent sons la main de Louis XIV , le 
règne des arts et des sciences protégé par tine 
cour polie, les progrès de l'industrie ejil tout 
genre , et cette puissance intrinsèque de la 
France qui rendoiteo quelque sorte son toi l'ar- 
titre de l'Europe. Cet ouvrage unique rnéritoit 
d'attirer k M. de Voltaire l'attachement et la re- 
connoissancede toute lanation Françoise , .qu'jl 
H mieux relevée qu'elle ne l'a été par aucun de 
ws autres écrivains. C'est encore un style dif- 
férent qu'il emploie dans son Essai sur V Histoire 
universeile ; le style en est fort et simple ; le ca* 
.ractère de -son esprit se manifeste plus dans la 
façon dont il a traité cet;te Histoire , que dans 
set autres écrits ; on y voit la fougue d'un gépie 
ftup^ienr qi^i voit tout en grand , qui s'attache A 
ce qu'il y.a,d'important , et néglige tous les pe- 
tits détails. Cet ouvrage n'est pas composé pouf 
apprendre l'histoire à ceux qui ne l'ont pas étw- 
I a 
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diée, mais pour en rappellerles faits principaut 
dans la mémoire de cenx qui la savent. Il s'at- 
tache à la première lot de l'histoire , qui est de 
dire la vérité ; et les rénexioas qu'il y sème, ne 
sont pas de$ hors-d'œuvres , elles naissent de le 
matière même. 

II nous reste une foule d'antres traités de M. 
de Voltaire, qu'il est près qu'impossible d'ana- 
lyser ; les uns roulent sur des sujets de critiqua, 
dans d'autres ce sopt des matières métaphysi- 
ques qu'il éclaircit, dan» d'autres encore des 
sujets d'astronomie, d'histoire, de physique, 
d'éloquence , de poétique, de géométrie ; ses 
romans môme portent un caractère original ; 
Zadig , Micromégas, Candide, sont des ouvrages 
qui semblant respirer la frivolité, contiennent 
des allégories morales ou des critiques de quel- 
■ ques systèmes modernes , où l'utile est insépa- 
rablement uni à l'agréable. 

Tant de talens, tant de connoissances div<?r- 
ses , réunies en une seule personne , jettent les 
lecteurs dans un étonnement m§lé de surprise. 
Récapitulez, Messieurs, la vie des grands hom- 
mes de l'antiquité, dont les noms nous sont par- 
venus ; Vous trouverez que chacun d'eux se bor- 
noît à son seul talent. Aristote et Platon étoient 
philosophes, Eschine et Démosthène orateurs, 
Homère poète épique, Sophocle poète tragique, ^ 
Anacréon poète agréable, Thucydide et Xéno- 
phon historiens; de même que chez les Romains, 
Virgile , "Horace , Ovide, Lucrèce n'étoieat que 
poètes,Tite-Live et Varron historiens; Crassus, 
le vieil Antoine et Hortensius s'en tenoient L 
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leurs harangues. Cicéron , ce consul orateur , 
défenseur et père de la patrie , est le seul qui ait 
réuni des talens et des connoissances diverses : 
il joiguoit au grand art de la parole , qui le ren- 
doit supérieur à tous ses contemporains, ud« 
itnde approfondie de la philosophie telle qu'ellâ 
étoit connue de son temps ; c'est ce qui paroU 
par ses T'uj'cu/on&f, par son admirable traité de 
la Nature des Dieux , par celui des Offices, qui 
«st peut-être le meilleur ouvrage de morale qua 
nous ayons. Cicéron fut même poète, iltraduisît 
en latin les vers d'Ara tus, et l'on croit que ses cor- 
rections perfectionnèrent le poëme de iMcréce, 
11 nous a donc fallu parcourir l'espace de dix- 
sept siècles pour trouver, dans la multitude des 
hommes qui composent le genre -humain, le seul 
Cicéron dont nous puissions comparer les con- 
noissances avec celles de notre illustre auteur. 
L'on peut dire, s'il m'est permis de m'exprimer 
ainsi, que M. de Voltaire valoit seul toute une 
académie. 11 y a de lui des morceaux où l'on 
croit reconnottre Bayle armé de lous les argu- 
mens de sa dialectique; d'autres où l'on croit lire 
Thucydide ; ici c'est un physicien qui découvre 
les secrets delà nature, U c'estun métaphysicien 
qui s'appuyant sur l'analogie et lex pé rie nce, suit 
à pas mesurés les traces de Locke. Dans d'autres 
ouvrages vous trouvez l'émule de Sophocle ; là 
vous le voyez répandre des fleurs sur ses traces; 
ici il chausse le brodequin comiquei mais il sem- 
ble que l'élévation de son esprit ne se plaisoit 
pas à borner son essor à égaler Térence ou Mo- 
lière ; bientôt vous le vpyez monter sur Pégase, 
I 5 



rihyGoogle 



iSd E 1 o o E 

gui en étendant ses ailes le transporte au haut 
de l'Hélicoa, où I9 dieu des Muses lui adjugd 
t'a place entre Homère «t Virgile. 

Tant de productions différentes et d'aussi 
grands efforts de génie produisîreot à ta fin une 
f ivé sensation sur leâ esprits, et l'EuroJw applau-r 
dit aux talens supérieurs de M, de Voltaire. Il 
ne faut pas croire que la jalousie et l'envie l'é- 
pargnassent ; ellet aiguisèrent tous leurs traiti 
pour l'accabler : cet esprit d'indépendance inné 
dans les hdmmes, qui leur inspire nno ayersion 
contre l'autorité la plus légitime , les réroltoit 
avec bien plus d'aigreur contre nfle supériorité 
de talens à laquelle leur foiblësse ne pouvolt 
atteindre. Mais les cris de l'enVie étoiènt étouf- 
fés par de plus forts applâudîssemens; les gens- 
de-lettres s'honoroierit de la cOnnoissance de 
«e grand homme, Quiconque étoit assez philoi- 
sophe pour n'estimer que le mérite personnel , 
plaçoit M. de Voltaire bien au-dessus de ceux 
dont les ancêtres, les titres, l'orgueil et lesri- 
chftsses font tout le mérite. M, de Voltair» étoit 
du petit nombre des philosophes qui pouvoient 
dire : Onmia mecum porta. Des princes, des sou- 
verains, des rois, des impératrices le comblè- 
rent des marques de leur eitime et de leur ad- 
miratîoQ. Ce n'est pas que nous prétendions 
îiisinuer que les grands de la terre soient les 
meilleurs appréciateurs du mérite; mais eela 
prouve au moins que la réputation de notre au- 
teur étoit si généralement établie, que le» chefs 
des peuples, loin de contredire la voix publique, 
croyoient devoir s'y conformer. 
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Cependant , Qomme dans ce monde le mal 
se troure par-ttHtt mé\é au bî«a>, il' arriToit Kfum 
M. de Voltaire, sensibls à l'applaudissement 
noiversel dont il j«iiisM>it, ne l'étoît pas moins 
aux pigûres de ces insectes qui croupissent 
dans ies fanges de l'Hippocràne.. Loin de lea 
punir , il les innnonalisoit en plaçant leurs noms 
obscurs dans ses ooTrages; mtùs il ne recevoit 
d'eux que des éclabonssures légères en compa- 
raison des pCTsécDtions plas violentes qu'il eut . 
à souffrir d'ecclésiastiques , qui pdr ^tat n'étant 
que des mimstres de paix, n'auroient àb pratî- 
quer qne la charité et la bienfaisance ; aveuglés 
par un faux zèle autant qu'abrutis par le fana- 
tisme , ils s'acharnèrent sur lui , et voulurent 
l'accabler en le calomniant. Leur ignorance fîe 
échouer leur projet; faute de lumières ils con- 
/ondoient les idées les plus claires, de sorte qua 
' les passages oii notre auteur insinue la tolé- 
rance, furent interprétés par eux comme conte- 
■aut les dogmes de l'athéisme ; et ce mémei 
Voltaire qui aroit employé toutes les ressources 
de son génie pour prouver avec force l'existence 
d'un £)ieu, s'entendit accuser i son grand éton- 
nement d'en av^ir nié l'existence. Le fiel qii^ 
ces âmes dévotes répandirent si mal-adroite- ■ 
ment sur lui, trouva des approbateurs chez les 
gens de leur espèce , et non pas chez ceux qui > 
avoient la moindre teinture de dialectique. Son 
crime véritable consistoit en ce qu'il n'avoit pas 
lâchement déguisé dans sonHistoire les vices d^ 
tant de pontifes qui ont déshonoré l'£gli$e ; en 
ce qu'il avoit dit avec Fra-Paolo , avec Fleuri et 
14 
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tant d'autres, que souvent les passions influent 
plus sur la conduite des prêtres que l'inspiration 
du Saint-Espritî que dans ses ouvrages il inspire 
de l'horreur contre ces massacres abominables 
qu'un faux zèle a fait commettre; et qu'enfin 11 
Zraitoit avecmépris ces querelles inintelligibles et 
frivoles auxquelles les théologiens de toute sect© 
attachent tant d'importance. Ajoutons à ceci , 
pour achever ce tableau , que tous les ouvrages 
de M. de Voltaire se débitoient aussi-tôt qu'ils 
sortoient de la presse, et que dans ce m^me 
temps les évéques yoyoiont avoo un saint dépit 
leurs mandemens rongés des vers ou pourrir 
dans les boutiques de leurs libraires. Voilà 
comme raisonnent des prêtres imbécilles. On 
leur pardonneroit leur bdtise , si leurs mauvais 
syllogismes n'influoient pas sur le repos des 
particL^iers ; tout ce que la vérité oblige de dire, 
c'est qu'une aussi fausse dialectique suffit ponp 
caractériser oes êtres vils et méprisables, qui 
faisant profession de captiver Uur raison, font 
ouvertement divorce avec le bon sens. 

Puisqu'il s'agit ici de justiiier M. de Voltaire , 
nous ne devons dissimuler aucune des accusa- 
tions dont on le chargea i les cagots lui imputé-, 
rentdonc encore d'avoir exposé les sentimens 
d'Epicure , deHobbes^ da Woolston, du lortj 
Bolyngbrocke , et d'autres philosophes ; mais 
n'est-iï pas clair que loin de fortifier ces opinions 
parce que tout autre j euroitpu ajoiiter, il se 
contente d'être le rapporteur d'un procès dont il 
ebsindonne la décision A ses lecteurs ? Et de plus, 
si la religion a pour fondement la vârité, quH^. 
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t»eile à appréhender de tout ce que le mensongn 
piîut inventer contre elle? M. de Voltaire en 
étoit si convaincu, qu'il ne croyoic pas que des 
doutes de quelques philosophes pussent l'em- 
porter sur les inspirations divines. Mais allons 
plus loin, comparons la morale répandue dans 
ses ouvrages à celle de ses persécuteurs : les 
hommes doivent s'aimer comme des frères , dit- 
il; leur devoir est de s'aider mutuellement à 
supporter le fardeau de la vie , où la somme des 
mauK l'emporte sur celle des biens; leurs opi-, 
nions sont aussi différentes que leurs physiono- 
mies; loin de se persécuter, parce qu'ils ne pen- 
sent pas de même, ils doivent se borner à rectifier 
le jugement de ceux qui sont dans l'erreur, par 
le raisonnement, sans substituer aux argumens 
le.fer et les flammes; en un mot, ils doivent se 
conduire envers leur prochain comme ils vou- 
droient qu'il en usât envers eux. pst-ce M. de 
Voltaire qui parle, ou est-ce l'apôtre S. .Jean, 
ou est-ce le langage de l'Évangile? Opposons à 
ceci la morale pratique de l'hypocrisie ou du 
faux zèle; elle s'exprime ainsi : Exterminons 
ceux qui ne pensent pas ce que nous voulons 
qu'ils pensent ; acciiblons ceux qui dévoilent 
notre ambition et nos vices; que Dieu soit le 
bouclier de nos iniquités; que les hommes se 
déchirent, que le sang coule, qu'importe, pourvu 
que notre autorité s'accroisse ? rendons Dieu im- 
placable et cruel , pour que la recette des doua- 
nes du purgatoire et du paradis augmente no^ 
revenus. Voilà comme la religion sert souvent 
de prétexte aux passfons des hommes, et comme 
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par leur perrersité la source la plus pure 3u 

bien devient celle du mal. 
La cause de M. da Voltaire étant anssi bonus 

que nous venons de l'exposer, il emporta les 
suffrages de tous les tribunaux où la raison ëtoit 
plus écoutée que les sophismes mystiques; quel* 
que persécution qu'il eadurât de la haine théo- 
logique , il distingua toujours la rétigion de ceux 
qui la déshonorent; il rendoit justice aux ecclé- 
siastiques dont les rertus ont été le véritable or- 
nemeat de l'Église; il ne blâmoitque ceux, dont 
l0s mœurs perverses les rendirent l'abomination 
publique. 

M. de Voltaire passa donc ainsi sa rie entre 
les persécutions de ses envieux et l'admiration 
de ses enthousiastes, sans que les sarcasmes des 
uns l'humiliassent , et que les applaudissemens 
des autres accrussent Topinion qu'il avoit de 
lui-même ; il se contentoit dMclairer le monde , 
et d'inspirer par ses ouvrages l'amour des lettrés 
et de l'humanité. Non content de donner des 
préceptes de morale , il préchoit la bienfaisaoco 
par son exemple; ce fut lui dont l'appui coura- 
geux vint au secours de la malheureuse famille 
des Calas , lui qui plaida (a cause des Syrven et 
qui les arracha des mains barbares de leurs jw 
ges,Iui qui auroit ressuscité le chevalier la Itarre 
s'il avoit eu le don des miracles. Qu'il est beau 
qu'un philosophe du fond de sa retraite élève sa 
voix, et que l'humanité dont il est l'organe, 
/orce les juges k réformer des arrêts iniques ! 
Quand M. de Voltaire n'auroit pour lui que 
cet unique trait , ii mériteroit d'être placé parmi 
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l'humanité. La philosophie et la religion en- 
seignent doèc de concert le chemin de fa vertu : 
voyez tecfttei est le plus chrétien , ou le magis- 
trat qui /oroe cruellement une! famille à s'expa- 
trierj on le philosophe qui la recueille et la sou- 
tient ; le juge qui se sert dn glaire de la loi pour 
assassiner un étoup<li, ou le sftge qui veut sauver 
la vie du Jeune homme pour le corriger; ]f> 
Bourrean de Calas, ou le protecteur de sa famillf; 
désolée. Voilà, Messieurs, ce qui rendra îa mé- 
moire de M. de Voltaire k jamais chère à ceux 
qui sont nés arac un ccenr sensible et des en- 
trailles capables de s'émouvoir. Quelque précJenx 
qile soient les dons de l'esprit, de l'imagination ; 
l'élévation du génie^ et les vastes connaissan- 
ces, ces présens que là Nature ne prodigue que 
rarement , ne l'emportent cependant jamais sur 
les actes d'hunlanJté et de bienfaisance ; on ad- 
mire les premiers, et fon bénit et vénère les 
seconds. 

Quelque peine qile j'aie , Messieurs , k me 
séparer à jamais de M. de Voltaire, je sens que 
le moment approche où je dois renouveller la 
douleur que vous cause sa perte. Nous l'avons' 
laissé tranquille à Ferney; des affaires d'iutérét 
l'engagèrent à se transporter à Paris , iJù il espé- 
roit venir encore assez à temps pour sauver quel- 
ques débris de sa fortune d'une banqueroute 
dans laquelle il se trouvoit enveloppé. Il ne vou. 
loit pas reparoltre dans sa patrie les mains yîdes; 
son temps, qn'il partageoit entre la philosophie 
et les belles-lettreSj fouruissDit un nombre d'ou- 



rihyGoogle 



l4'4 E L O O E 

vrtiges dont il avoit toujours qudiques-uns en 
réserve : ayant composé une nouvelle tragédie 
dont Irène est le «ujet, il voulut la produire sur 
le théâtre de Paris. Son usage étoit d'assujettir 
ses .pièces à. la critique la plus sévère, avant 
de les exposer en public; conformément à se» 
principes , il consulta à Paris tout ce ^'il y 
avoit de gens de goût de sa connoissance , sacri- 
fiant un vain amour-propre au désir de rendra 
ses travaux dignes de la postérité ; docile aux 
avis éclairés qu'on lui donna , il se porta avec 
un zèle et une ardeur £ngulière à la correction 
de cette tragédie ; il passa des nuits entières k 
refondre son ouvrage ; et soit pour dissiper la 
sommeil, soit pour ranimer ses sens, il lit ua 
usage immodéré du çaffé ; cinquante tasses par 
jour luisufËrentà peine : cette liqueur, gui mit 
son sang dans la plus violente agitation, lui causa 
un échanfFement si prodigieux, que pour calmer 
cette espèce de Ëèvre-chaude, il eut recours à 
l'opium dont il prit de si fortes doses , que loin 
de soulager son mal , elles accélérèrent sa iîn : 
peu après ce remède , pris avec si peu de ména- 
gement, se manifesta une espèce de paralysie, 
. qui fut suivie du coup d'apoplexie qui ter- 
mina ses jours. 

Quoique M. de Voltaire fut d'une constitution 
foible; quoique le chagrin, le souci, et une 
grande application eussent affoibii son tempé- 
rament;il poussa pourtant sa carrière jusqu'à la 
84"'* année. Son existence étoit telle , qu'en lui 
l'esprit l'emportoit en tout sur la matière jc'étoit 
une ame forte qui communiquoit sa vigueur k 
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un corps presque diaphane : sa mémoire *^toit 
étonnante , et il conserva toutes les facultés de 
la pensée et de l'imagination )usquVt son dernier 
soupir. Avec quelle joie vous rappellerai ■ je , . 
Messieurs, les témoignages d'admiration et de 
ïeconnoissance que les Parisiens rendirent k et 
grand homme durant son dernier séjour dans sa 
patrie ! il est rare , mais il est beau que le public 
«oit équitable , et qu'il rende justice de leur vi- 
rant à ces êtres extraordinaires que la Nature 
ne se plaît à produire que de loin à loin, afin 
qu'ils recueillent de la part de leurs contempo- 
rains mêmes les suffrages qu'ils sont sûrs d'obte- 
nir delà postérité !L'on de voit s'attendre qu'un 
homme qui avoit employé toute la sagacité de 
son génie à célébrer la gloire de sa nation , en 
verroit réjaillir quelques rayons sur lui-même: 
les François l'ont senti, et par leur enthou- 
siasme ils se sont rendus dignes de partager le 
lustre que leur compatriote a répandu sur eux 
et sur le siècle. Mais croiroit-on que ce Vol- 
taire , auquel la profane Grèce auroït élevé des 
autels, qui eût eu dans Kome des statuesj auquel 
ujie grande impératrice , protectrice des scien- 
ces, vouloit ériger un monument à Pétersbourg; 
qui croira, dis-je , qu'un tel être pensa manquer 
dans sa patrie d'un peu de terre pour couvrir 
ses cendres.' Eh quoi ! dans le iSme siècle, oi 
les lumières sont plus répandues que jamais, où 
Fesprit philosophique a tant fait de progrès , il 
se trouvera des hiérophantes, plus barbares que 
les Hérules , plus dignes de vivre avec les peu-* 
pies delaTaprobane que de la nation Franroise, 
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aveuglés par jin iajix zèle , ivre» de fanatisme « 
qui empêcheront qu'on ne rende les dernien 
<,tevoirs de l'humaaité i un des hotQOies ks plu« 
célèbres que (aoi^is la France ait porté» ? YoiU ' 
cependAnt ce que l'Europe a vu arec une dou- 
leur mêlée d'indiguatioa. Mais quelle que soit la 
haine de ces fréuétiques et la lâcheté de leur 
vengeance^ de s'acharner ainsi sur des cadavres; 
ni les cris de l'envie, ni leurs hurlemens sau- 
vages a/e terniront la luémoire de iA. de Vol- 
taire. Ls sort le plti& doux qu'ils ipui&sent attec 
drô , est qu'eux et leurs vils artîBoes demeurent 
ensevelis .« jamais dws l&s téoé^es de l'oubti; 
tandis ,que la mémoire dd M- de Voltaire s'ac- 
croîtra d'^e en Ag«, «t tTAiumettra son nom à 
l'immprtalité. 
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INSTRUCTION 

A n ACADÉMIE DES NOBLES 

POUR LEaB. ÉDUCATION, 

Adressée en 1765. 

JLj 'Intention du Roi et le but de cette fondation, ^^ 
est de former de jeunes gentilshommes, afin 
qu'ils deviennent propres, selon leur vocation , à . 
û guerre ou à la politique. Les maîtres doivent/ 
donc s'attacher fortement, nou-seulement à leur 
remplir la mémoire de connoissances utiles 7 ' 
mais sur-tout à donner à leur esprit une certaine ; 
actiyitiJ gui les rende capables de s'appliquer à 
une matière quelconque , sur-tout k cultiver leur 
raison, à former leur jugement; il faut par c on- 
.séquent qu'ils accoutument leurs élèves àsefaive 
des idées nettes et précises des cboses et à ne 
point se contenter de notions vagues et coniîi- 
ses. Comme la partie économique de cette ins- 
titution est toute arrangée, on se borne dani 
cette Instruction à ce qui regarde les classes 
la partie de la police, si essentielle k toute com- 
munauté. 

Sa Ma/esté veut que les élèves fassent les 
basses c[asses.deja_latimté, catéchisme et reli- 
jgion dans le gymnase de Joachim; ceux deJa pre- 
mière apprendront en înême temps le frangoi s et 
les rudimens de la langue françoise dans l'aca- 
démie ; au sortir de cette première classe , ils 
tomb£rtti)t entre le» mains du puriste, qui Ai- 
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/ grossira leur jargoa barbare, et corrigera lés 

V fautes de style et de diction. Le sieur Toussaiilt 

les prendra alors en rhétorique; il commencera 

par leur enseigner In lojgim ie , mais sans trop 

/ peser sur les diverses formes des argumens de 

' l'i^cole; son principal soin se tournera du côté 

j de la Justesse do l'esprit, il sera rigoureux pour 

les déiinitions. - 

Il ne leur pardonnera aucune équivoque, au- 
cune pensée fausse, aucun sens louche; il les 
erercera le plus qu'il pourra dans l'argumenta- 
tion, il les accoutumera à tirer des conséquen- 
ces des principes et à combiner des idées; puis 
il leur expliquera les tropes; et la leçon finie, il 
leur donnera encore une demi-heure pour qu'ils 
fassent eux-mêmes des métaphores, des com- 
paraisons, des apostrophes, des prosopopées ; et 
ensuite il leur enseignera la façon d'argumenter 
de l'orateur, l'enthymème, le grand argument à 

■ cinqparties ; les diverses parties de l'oraison et la 
manière de les traiter. Pour le genre judiciaire , 
il se servira des oraisons de CicérOn ; pour le 
genre délibératif, illeurproposeraDémosthène; 

■ pour le genre démonstratif, il se servira de Flé- 
chier et de Bossuet; tous ces livres sont en fraii-- 
çois. Il pourra leur faire un petit cours de poésie 
pour leur former U goût. Homère; Virgile , 

'quelques odes d'Horace, Voltaire, BoileaU , 
Hacine , voilà des sources fécondes dans les- 
quelles il peut puiser ; ce qui ornera l'esprit des 
jeunes gens, et leur donnera en même temps 
du goût pour les beaux-arts. Dès que les élèves 
auront fait quelijues progrès, il leur donnera des 
sujft» 
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sujets de harangue dans les trois genres; il tet 
laissera composer sans les ai^çr, et il ne les cor- 
rigera qu'après qu'ils auront lu leurs ouvrages. 
Le grammairien , qui est un supplément à cett» 
classe, corrigera les fautes de langage» et le 
sieur Toussaint les fautes contre lu rhétorique. \ 
On fera, de plus ,lire les lettres de Mde. de 
Sévigné aux jeunes gens , celles du comte d'Es»- 
trades et du cardinal d'Ossat , et on leur fera 
écrire des lettres sur toutes sortes de différens 
' sujets. M. Toussaint ajoutera à ceci Une histoir» 
des beaux-arts ; il les prendra do la Grèce , leur 
berceau ; il nommera ceux qui s'y sont le plus 
distingués -, il passera à la seconde époque des 
arts sous César et Auguste , à la renaissance des 
lettres du temps de Médicîs , au haut point db 
perfection oCi ils parvinrent sous Louis XIV, 
et il finira par les personnes les plus célèbres qiH 
les cultirent de nos jours. 

Le professeur d'histoire fet de géographie/ 
composera un abrégé de l'histoire ancienne de 
RoIIin ; il tâchera de leur bien imprimer les 
grandes époques et le nom des hommes les plus 
fameux. Il pourfa se setvir d'Échard pour l'his- 
toire romaine , d'un abrégé du père Bar pour 
l'histoire de l'Empire j cependant il doit élaguer 
soigneusement les petits détails. Proprement- 
l'étude dé l'histoire ri© doit s'étendre que de- i 
puis Charles-Quint jusqu'à nos jours ; ces faits .- 
intéressans tiennent à nos jours , et il n'est pas 
permis à un jeune homme qui veut entrer dans 
le monde , d'ignorer des événemens qui sont 
liés & la chaîne des affaires coârantes de l'Eur 
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rope et la forment. Il ne suffit pas que le pra* 
fesseur enseigne l'histoire ; il faut chaque jour , 
la leçon finie , qu'il y ajoute «ne demi-heure 
pour interroger les jeunes gens sur le pokit 
d'histoire qu'il a traité , par où il fera accoucher 
leur esprit de réflexions^ soit morales, soit poli- 
ti(|ues , soit philosophiques ; ce qui sera plus 
utile pour eux que tout ce qu'ils auront appris , 
par exemple, surlesdifférentes superstitions des 
peuples. Croyez-vous que Curtius en sautant 
dans cet abyrae qui s'étoit formé à Rome , ie fit 
fermer ? Vous voyez que cela n'arrive pas de 
nos jours ;ce qui doit bien vous faire voir que ce 
conte n'est qu'une fable ancienne ; d'après l'his' 
I toire des Décius , le maître a une occasion 
i toute trouvée d'embraser dans le cœur des élèves 
i cet ardent amour de la patrie , pr^cipe fécond 
en actions héroïques. S'il s'agit de César , ne 
peut-il pas interroger la jeunesse sur ce qu'ils 
pensent de l'action de ce citoyen , qui opprima 
la patrie ? Est-il question des croisades ? elles 
iournissent un beau sujet pour déclamer contre 
la superstition. Leurraconte-t-onle massacre de 
la St. Barthélemi ? on leur inspire de l'horreur 
ponr ia fanatisme. Leur parle-t-on d'un Cincin* 
natus , d'un Scipion , d'un Paul Emile ? on leur 
fait sentir que la .vertu de ces grands hommes a 
étjé la source de leurs belles actions , et que sans 
vertu il n'y a ni gloire , ni véritable grandeur. 
Ainsi l'histoire fournit des exemples, de tout 
J'indique la méthode , mais je n'épuise pas la 
pjatière ; un professeur intelligent en aura assRz 
pour diriger son travail par ce t^u'on vient d'en 
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dire. Le même professeur , en traitant la géo- 
graphie , commeDcera par les quatre parties du 
monde. Le nom des grands peuples suffit pour 
l'Asie , l'Afrique et l'Amérique. L'Europe de- 
mande une connoissance plus exacte. L'Aile^" a 
magne ëtaat la patrie de la jeunesse qu'il élève , ; 
le professeur «ntrera daqs de plus grands dé- ; 
tails des sourerains qui la gouvernent, des ri- 
vières qui la traversent, dés capitales de chaque 
province , des villes impériales , et il pourra se 
servir db Hubncr pour cette partie de ses lo 
çoas. 

Le professeur en métaphysique commencera 1 
par un petit cours de morale ; il doit panir du 
principe , que la vertu est utile et très-utile à 
celui qui ta pratique ; il lui sera facile de d^moB-_ „ 
trerque sans vertu , la société ne sauroit sub- 
sister î il définira le comble de la vertu' par le , \ 
plus parfait désintéressement, désintéressement "\: 
qui fait qu'on préfère son honneur à son inté- \ 
rét , le bien général à l'avantage particulier, et I 
le salut de la patrie k sa propre vie ; il entrera \ 
dans l'examen de l'ambition bien ùumal enten* 
due ; il montrera que l'ambition bonnéte , ou 
l'émulation , est la vertu des grandes âmes , que 
c'est le ressort qui pousse aux belles actions, et~ , 
qui fait tbut entreprendre aQx hommes obs- : 
Curs , pour que leur nom soit reçu au temple de i 
Mémoire ; que rien n'est plus contraire à d'aussi , 
beaux sentimens , et n'avilit plus que l'envie et,' 
la basse jalousie ; il inculquera sur-tout à la jeu- 
nesse , que s'il y a un sentiment inné dans le 
cœur de l'homme , c'est celui du juste et de l'î".- 
K a 
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juste. Sur-tout il tâchera de faire de ses élèveà 

des enthousiastes de la vertu (a). 

Le cours de métaphysique commencera par 
' l'histoire des opinions des hommes , en les pre- 
nant depuis tes péripatétîciens , épicuriens , 
stoïciens , acadéinicie.'is, jusqu'à nos jours; et 
le professeur leur expliquera en di^tail l'opinion 
de chaque secte, en se servant des articles de 
Bayle, des J'usculanes , et du traite de Natura 
JJeorum de Cicéron , traduits en François ; delà 
il passera à Descartes, Leibnitz, Malebranche, 
''etenfinàLock.e, quise guidant par l'expérience, 
s'aTance dans ces ténèbres autant que ce fil la 
~ conduit , et s'tfrrête au bord des abymes impé- 
nétrables à la raison. C'est donc à Locke princi- 
palement que le maître doit s'arrêter. Cepen- 
dant après chaque leçon , il donnera encore une 
demi-heure à la jeunesse , qui ayant déjà fait sa 
logique et sa rhétorique, est toute préparée aux 
' exercices qu'on exigera d'-elle.. 

Le professeur dira donc i un de ces jeunes 
gens d'attaquer le système de Zenon , et à un 
«utre de le défendre, et il en usera de mâme 
sur chaque système ; après quoi i! résumera ce 
que les élèves auront dit, et leur fera remarquer 
la foiblesse de leur attaque ou de leur défense , 
en suppléant au« raisons qu'ili n'ont point allé- 
guées , ou aux conséquences qu'ils ont négligé 
de tirer des principes ; ces sortes de disputes se 
feront sans préparation , premièrement pour 



(a) On trouvera des développsmïBs de l 
dans in quatre i<îcccs «uivantes. 



rihyGoOgle 



POUR l'éducation des Nobles. i5S 

obliger la jeunesse à être atteatîve aux leçons ; 
en second, lieu , pour les obliger à penser à cd 
qu'ils auront à dire ; et en troisième Heu , pour 
les accoutumer à parler promptenieiitsur toutes 
sortes de madères. 

Vient le professeur de mathématiques. Le Sr. 
Sulzer conçoit qu'on n'a pas intention d'élever 
des BernouIU , ni des Newton. La trigonoiné-~l 
trie et la partie de la fortification sont celles qui l 
peuvenfétre les plus utiles à la jeunesse qu'il 
élève , et auxquelles il mettra sa principale appli- 
cation) ainsi qu'à ce qui peut j influer. Il fera 
cependant un cours d'astronomie, en parcou- 
rant tous les systèmes différons jusqu'à celui de 
Newton , en traitant celte matière plus histori- 
quement qu'en géomètre ; il y ajoutera de méma^ 
quelques principes de mécbanique , sans cepen- f 
dant trop approfondir la matière , faisant àtten- J 
tion sur-tout à rectifier le jugement de Ja jeu- 'j 
nesse et à l'accoutumer le plus qu'il pourra à ' 
combiner des idées , et à saisir facilement les / 
différens rapport» que les vérités ont les unes / 
avec les autres. ■ - — ' 

Le professeur en droit se servira de Hugo 
Grotius , pour en extraire ses leçons ; on ne 
prétend point qu'il forme des jurisconsultes 
consommés dans cette profession ; un homme 
du monde se contente d'avoir des idées justes 
de cette science , sans l'approfondir entière- 
ment. 11 se bornera donc à donner une idée a~-, 
ses élèves du droit du citoyen, du droit d'un 
peuple et du monarque , et de ce qu'on appelle 
te droit public : toutefois il avertira la jeunesse , 
K 3 
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que ce droit public manquant de puissance cor* 
rectire pour le faire observer , n'est qu'un vain 
fantàine que lés souverains étalent dans les fac- 
tums et dans les manifestes , lors même qu'ils le 
violent. Il finira ses leçons par l'explication da 
Code Frédéric, qui étant la compilation des 
Joix du pays, doit être connu de chaque citoyen. 

Z)e l(f Police intérieur» de f Académie. 

Trois et trois élèves ont un gouvemeur ; la 
gouverneur couche près d'eux ; il doit avoir soin 
de lâi accoutumer à la propreté , à la civilité , et 
aux manières convenables à des gens de condi* 
tion. Il doit les reprendre des grossièretés , des 
mauvais propos , des manières basses çt triviales , 
de la paresse ; et un des cinq gouverneurs doit 
assister régulièrement aux classes , pour avoir 
attention à ce que les jeunes gens fassent leur 
devoir et prêtent l' attention je quise aux leçons 
qu'on leuir donne. 

Les classes iinies , s'ils ont quelque chose à 
répéter , 6u quelque composition ïi faire , ou 
bien à apprendre par cœur , il faut que le gou- 
■ veroeury soit présent, pour que le temps soit 
bien employé , et qu'il ne se consume pasen dis- 
traction ou à des balivernes ; les heures des 
classes seront partagées selon la coutume.de 
toutes les écoles ; en été , tout le monde seri( levé 
â 6 heures , les classes commenceront à7; en 
hiver, onselereraà7,et les classes commence- 
ront à 8 heures] à midi, les élèves et les gouver- 
neurs dînent eQ£emb!e;à i heure,il fautque tout 
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le monde soit levé de table ; on soupe àSen^t^j 
et à 9 heures il faut que tout le inonde soit cou- 
ché ; enhiveràio heures. 

Il n'y aura que trois heures par semaine de 
catéchisme et deux heures pour le prêtre ; un 1 
sermon suffit le dimanche ; l'après-midi du mer- 
credi et du dimanche sont jours de récréation ; ' 
la jeunesse ne' sortira jamais de la maison que 
sous la conduite d'un ou deux gouverneurs ; si 
quelque proche parent veut voir un des élèves , 
un des gouverneurs l'accompagnera auptè-^ du 
parent et le ramènera dans la maison ; l'été les 
jeunes gens pourront jouer à la paume , ou au 
ballon , et se. promener ; l'hiver ils peuvent s'a- 
muser dans une des grandes salles de l'acadé- 
mie , k jouer aux proverbes ou h badiner ; les 
gouverneurs leur passeront les tours d'e&piègla 
et de gaieté , ils ne seront sévât'es qUe sur ce qui 
regarde le coeur, des méchancetés , des empor- 
tement , des capaces, la paresse sur-tout , la 
fainéantise et des défauts pareils qui perdroient 
la jeunesse ; mais ils se garderont bien de Mip- 
primer la gaieté , les saillies et tout ce qui peut 
annoncer du génie. Pour les exercices , les 
élèves auront un maître de danse , qui leur don- j 
liera trois leçons par semaine , et on les mènera ' 
deux fois par semaine à l'académie de Centner > 
pour apprendre à montera cheval. 

Si les jeunes gens commentent des fautes , on 
les punira ; s'ils savent mal leurs leçons , par un 
bonnet d'àne que portera le coupable ; si c'est 
paresse , on le fera jeûner le môme jour mu pain ■ 
et à l'eau ; si c'est méchanceté ou malice , on la '' 
K4 
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/ ineltra en prison à jeun et l'obligera d'appren(1r« 
' une tàclie pu cœur ; après quoi il sera ducment 
gourmande , ne sera qne le dernier servi h 
t^ble , n'osera point mettre d'ép^e en se prome- 
nanl: en ville , et eMigé de demandâr pardon en 
public à celui qu'il a offensé j s'il a été téiu, il • 
ne portera qu'un saireau , jusqu'à ce qu'il se re- 
pente ; mais il est défendu sous peine de prison 
aux gouverneurs de frapper leurs élèves ; ce sonC 
des gens de condition auxquels il faut inspirer 
de la noblesse d'ame ! on doit leur infliger des 
punitions qui excitent l'ambition , et non pa^ 
qui les avilissent. 

Les professeurs et lés gouverneurs n'ont 
point de juridiction les uns sur les autres. Si un 
professeur est mécontent d'un élève , il le dé- 
nonce au gouverneur , qui le punit , selon qu'il 
a été prescrit'ci'dessus. S'il arrivoit cependant 
qu'un professeur et un gouverneur eussent 
quelque démêlé , ils s'en plaindront au chef, qui 
videra leur différend selon l'équité, et qui fera 
toutes les semaines une fois la visite de la maii 
son , en commençant par les classes et les gou^ 
verdeurs jusqu'à l'éconoitiique , pour examiner 
si chacun f^it son devoir et si l'instructioa du 
ïtoi est exactement suivie. 11 exhortera ceux qui 
se relâchent , et après la seconde admonition , il 
dénoncera les prévaricateurs au Roi. 

Sa Majesté recommande s m^tout aux gouver- 
neurs d'avoir eux-mêmes de la sagesse et une 
bonne conduite , parce que l'exemple prêche 
mieux que les instructions , et qu'il seroit hon- 
teux que des gens qui doivent présider à l'^du- 
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patioa de la jeunesse , se trouyassent plus repré- 
hensibles que leurs élèves. 

En géoéral, les priocipes sur lesquels cette 
•cadémie est fcmdée , seront d'une utilité évi- 
dente par la sujets utiles à l'Eut qui pourront 
i'y former , pourru que cette instruction sott 
observée rigidement en tous les points ; mais si 
le relâchement , la négligence , l'inattention tle^ 
maîtres et des gouverneurs l'altèrent , alors le 
grand but sera manqué. Mais sa Majesté espère 
que tes professeurs et gouverneurs te feront tous 
un point-d'honDeuT de coopérer à ses salutaires 
intentions , en mettant toute leur application k 
former cette jeunesse , tant pour les bonnes 
moeurs ique pour les conooissances , d'une ma- 
nière gui fasse également honneur à l'imtitut 
tton , aux maîtres et aux élèvea. 
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DE MORALE 

A. L'USAGE DE LA JEUNE NOBLESSE. 

D. v^U'est-c© que la vertu? 

it. C'est une heureuse ctisposition de l'esprit 
Çui nous porte à remplir les deTOirs de la so- 
ciété pour notre propre ef antage. 

/>. Eh quoi consistent les devoirs de la so* 
ciété ? 

R. Dans la souinisston, dans la reconnois sauce 
que nous devons à nos pères des soins qu'ils ont 
pris de notre éducation ; à les assister de tout 
notre pouvoir; à leur rendre dans leur caducité, 
par notre tendre attachement , des services pa- 
reils k ceux qu'ils* nous ont rendus dans notre 
enfance débile. Envers dos frères , la nature et 
le sang nous avertissent de la fidélité et de l'at- 
tachement que nous leur devons , comme parti- 
cipant à une même origine , étant unis avec 
eux par les liens les plus indissolubles de l'hu- 
manité. La qualité de père nous obUge d'élever 
nos enfans avec toute l'attention possible , sur- 
' tout d'avoir soin de leur éducation et de leurs 
mœurs , parce que la vertu et les counoissances 
sont d'un prix mille fois plus grand que tous les 
trésors accumulés qu'on pourroit leur laisser eu 
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héritage. La qualité de citoyen nous oblige à 
respecter la société en général , à considérer 
tous les hommes comme ëtant de la marne es- 
pèce , à les regarder comme des compagnons , 
des frères que la Nature nous a donnés, et à 
n'agir envers eux que de la manière dont nous_ 
voudrions qu'ils agissent arec nous. En qualité 
(le membres de la patrie , nous devons em- 
ployer tous nos talens pour lui être utiles ; / 
nous devons l'aimer sincèrement , parce que ' 
c'est notre mère commuoe ; et si son avantage 
le demande, dqus derons lui sacrifier nos biens 
et notre vie. 

Z>. Voilà de beaux et de bons principes. Il 
s'agit à présent de voir comment vous conciliez 
ces devoirs de la société avec votre propre inté- 
rêt. Ce respect et cette soumission filiale que 
vous avez pour votre père , ne vous géne-t-elle 
pas quand vous êtes obligé de céder A ses voh 
îontés ? 

R. Il n'est pas douteux que pour obéir fe ne 
sois quelquefois obligé de me faire violence : 
mais puis-je être assez reconnoissant envers ceux 
qui m'ont donné le jour ? Et mon intérêt ne 
demaude-t-il pas que j'encourage , par mou 
exemple , mes enfans à m'imiter , en ayant une 
même soumission à mes volontés ? 

D. Il n'y a rien à répliquer à vos raisons , je 
ne vous dis donc plus rien sur ce sujet. Mais 
comment conserverez - vous l'union aytic vos 
frères et sœurs , si , comme il arrive souvent , 
des affaires de famille ou des discussions d'héri- 
tage vous divisent? 



rihyGoogle 



ifio DlALOGXTE 

R. Crojez-vous donc les liens du sang assez 
/oibles pour qu'ils ne l'emportent pas sur un in- 
t.^rêt passager ? Si notre père a fait un testa- 
ment , c'est à nous à souscrire à sa derniâre vo- 
lonté. S'il est mort sans tester, nous avons les 
loix qui terminent nos différens. A^isi rien ne 
peut m'apporter de préjudice important ; et: 
quand la fureur de l'enrie ec la rage de la chi- 
cane me posséderoient , ne sentirois-je pas que 
nous mangerions le fonds de notre héritage par 
nos procès ? Ainsi je m'accommoderois à l'a- 
miable , et la discorde ne déchîreroit pas notre 
famille. 

D. Je veux croire que vous êtes assez sage 
pour ne pas donner lieu , par votre faute , aux 
mésintelligences de votre famille : cependant 
le tort peut venir de la part de vos frères et de 
vos sœurs , ils peuvent avoir de mauvais procé- 
dés envers vous , ils peuvent voUs envier, par- 
ler de vous en termes déslionnêtes , vous causer 
des désagrémens , peut-être même travailler à 
votre ruine. Comment concilierez -vous alors 
la rigidité de votre devoir avec l'intérêt de votra 
bonheur ? 

a. Dès que j'aurois calmé les premiers mo- 
mens d'indignation que leur conduite m'auroit 
inspirés , je me ferois gloire d'être plutôt l'of- 
fensé que l'offenseur : ensuite je leur parlerois , 
je leur dirois que respectant en eux le sang que 
mon père et ma mère leur ont transmis, il me 
seroit impossible d'agir envers eux comme en- 
vers des ennemis déclarés , mais que je prendrai 
' mes précautions pour les empêcher de me nuire. 
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Ce procédé généreux pourroit les ramener à la 
raison ; si cela n'airivoitpas , j'aurois du moins 
la consolation de n'avoir aucun reproche à me 
faire ; et comme un pareil procédé doit s'uttirei" 
'l'applaudissement des sages , je me irouverois 
suffisamment récompensé. 

D. A quoi TOUS serviroit cette générosité T 
R, A conserver ce que j'ai de plus précieux 
au monde , une réputation sans tache , sur la- 
quelieje fonde tout mou bonheur. 

jD. Quel bonheur peut-il y avoir dans l'opi- 
nion que les hommes ont de vous ? 

a. Ce n'est pas sur les opinions des autres 
que je me fonde , mais sur la satisfaction inef- 
fable que i'éprouve en me trouvant digne d'un 
être raisonnable , humain et bienfaisant. 

X). Vous disiez auparavant que si vous aviez 
, des enfans , vous auriez, plus soin de les rendre 
' vertueuxquedeleuramasserdes richesses. Pour- f 
quoi pensez- vous si peu à établir leur ^rtime P 
H. Parce que les richesses n'ont aucun prix 
par elles-mêmes , et n'en acquièrent que par le 
bon usage qu'on en fait. Or , si je cultive les ta- 
lens de mes enfans , si je les forme aux bonnes 
mœurs ,leur mérite personnel fera leur fortime. 
Au-lieu que si je ne veillois pas à leur éducation , 
quelque grands que fussent les biens que je pour- 
rois leur laisser, ils les dissiperoient bien vite. 
D'ailleurs , je souhaite qu'on estime en mes en- 
fans leur caractère, leur cœUr, leurs tttlens, 
leurs connoissances, et non leurs richesses. 

D. Cela doit être très-utile à la société ; mais 
quant à vous , quel avantage en retirez-vous * 
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S. Un très-grand ; parce que mes enfans bien 
morigénés deviemiront la consolation de ma 
vieillesse , qu'ils ne déshonoreront ni mon nom 
ni leurs ancêtres par leur mauvaise conduite , 
et qu'étant prudens et sages , le bien que J8 
pourrai leur laisser, sera, à l'aide dé leurs talensj 
suffisantpour les faire subsister honorablement, 

D. Vous ne croyez donc pas qu'une origine 
noble et d'illustres ancêtres dispensent leur 
postérité d'avoir du mérite ? 

a. Bien loin delà, c'est Un encouriigement 
pour les surpasser , parce qu'il n'y a rien de 
plus honteux que d'abâtardir sa race. Dans ce 
cas, l'éclat des aïeux , loin d'illustrer leurs de«- 
cendans , ne sert qu'à éclairer leur infamie. 

D. Il faut vous demander de même des éclair- 
Cissemens touchant ce que vous avez avancé do 
Tos devoirs k l'égard de la société. Vous dites 
qu'il ne faut pas faire aux autres ce que vous 
ne voudriez pas qu'on vous fit ; cela est bien 
vague ; je voudrois que vous me détaillassiez ce 
que vous entendez par ces paroles. 

Â. Cela n'est pas difficile. Je n'aurai qu'à par- 
courir tout ce qui me fait de la peine , et tout 
ce qui m'est agréable, i". Je serois fAcKé qu'on 
m'enlevât mes possessions ; donc je ne dois dé- 
posséder personne, a". Je ressentirois une peine 
infinie si l'on me débauchoit ma femme ; je pe 
dois donc pas souiller la couche d'un autre. Z", Je 
déteste ceux qui me manquent de parole , on 
qui se parjurent ; je dots donc fidélament obser- 
ver ma foi et me» sermens.4*. J'abhorre ceux qui 
lue diffament; je ne doit donc calomnier per- 
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soone. 5'. Aucunparticuliern'a de droit sur ma 
vie ; je n'ai donc pas le droit de l'ôter k qui que 
«e soit. 6*. Ceux qui me témoignent de l'ingrati- 
tude m'indignent ; comment serois-je donc in* 
grat envers mes bienfaiteurs ? 7". Si j'aime le 
repos, je n'irai pas troubler la tranquillité d'un 
autre. S°. Si j'aime à être secouru dans mes be- 
soins , je ne refuserai pas mon assistance à ceux 
qui me la demandent , parce que je sens le plai- 
sir qu'on éprouve à rencontrer une ame bienfai- 
sante , un coeur serviable , qui compatissant aux 
maux de l'humanité , défend , assiste , et sauve 
les malheureux. 

D. Je vois que vous faites toutes ces choses 
pour U société ; mais que vous en revient-il à 
vous-même ? 

R. La douce satisfaction de me trouver tel 
que je désire d'être , digne de mériter des amis , 
digne de l'estime de mes concitoyens, digne de 
mes propres applaudissemens. 

Z>. En vous conduisant de la sorte , ne sacri- 
fiez- vous pas vous-même toutes vos passions ? 

R. Je ne leur abandonne pas le frein ; et si je 
les réprime, c'est pour mon propre avantage, 
pour maintenir les loix qui protègent le foible 
contre les attentats du fort , pour soutenir n:^a 
réputation , et pour ne point encourir les puni- 
tions que ces loix in/Iigent aux transgrecseurs. 

D. Il est vrai que les loix punissent les crimes 
publics ; mais combien de mauvaises actions , 
«Miveloppées de ténèbres, se cachent à l'osil 
pénétrant de Thémis ! Pourquoi ne seriez-vou.<i 
pas «lu nombre de ces heureux coupables qui 
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fouissent de leurs forfaits à l'ombre dé l'impù-- 
nité ?Si donc il se présentoit une façon furtirtf 
de vous enrichir, Id laisseriez. tous échapper ? 

il. Si par de» voies innocentes je pourois faire 
des acquisitions , sans doute que je ne les néglî- 
f;erois pas ; mais si c'étoit par des moyens mal- 
honnêtes , j'y renoncerôis sur le champ. 

D. Pourquoi ? 

A Parce qu'il n'y à rieti de si cachi qiiî na 
parvienne du jour ; le temps découvre tôt ou 
tard la vérité. Je posSéderois en tremblant des 
biens mal adquis , je passerais ma vie dans la 
cnieUe attente du moment qui me déshonore-- 
roît à jamais devant le public , en découvrant 
tna turpitudç. 

I). Cependant la morale du grand monde est 
bien relâchée ; et si l'On vouloit examiner à quel 
droit chacun possède ses biens , que d'injustices ; 
que de fraudes , que de Mauvaise foi l'on décou- 
vriroit ! Ces exemples ne vous encourageroient- 
ils pas à les imiter ? 

M. Ces exemples me feroiént gémir sur la 
perversité des hommes. Et comme ni bossu ni 
aveugle ne me donne envie de l'étro à leur 
exemple , je crois de même qu'il est indjgue 
d'une âme verttieuse de se dégrader au point ds 
se modeler siir le vice. 

Z?. Il ^ a cependant des crimes cachés. 

fl. J'en conviens ; mais les criminels ne «Ont 
pas heureux , ils sont tourmentés , comme js 
vous l'ai dit , par la crainte d'être découverts , 
et par les plus violens remords. Ils sentent qu'il» 
jouent-un r6l* imposteur, qu'ils couvrent l«nr 
scéléra- 
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Sïël^rfttesse du masque do U. vertu i leur cœur 
rejette ia fausse estima dont ils jouissent, et il» 
se condamnent eux^méniBa eu secret ao dernier 
mépris , qu'ils méritent. 

D. C'est i savoir, si votii étiez dans ce cas, 
si vous feriez ces réflexions. 

A. Pourrois'je étouffer la voik de la con> . 
science et celle des remords vengeurs P Cette 
conscience est comme un miroir ; quand nos 
passions sont calmes , elle nous représeufe toutes 
nos difformités ; j« m'y suis vu innocent, et je 
m'y verrois coupable ! faélos , je deviendrois k 
mes propres yeux un objet d'horreur ! Non, je ne 
m'exposerai jamais , de ma propre volonté , à 
eette humiUatioa, k cette douleur , & ce tour- 
ment. 

Z>. II y a cependant des coDcuuioas et des ra- 
pines que ta guerre semble avtorisen _ 

it. La guerre est un métier de gens d'hoa- 
neur, quand les citoyens exposent leurs jours 
pour le service de leur patrie. Mais si l'intérêt 
s'en mêle , ce noble métier dégénère en pur 
brigandage. 

D. Hé bien, si tous n'êtes point intéressé, 
au moins aerez>roas de Tambitioa ; vous vou- 
drez vous pousser , at commander k vos sem- 
blables. 

JH. Je distingue beaucoup Tambition de l'é- 
mulation. Souvent cette première passion dmme 
dans des excès , ec touche de près au vice ; mais 
l'émulation est une vertn qu'il faut rechercher ; 
elle nous porte , sans jalousie , k surpasser nos 
concurrens , en nous ac^piittant ozieuz de nos 
Tomt IV. 1, 
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devoirs qu'ils oe font ; elle est l'ame des piai 
belles actions , taoC militaire» que civiles ; elle 
désire de briller , mais elle ne veut devoir son 
élévation qu'à la seule rertu jointe à la supé- 
riorité de» taldas. . 

D. Mais si en rendant un mauvais oFHce k 
quelqu'un, c'étoit le mojen de parvenir à un 
poste éin:nent , ne trouveriez-rous pas cet ex- 
pédïiÂit plus court f 

B. Le ^oste pourroit tenter ma cupidité , j'en 
conriefts ; toutefois je ne consencirois jamais à 
devenir assa&sia pour y parvenir. 

J). Qu'appellevvoii» devenir assassin ? 
^ K, Tuer un komme est pour le mort un 
moindre mal que de le diffama : l'atsassiner 
avec le poignard ou avec la langue , c'«st la 
mime chose. 

D. Vous ne calooKiieres donc personne. Ce- 
pendant, sans étne assassin , il peut arriver que 
vw» tayex quelqu'un ^ non que je vous soup- 
(4>nne de commettre un meurtre de sang-froid : 
mais ai cptelqu'un de vos. égaux se déclare votre 
ennemi et vous persécute > si queJqué brutal 
TOUS insulte et vous' dédlionore , la colère vous 
«nipcKrtera , et la i doaeeur de k vengeance 
ïio«* incitera h coauaettr* . quelqn'action vio- 
lente. 

. . ^c Cela ne le devfoitpist^miàs je suis liomme : 
i)é«>refi.,des'pas»iacu rires,, j'auroijs sans dou;« 
un. comlMt bien £eit 4. livrer pour réprimer la 
|iretnî&re impulsion derift colère; je-devroistou- 
tcjoK la vaiocxe. C'est «u:cJoix à vengerles oF- 
tfBifÈ qne raçoi¥ent_la»pitmculiers ; aucun in- 
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diritiii n'a ledroit de punir ceux qui l'outragent ; 
mais si par malheur un premier mouvement 
l'emportoit sur ma raison , j'ea aurots des re- 
grets pour la vie. 

Z>^ Comment concilierez'VoUs cette conduite > 
^tant militaire , arec ce que le point^dlionueur 
exige d'un ^lomme de conditioa ? Yotu savez 
que malheureusement, dans tous les pays', les 
loix du point-d'honueur sont précisément l'op- 
"posé des loix civiles. 

R. Je me proposerai de tenir une conduite 
sage et mesurée , pour ne point donner Heu i 
de mauvaises querelles ; et si l'on m'en suscîtoit, 
sans qu'il y eût de ma faute , j« serois forcé de 
cuivre l'usage reçu, me lavant les maîusde ce 
qui en pourroit avenir. 

D. Puisque nous sommes sur le sujet du point- 
d'honneur , expliqusK'moi en quoi yous le fûtes 
consister. 

it. Le point-d'honueur consiste k éviter tout 
ce qui peiit rendre méprisable , et il oblige k se 
servir de tous les moyens honnêtes qui peuvent 
augmenter la réputation. 
. D. Qu'est-ce qui rend un homme méprisable ? 
it. La débauche , la fainéantise , l'ineptie , 
l'ignorance , la mauvaise conduite > la poltron- 
nerie , et tous les vices. ^ 
Z7. Qu'es tce qui procureunebonneréputationP 
R. L'intégrité , des procédés honnêtes , des 
connoissances, de l'application, delà vigilance, 
la valeur , les belles actions civiles et militaires , 
en un mot tout ce qui élève un homme au-des- 
sus des foiblesses humtiiaes. > 
L a 
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/>> A propos de foiblesses humaines , tous 
êtes jeune, et dans l'Age où les passions sont les 
plus rires. Si rous résistez & la cupidité , à l'ani- 
bitton désordonnée , & la rengeance ; il me 
semble rous roir succomber aux attraits d'un 
sexe enclianteur, qui blesse en séduisant, et 
pousse les traits empoisonnés si profondément 
au cœiir , qu'ils égarent la raison. Ah , que je 
plains d'arance le mari dont la femme vous aura 
subjilgué ! Qu'en pensez- vous? 

R. Je suis jeune et fragile , je l'arone ; cepen- 
dant je connois mes deroirs , et il me sembla 
que sans troubler le repos des Aimilles , et sans 
employer la riolence , nn jeune homme peut 
appoiser ses passions par des moyens plus inno- 
cens, 

D. Je rous entends. Vous faites allusion au 
mot de Porcins Caton , qui voyant sortir quel- 
que jeune patricien de chez une fille de joie, 
s'écria qu'il s'en ré/ouissoit , parce qu'il ne trou- 
bleroit point le repos des familles en agissant 
ainsi. Cependant cet expédient est sujet â d'é- 
tranges inconréniens , et séduire des filles 

' S.. Je n'en séduirai point , parce que je ne 
veux ni tromper personne , nî me parjurer. 
Tromper est d'un mal-honnéte homme , se par- 
jurer est d'un scélérat. 

D. Mais quand votre intérêt l'exige ? 
J^. Un intérêt se trouveroit donc contraire k 
l'autre ; car si je manque de parole , je n'oserai 
^as me plaindre si l'on m'en manque ; et si je 
me joue du serment, je ne poitrru pas compter 
sur ceux qu'on me fera. 
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D. Cependant , en suivant la règle de Caton , 
TOUS vous exposez à d'autres liasards. _ 

R. Tout homme qui s'abandonne à ses pas- 
sjons, est un homme perdu. Je me suis prescrit 
pour règle de ma vie en toutes choses : use, 
mais n'abuse pas. 

D. Cela est fort sage. Mais £tes*vou5 sur de 
ne jamais vous écarter de cette règle ? 

a. L'amour de ma conservation m'oblige i 
reiller à ma sant^. Je sais que rien ne la ruine 
plus que les excès de l'amoiu" ; je dois donc être 
sur mes gardes pour ne point épuiser mes forces, 
pour ne point m'attirer de maladie fâcheuse qui 
rendroit ma florissante jeunesse languissante , 
valétudinaire et misérable. J'aurois le cruel re- 
procheàme faire d'être homicide de moi-même; 
de sorte que si l'iatêrêt de la volupté m'en- 
tratae , l'intérêt de ma conservation m'arrête. 

D. Je n'ai rien à répUquer à ces raisons. Mais 
si vous êtes si rigide envers vous-même, vous 
serez sans doute dur envers les autres. 

JR. Je oe suis pas dur envers, moi-même, je 
ne suis que sage ; je ne me refuse que les 
choses nuisibles à ma santé , i ma réputation^ 
& mon honneur ; et bien loin d'être insensible , 
je compatis à tous les maux de mes semblables : 
je ne m'y borne pas, je tâche de tes assister , et 
de leur rendre tous les services qui dépendent 
de moi , soit en les secourant de mon bien 
dans leur indigence , soit en les conseillant dans 
leurs embarras , sojt en découvrant leur inno- 
cence quand on les calomnie, soit en les re- 
commandant lorsque j'en trouve l'occasion. 
L 3 
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Z>. Si vous donnez beaucoup eo autuAnes , 
vous épuiserez vos fonds. 

S. Je donne selon nies moyens. C'est un ca- 
pital, qui rapporte au ceqtuple , par le sensible 
plaisir t[ue l'oa éprouve eu soulageant iin mal- 
heureux. 

£>. Mais on risque plus , quand on se rend le 
défenseur des opprimés. 

A. Verrai-je l'innocence persécutée sans l'as^ 
sister ? moi sachant la fausseté de l'accusation , 
j8 trahirois la vérité, pouvant la faire connottre ! 
et je manquerOLs A tous les devoirs de l'hounéta 
homme par insensibilité ou par faiblesse ! 

D. Cependant , vu le train du monde , toutes 
les vérités ne sent pas boimes à dire. 

il. Pour l'ordinaire c'est la manière dure de 
dire la vérité qui la rend odieuse ; mais en l'an- 
nonçant modestement et sans faste , il e$t rar« 
qu'elle soit ma! reçue. Enfin, j'éprouve le be- 
soin d'être assisté et défendu; de qui pourrai-je ■ 
exiger ces services si je ne m'en acquitte pas 
moi-même ? 

D. En servant les hommes , on n'oblige sou- 
ifcnt que des ingrats ; que vous reriendra-t-it 
de vos peines? 

R. 11 est beau de foire des ipgrat» î il est in- 
fâme de l'être, 

D. La reconnoissanoe est un poids bien pe - 
sant, et souvent insupportable ; ou ne s'acquitta 
jamais d'un bienfait. Ne trouvez-vous pas qu'il 
est dur de le porter toute sa vie ? 

M, Non, parce que oe souvenir me rappelle 
tans cesse les belles actions de mes amis, la mé ■ 
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moire de leurs Dobles procèdes est lo&fue dans 
mon esprit : je n'ai la mémoire courte que sur le 
suî«t des offenses. Il n'est point de vertu sans 
reconnoissaitce , elle est l'ame de l'amitié , de la 
plus douce consolation de la vie. C'est elle qni* 
nous lie â nos parens , à notre patrie , à nos bien- 
faiteurs. Non , je n'oublierai jamais la société 
qui m'a ru naître , le sein qui m'a allaité , le 
père qui m'a élevé, le sage qui m'a instruit, la 
langue qui m'a défendu, lebras qui m'a assisté. 
D. J'avoue que les services' qu'on vous a 
■ rendus , vous ont été utiles ; mais ^uel intérêt 
propre vous oblige A la reconnoissauce .' 

B.. Le plus grand de tous , celui de me ména- 
ger des amis dans te besoin, de mériter. par ma 
reconaoissance que des âmes bienfaisantes m'as- 
sistent ; parce qu'aucun bonime ne peut se pasf 
set de secours , et qu'il faut s'en rendre digne ; 
et parce que le public abhorre les ingrats, qu'il 
les regarde comme les perturbateurs des plus 
doux liens de la société; qu'ils rendent l'amitié 
dangereuse, les bons offices nuisibles à ceux qui 
s'en acquittent ; parce qu'enfin ils rendent le 
mal pour le bien. Il faut avoir un cœur insen- 
sible , pei^ers , atroce , pour être ingrat. Serai-: 
je c^able d'une pareille noirceur ? me reDdrai7 
je indigne de la société des honnêtes gens ? 
Agirai-je contre cet instinct secret de mon cteur 
qui me crie : Ne sois pas inférieur à tes bienfiiî' 
teurs ; reiids>leiu' , s'il se peut , au centuple les 
services que tu reçus de leur générosité. Alt , 
plutôt que la mort termine mes jours , que je oe 
les souille par lige telle infamie ! Pour que je 
L4 
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sois satisfait de moî-mâme, il faut le soir qu'en 
récapitulant mes actions , je trouve de quoi flat- 
ter mon amour-propre , et non de quoi le rava- 
ler : plus je trouve en moi de traces de~^uslice , 
de g^nërosit^, de noblesse , dn- reconnoissance j 
, de grandeur d'ame ; plus je suis satisfait. 
/ D. Mais cette recoonoissance vous l'jtendez 
envers la patrie ; que lui devez-vous ? 

R. Tout , mes foîbles talent, mes soins , mon 
amour , ma vie. 

D. Il est vrai que l'amour de la patrie a pro* 
duit en Grèce , comme à Rome , les plus belles ■ 
actions. Ce fut par ce principe , et tant que les 
loix de Lycnrgue Furent observées , que Lacédé- 
inoae soutînt son empire. Ce fut par une suite 
de cet attachement inviolable pourlapatije, que 
la république Romaine éleva des citoyens qui la 
rendirent maîtresse du monde. Mais comment 
combiner votre intérêt avec celui de votre 
patrie? 

R. -Je le combine sans peine , parce que toute 
belle action enchaîne et entraîne sa récompense 
ïsa suite. Ce que je sacrifie de mon intérêt, je 
le regagne en réputation ; et la patrie , en bonne 
mère , se trouve même d'ailleurs obligée de ré* 
compenser les services qu'on lui rend. 

D, En quoi peuvent consister ces services? 
' R. Ils sont innombrables. On peut être utile i 
sa patrie , en élevant ses enfans arec les prin- 
cipes de bons citoyens et d'honnêtes gens, en 
perfectionnant l'agriculture dans ses terres , en 
administrant la justice équitablement et aveo 
impartialité , en maniant lesvdeniers publics 
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arec désintëreissement , en tâchant d'illustrer 
son siècle par sa rertu ou par ses lumières , en 
embrassant le métier des armes par un pur$eati- 
meBt d'honneur , en renonçant à la mollesse en 
faveur de 1» vigilance et de l'activité , à l'intérêt 
en faveur de la réputation , à la vie en faveur de ' 
la gloire, en acquérant toutes les connoissances ' 
qui sonC nécessaires pour réussir dans cet Krt si 
difficile, a&a de pouvoir défendre les intérêts 
de ma patrie au péril de mes jours. Voilà mes 
devoirs. 

Z>. C'est vous charger de bien des soins et 
de bien des peines. 

R. La patrie réprouve les citoyens qui lui 
«ont inutiles , c'est nu fardeau qui la surcliarge. 
Par une convention tacite, tout membre doit \ 
contribuer au bien de la grande famille , qui est \ 
t'Étflt; et comme on émonde dans les plants V 
d'arbres les rameaux stériles qui ne portent j 
point de fruits^ on rejette également les débau* 
chés, les fainéaos, et tonte cette race d'hommes 
oisifs, et pour la plupart pervers , qui se coo- 
centreot en eux-mêmes, et contens de tirer des 
avantages de la société, ne contribuent en rieo 
à son utilité. Pour moi je voudrois , si je puis y 
réussir, aller au-delà de mes devoirs. Une noble 
j^mulation m'excite à imiter de grands exemples. 
Pourquoi jugez-vous assez mal de moi pour me 
croire incapable des efforts de vertu dont d'au- 
tres hommes nous ont fourni les modèles? Ne 
suis-je pas doué des mêmes organes qu'eux ? 
N'ai-je pas un cœur capable des mêmes senti- 
mens? Ferai-je rougir mon siècle, et par une 
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conduite lâche donnerai-fe lieu de soupçonner 
que notre gën^ration dégénère des vertus de ses 
aïeux? Après tout, ne suis-je pas mortel ?Sals-jo 
quand ma course sera bornée ? et mourir pour 
mourir, ne yaut-ilpas mieux que mon dernier 
moment me couvre de gloire, et perpétue mon 
' nom jusqu'à la fin des siècles , que d'ekpirer 
après avoir men4 une vie fainéante et obscuire , 
en proie à des maladies plus cruelles que les 
traits de l'ennemi, et d'ensevelir avec moi dans 
le tombeau le souvenir de ma personne, de mes 
actions , et de mon nom ? Je veux mériter qu'on 
me connoisse , je veux être vertueux, je veus 
servir ma patrie, et je veux occuper mon petit 
-coin dans le temple de la Gloire. 

D. En pensant ainsi , vous l'occuperez sans 
doute. Platon a dit que la dernière passion du 
sage c'étoit l'amour de la gloire. Je suis ravi de 
vous voir dans d'aussi bonnes dispositions. Vous 
savez .que le véritable bonheur des hommes 
consiste "dans la vertu^ Persévérez dans ces no- 
bles senCimens; et vous ne manquerez ni d'amis 
pendant votre vie, ni de réputation après votid 
mort. 
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SUR L- É D U C A T I O N, 

/idrestée à M. BvnLAUAQUt, Professeur ^ 
Genève. 

XiPrès TOUS avoir exposé tout ce qui regarda 
le goureroejqent de ce pa^s-ci , je croyois avoir 
satisfait amplement à votre curiosité; mais je me 
suis trompé. Vous trouvez ijue la matière n'est 
pas épuisée, vous considérez l'éducation de la 
jeunesse comme un des objets les plus impor- 
tans d'un bon gOuveroement , et vous voulez 
être instruit des attentions qu'on y porte dans 
l'État où je suis. Cette question que vous me 
faites en peu de mots, vous attirera une réponse 
qui passerii les bornes d'une lettre ordinaire, 
par les discussions indispensables dans les- 
quelles elle m'entraîne. J'aime à considérer cette 
jeunesse qui s'élève sous nos yeux ; c'est la gé- 
nération future qui est confiée à l'inspection de 
]a race présente, c'est un nouveau genre bu- 
main qui s'achemine pour remplacer celui qui 
existe, ce sont les espérances et les forces de 
l'État renaissantes, qui bien dirigées, perpé- 
tueront SA splendeur et sa gloire. Je pense bîen^ 
comme vous , qu'un prince sage doit mettre 
toute son application à former dans ses États 
des citoyens utiles et vertueux. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que j'ai examiné l'éducation qu'on 
donne k la jeunesse dans les différens États d^^ 
l'Europe. Cette foule do grands hommes qu'ont 
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produits la république des Grecs et la répu- 
blique Romaine , m'ont prévenu en faveur de 
la discipline des anciens, et je me suis convaincu 
qu'en suivant leur -méthode , on fonneroit une 
nation qui auroit plus de moeurs et de vertu 
qu'on n'en trouve dans nos peuples modernes. 
L'éducation qu'on donne à la noblesse est cer- 
tainement reprëhensible d'un bout de l'Europe 
k l'autre. Dans ce pays-ci, elle en reçoit la pre- 
mière teinture dans la maison paternelle ; la 
seconde, dans les académies et les universités; 
la troisième, elle se la donne «Ue-méme, parce 
qu'on l'émancipé trop tdt; et c'est la plus mau- 
vaise. Dans la maison paternelle, l'amour aveu- 
gle des parens nuit k la correction nécessaire do 
leurs enfansi les mères sur-tout (ce qui soit 
dît en passant ) gouvernant assez despotîque.- 
meat leurs maris , ne connoissent pour tout 
principe d'éducation qu'une indulgence sans 
bornes. On abandonne tes enfans entre les mains 
i. des domestiques, qui les Aattent, gui les cor- 
rompent en leur inspirant des maximes perni» 
cieuses', maximes qui ne germent que trop par 
les profondes impressions qu'elles font sur des 
cerveaux encore tendres. Le mentor qu'on leur 
choisit, est d'ordinaire ou un candidat en théo- 
logie ou un apprentif jurisconsulte, espèce de 
gens qui auroient le plus grand besoin d'être mo- 
rigénés eux -marnes. Sous ces habiles docteurs , 
le jeune Télémaque apprend son catéchisme , le 
latin , à toute force un peu de géographie , la 
langue françoise par l'usage. Père et mère ap- 
plaudissent au chef-d'œuvre qu'ils ont mis au 
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monde, «t de crainte que le chagnn ne flétrisse U 
santé de ce phénix, persQoi;ie n'ose le reprendre. 
A dix ou douze ans le jeune seigneur est envoyé 
A l'académie. Il y eA a plusieurs ici , comme Is 
Jàachim, la nouvelle académie de Berlin , celle - 
du (Idme de Brandebourg, et celle de Cloltre- 
Bergue, près deflWagdebourg ; elles sont fournie» 
de professeurs habiles. Le seul reproche qu'on 
puisse leur faire, est peut-être qu'ils s'appliquent 
uniquement Aremplir la mémoire de lenrs élèves, 
qu'ils ne les accoutument pas à penser par eux- 
mêmes, qu'on n'exerce pas d'assez bonne heuie 
leur jugement , qu'on néglige de leur élever 
l'ame, et de leur inspirer des sentimens âobles 
et vertueux. 

Le jeune homme n'a pas mis Je pied au-deli 
du seuil de l'académie, qu'il oublie tout ce qu'il 
■voit appris , parce qu'il ne s'est proposé que de 
l-éciter sa leçon par cœur 1, son pédagogue, et 
que n'en ayant plus besoin, les traces en sont 
effacées pai* des idées nouvelles et par Toubh'. 
Ce temps perdu dans le collège', je l'attribue au 
vice de l'éducation plutôt qu'à la légèreté de la 
jeunesse. Pourquoi ne fait-on pas comprendre 
i l'élève que ta gène que l'étude lui impose 
tournera à son plus grand avantage ? pourquoi 
n'exerce-t-on pas son jugement, non pas en lui 
apprenant simplement la dialectique, mais en la 
faisant raisonner lui-même ? Ce seroit le moyen 
de lui Faire concevoir qu'il lui est utile de ne 
pas oublier ce qu'il vient d'apprendre. 

Au sortir de l'académie, les pères envoient 
leurs enfans 4 l'université , ou bien ils les pla- 
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cent <lails l'âtmëe , ou Us leur font obtenir <îes 
emplois civils, ou ils les relèguent dans leur» 
terreSi Les universités de Halle et de Francfort^ 
sui^rOder sont celtes où ils vont perfectionner 
leuts études; elles sont composées d'aussi bons 
professeurs que le temps puisse ea'firoduire. Oa 
s'apperçoit cependant avec regret , que l'étude 
des langues grecque et latine n'y est plus au' 
tant en vogue qu'autrefois. Il semble que ces 
boas Germains, dégoûtés de la profonde éru- 
dition dont ils ^toient en possession autrefois , 
veuillent k présent parvenir i la réputation Â 
aussi peu (te &ais que possible ; ils ont l'exemple 
d'une nation voisine, qui se contente d'être ai- 
mable, et ils deviendront incessamment sufFer- 
ficiels. La vis que les étudians meaoieat autre- 
fois aux universités, étoit on objet de scandale 
public. Ces lieuk , qui doivent se considérer 
comme le sanctuaire des Muses, étoient l'école 
des vices et du libertinage; des bretteurs à ofllce 
y faisoient le métier de gladiateurs, la jeunesse 
y passoit sa vie dans le désordre, dans les excès; 
elle y apprenoit tout ce qu'elle auroit dû ignorer 
à jamais , et ignoroit ce qu'elle auroit db y ap- 
prendre. L'abus de ces désordres alla au point , 
qu'il y eut des étudians de tués; cela réveilla 
le gouvernement de sa léthargie, et il fut asses 
éclairé pour refréner cette licence et pour ra- 
mener les choses au but de leur institution; 
depuis, les pères peuvent envoyer leurs enfans 
à l'université avec la juste confiance qu'ils pour- 
ront s'y instruire, et sans appréhender que leurs 
mœurs ne se pervertissent. Cet abus d« réformé. 
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il en reste encore bien d'autres qui mérîteroient 
une égale correction. L'intérêt et la paresse des 
professeurs empêchent que tes connoissances 
ne se répandent aussi aboadamment qu'il seroit 
à souhaiter; ils se contenteat de satisfaire à leur 
devoir le plus mincement qu'ils peuvent, ils 
font leurs cours , et voilà tout. Si les étndiaos 
exigent d'eux des leçons particulières , ce n'est 
qu'à un prix exorbitant qu'ils les obtiennent; ce 
qui empêche peux qvî ne sont pas riches de 
profiter d'une fondation publique destinée & 
l'instruction de tous ceux que le besoin des 
connoissances y attire. Autre défaut. La jeu- 
nesse ne compose jamais elle>ménte ses dis- 
cours , ses thèses et ses disputes; c'est quelque 
répétiteur qui les fait, et un étudiant arec de la 
jnémoire , souvent sans talens , y recueille i peu 
de frais des applaudissentens. N'est-ce pas en- 
courager les jeunes gens à la fainéantise , que 
de leur apprendre à ne rien faire ? Il faut au 
jeune homme une éducation laborieuse ; qu'il 
compose, qu'on le corrige, qu'il rechange son 
ouvrage, et qu'à force de le lui faire retravail- 
ler, on l'accoutume à penser avec justesse et à 
s'énoncer avec exactitude. Pendant qu'on exerce 
la mémoire de la jeunesse , son jugement se 
rouille; on accumule ses connoissances, mai* 
elle manque du discernement nécessaîr# qui les 
rendroit utiles. Un défaut encore, c'est le mau- 
vais choix des auteurs qu'on explique. En méde- 
cine il est juste que l'on commence par Hippo- 
crate et Galien, que l'on suive l'histoire de cette 
science (si c'en est une) jusqu'à nos jours; mais 



rihyGoogle 



l30 L K T T A £ 

ttu-lieu d'naopter, ou le système de Hoffmann 
ou celui de quelque médecm obscur , pourquoi 
ne point commenter les exceilens ouvrages dot 
Boerhaare , qui semble avoir poussa les con- 
Qobsances humaines sur le sujet des maladies 
et des remèdes aussi loin que peut aller la por* 
tëe de notre intelligence P 11 en est de même de 
l'astronomie et de la géométrie. 11 est utile de 
parcourir tous les systèmes depuis celui de PtO' 
lomée jusqu'à celui de Newton; mais le bon 
sens veut qu'on s'arrête i ce dernier , qui est lo 
plus perfectionne , et le plus purgé d'erreurs. 
Italie a possédé dans les temps précédens un 
grand faomme,fait pour enseigner la philosophie. 
Vous devinez que c'est du célèbre "Thomasius 
dont je parle; on n'a qu'à suivre sa méthode et 
qu'à l'enseigner de mente. D'ailleurs, les univer- 
sités n'ont pas épuré la philosophie, autant qu'on 
le pense, de la rouille du pédantisme. On n'en- 
seigne plus & la vérité les quiddités d'Aristote, 
ai les universaux a parte rei; doctissimus , sa- 
pientissimus Wolffius a remplacé de nos joun 
cet ancien héros de l'école, et l'on substitue aux 
formes substantielles les monades et l'harmonie 
préétablie , système aussi absurde et aussi inin- 
telligible que celui qu'on a abandonné. Ni plus 
ni moins, les professeurs répètent ce galimatias, 
parce (^ 'ils s'en sont rendus les termes familiers, 
et parce que c'est la coutume d'être WolfEon. 
Je me trouvai un jour dans la compagnie d'un 
de ces phiIo.<^ophes les plus entêtés des monades ; 
j'osai lui demander humblement s'il n'aroit ja- 
Biais jeU un coup-d'œil sur les ouvrages d'à 
Locke ? 
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t,6cke ? J'ai tout lu , reprij-il brusquement. Je 
iais t Monsieur , lui dis-je , ^e vous êtes pay j 
pour ne rien ignorer, mais que pensez-vou* de ce 
Locke ? C'est un Anglois , répôudit-il séchemept. 
1*outAngIoi$ qu'il est,ajoutai--)e,îl me pavott bien 
sage ; il ne quitte jamais le fil de l'expériencd 
J>our se conduire dans tes ténèbres de la méta- 
physique; il est prudeut, il est intelligible, ce 
qui est un grand mérite pour un métaphysicien, 
et je crois au fond qu'il pourroît bien avoir rai* 
son. A ces paroles, le rouge monta Su visage de 
tnon proFesseuri une colère très-peu phîloso* 
phiqite se manifesta dans soif regard et par ses 
gestes , et il me soutint d'nne voix plus animée 
qu'i l'ordinaire , qu'ainsi que chaque f>ays avoic ' 
son climat différent, chaque £tat devoit avoir 
son philosophe national. Je repartis que la vérit4 
étoit de tout pays , et qu'il seroit k souhaiter qu'il 
noUs en vint beaucoup, dût-elle passer pour 
contrebande aux Universités. Au reste , la partie 
de la géométrie n'est pas aussi cultivée en Alle- 
magne que dans les autres pays de l'Europe. Ob 
prétend que les Germains n'ont point de têtes 
{;é omé triques , C6 qui certainement est faux, 
les noms de Leibnîtz et de Copernic prouvant 
Ib contraire. La cause en est, ce me semble, 
que cette science manque d'encouragement, 
et sur-tout de professeurs asses habiles pour 
l'enseigner. 

Je reviens 1 présent à la Jeune noblesse, qiie 
nous avons quittée au sortir des académies et 
des universités. C'est le moment où les paren» 
décident du parti qu« leurs enfans doivent 
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|H«iulTe ; pour l'ordinaire le hasard d^tennîao 
C0 choix. La plupart de ces Jeunes seigneura 
craignent l'état militaire , parce ^'il est dans ce 
paf s une rentable école de moeurs ; on ne passe 
rien au^ jeunes officiers , on les oblige d'avoir 
une cpnduîte sage^ régl^ et décente ; ils sont 
éclairés de près , ils ont des surreillans qui ne les 
épargnent pas ; s'ils sont incorrigibles , à quel- 
qu'appui qu'ils tiennent d'ailleurs, on les obligo 
k quitter , et dès-lors il n'y a plus pour eux de 
considération k attendre. C'est précisément ce 
qui leur répugne, car ib voudroient à l'ombre 
d'un grand nom se livrer sans contrainte aux ca- 
prices de leur fantaisie et au dérèglement do 
leurs moeurs ; d'ot^i il arrive que peu d'enfans des 
premières maisons servent dans les armées. Ls 
corps des cadets y supplée ; cette pépinière est 
confiée aux soins d'un ofEcier d'un grand mé- 
. rite , qui fait consister \e bonheur de sa rie i 
former cette jeunesse , en présidant à son édu- 
cation , en lui élevant l'atne , en lui inculquant 
des {MÎDcipes de vertu , et- en s'efforçant de ls 
rendre utile à la patrie. Cet établissement étant 
destiné pour la paurre noblesse, les premières 
familles a'j placent pas leurs enfaos. Si le père 
£ût entrer son fils dans les finances oii dans It 
jvUtice , dès ce moment il le perd de rue , il est 
abandonné à lui-mâme , et le hasard décide du 
pli qu'il prendra. Souvent au sortir des univer- 
sités on établit l'héritier sur ses terres , où tout 
cft-qu'ilapu apprendre lui devient autant qu'inu- 
tile. Voilà en gros la marche qu'on tient pour 
r^ttcatio» de la jeuneste. Voici, le mal qui en. 
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n^ulte. La mollesse de cette prenuira <^uc&tioii 
rénales jeune» gens e££immés , commode», pa- 
resseux et lâches. Au-Ueu de ressemltler k la roeo 
des anciens Germains , on les prendrait peur 
une colonie de Sybaris transplantée dans cette 
contre .; ils croupissent dans l'oisireté et dans 
U fainéantiEe ; ils pensent qu'ils ne sont au 
monde que pour avoir du plaisir et des commo~ 
dites, et que des hommes comme eux sont dis- 
pensifs du deroir d'être utiles & la société ; d«- 
U ces écarts , ces folies , ces dettes qu'ils con- 
tractent , ces débauches , ces prodigalités qui 
ont ruiné dans ce pays tant àh familles opu. 
lentes. J'aroue que ces défauts tiennent autant k 
l'âge qu'à l'éducation j je conviens que la jeu- 
nesse se ressemble par-tout à quelques nuances 
près, et que dans cet âge où les passions sont 
les plus vires , la raison n'est pas toujours la 
plus forte. Cependant je suis persuadé que -pu 
une discipline sage , plus m&le , et quand il en 
est besoin plus sévère , on arréteroit bien des 
fils de famille au bord de l'abyme où ils vont to 
précipiter. Le dérèglement de leurs moeurs tire 
d'autant plus à conséquence' dans ce pajs-ci , 
que le droit de primogéniture n'y est point 
établi comme en Autriche etdan» les autres pro- 
rinces de l'impératrice -reine ; il ne faut qu'un 
mauvais sujet dans une famille, pour qu'elle 
tombe en décadence et dans la misère. Des 
exemples aussi frappans devroient , ce me sem- 
ble , redoubler l'attention des pères pour la cor- 
rection de leurs enfans , afia de les rendre ca> 
ptibles de «outenir le lustra de leurs ancêtres, 
M s 
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âé derenir des sujets utiles k leur patrie et 
dignes de s'attirer une considération person* 
selle. On croit coiumunémeiit avoir bienpourva 
A sa successîoa, en accumulant des richesse» 
pour ses enf»ns > en leur faisant des établisse- 
mens , en leur procurant des emplois : ce sont 
sans doute des soins dignes de bons parens , 
mais il ne faut point s'y borner ; le point prin- 
cipal est de former leurs moeurs et de mûrir leur 
jugement de bonne heure. J'ai souvent été sur 
le point de m'écrier : Pères de famille, aimez vos 
' enfans , on tous y convie , mais d'un amour rai- 
■onoable qui se dirige vers leur véritable bien ! 
Begardez ces jeunes créatures que vous avez vu 
naître, comme un dépôt sacré que la Providence 
TOUS a coa^é ; votre raison doit leur servir d'ap- 
pui dans la débilité de leur âge et dans leurs foi- 
blés.' Ils ne coanoissent point le monde ; vous lo 
couDoissez ; c'est donc à vous à les former teU 
que le demande leur propre avantage , le biea 
de votre famiUe et celui de la société. Je le ré- 
pète, formez donc leurs moeurs, înculquezdeur 
des sentimens vertueux, élevez leur ame , rendez- 
les laborieux , cultivez soigneusement leur rai* 
SOO) qu'ils réfléchissent sur leurs démarches, 
qu'ils soient sages., circonspects , qu'ils aiment 
la frugalité et la simpUcité. Confiez alors ea 
mourant votre héritage à leurs bonnes mœurs ; 
. ilsera bien administré, et votre familière sou- 
tiendra dans son lustre ; sinon la dissipation et 
les déréglemens commenceront au moment de 
TOtre mort , et si vous pouviez ressusciter dans 
«rente ans, vous trouveriez vos beaux établisse* 
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mens possédas par des mainr «étrangères. J'en ' 
reviens toujours aux loix' des Grecs et des Ro- 
mains. Je crois qu'il faadroît établir , à leur 
exemple , qu'on n'émancipât les fils qu'à l'&ge d» 
TÎngt'Six ans, que les pères fussent en quelqu* 
manière responsables de leur conduite. Sans 
doute qu'alors on n'abandonaeroit pas la jeu- 
nesse à la compagnie pernicieuse des domesti- 
ques ; sans doute qu'on feroit un choix plu* 
éclairé des maîtres et des gouverneurs qu'oa 
leur donneroit, auxquels on confie tout ce qu'oa 
a de plus précieux. Sans doute que le père 
même corrigeroit son fils , et le puniroit au be- 
soin , pour étouffer des vices oaissans. Ajoutez 
à ceci quelques réformes nécessaires dans les 
académies et dans les universités , pour qu'en 
remplissant la mémoire de la jeunesse , on île 
néglige pas la partie du raisonnement , qui est la 
principale ; qu'au sortir des études , les pères 
aient l'oeil à ce que leurs enfans ne se corrom- 
pent pas par la fréquentation de mauvaises com* 
pagnies , parce que les premiers exemples , soit 
bons ou mauvais , font une impreuion si forte 
sur la jeunesse, qu'ils déterminent souvent in- 
variablement son caractère. C'est lAi des grands 
écueils dont il faut la garantir. Delà viennent l'es» 
prit d'inapplication , la débauche , le feu et tous 
les vices. Les devoirs des pères s'étendent en- 
core plus t(»n ; je crois qu'ils devroient eai^ 
ployer davantage leur discernement pour ap- 
précier au juste les talens de leurs iîls , afin d» 
les destiner à ce que demande leur génie. ^Juel- 
ques oonDOtssaoces qu'ils aient acquises , ils 
M 3 
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n'en sauroient trop «voir , quel quâ loit le parti 
^Ib embrastrat ,- la raétisr des anncs en exige 
de très-étendues. C'est tu discours ridicule et 
ùnpertioeat qui «at dans la bouche de bien des 
gtas :Mon fib- ne veut pas étudier, il sera to» 
jours boa {iour en faire un soldat. Oui^ un fanr 
tassin,' mais non un officier propre à se pousser 
aux premiers emplois « seul but cependant au- 
quel il doit teudre' Il arrive encore que l'impar 
tteiiee et l'ardeur des pères donnent lieu à un 
autrç inconréniant ; ils désirent pour leurs en< ' 
iansdes fortunes, trop rapides , ils veulent qu'ils 
passent de plein pied des grades subalternes 
aux plus élevés , arant que l'Âge ait amené leut 
capacité et mûri leur raison. ^ 

La justice, l«t. finances, la politique, le mili* 
taire, honorent sacs doute une naissance illus- 
* tr», mais tout seroit perdu dans un Etat, si la 
naissance deroit l'emporter sur le mérite ; prin- 
cipe aussi errooé-, aussi absurde, .qu'un gouver^. 
nement qui l'adopteroit , en .éprouveroit âp 
funestes conséquences. Ce n'est pas k dire qu'il 
s'y ait- des exQeptio>ps. à la règle et qu'il de sb 
trouve des «njets priématurés, dont le.otérite et 
las talens sollieitent en leur faveur ; il seroit 
»eûleme«.t à souhaiter que les exemples en fusr 
teafiplufl fioinmuns, £a&n, je suis persuttdé qu'on 
fait t^ kommes.c» que l'on veut. Il est coos- 
t%si que les Gj^&o^ <kt Jas; Homaios 6nt Ipo-oduit 
une foule de griands' Honnîtes ea .tout genre > 
«t,qu'ijs en étoi^pt redevables à cette éducation 
iDÂle ' que leiKS loix avoient étabtiei.' Et si ce» 
exempts paroisseaç ^.op surannés, cocGidéron» 
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h$ travaux du Czar Pieri«i, gui pàrviat k poli- 
cer une nation entiërement barbare ; pourquoi 
ne corrigeroît'On donc pas chez un peuple ci- 
vilisé quelles vices de l'éducation ? On croit 
faussement que les arts et les sciences amoUtS- 
sent les mœurs. Tout ce qui éclaire l'esprit, tout 
ce qui étend la sphère de ses connoiisances, 
élève l'ame, Au-lieu de la dégrader; mais ce n'est 
pas le cas de ce pap-ci ; plût à Dieu que les 
sciences y fussent plus aimées ! C'est k mi^hode 
d'élever qui est défectueuse ; qu'on la corrige^ 
et l'on verra renaître les mœurs, les vertns et 
les talens. Cette jeunesse efféminée m'a souvent 
fait penser à ce que diroit Arminius, ce'iler dé- 
fenseur de la Germanie, s'il voyoit la géoération 
des Suèves et des Sennons dégénérée , abàtar* 
die et avilie ; mais que ne diroit pas le grand 
électeur Frédéric-Guillaume, lui, qui chef d'une 
nation mâle , chassa avec des hommes les Sué- 
dois de ses États qu'ils dévastoient? Que sont 
devenues ces familles si célèbres de son temps , 
et quels sont leurs rejetons ? Mais que devién* 
dront celles qui fleurissent de nos jours ? Qui- 
conque est père, doit faire de pareilles réflexions, 
pour s'encourager à remplir tout ce qu'il doit à 
la postérité. 

J'en viens à présent au sexe féminin , qui in- 
flue si prodigieusement sur l'autre. On distingue 
ici les femmes d'un certain âge par l'éducation 
supérieure qu'elles ont reçue, de celles qui sont 
récemment entrées dans le grand monde ; celles' 
là ont des connoissances , de l'agrément dans 
l'esprit et une gaieté toujours décote. Ce coa- 
M 4 
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trast« ms parut si frapjutnt, gue j'en demuulai 
la raison à un de mes amis : Autrefois, me dit-il, 
il y aYQÎt quelques femmes h talens , qui rece- 
voient chez elles en pension des fiUes de quali- 
té ; tout le monde s'empressoit d'y placer ses 
•dFuis. C'est dons cçs étabiissemens que ces 
dames, auxquelles tous «ppla\idissez , ont éti 
élevées. Ce» écoles ont cessé à la mort de celles 
qui les avoient instituées , personne ne les «. 
templacées ; ce qui oblige chaque jiartîcuiier 
■ d'élever ses enfqns chep soi. lia plupart des 
méthodes que l'on suit, sont repréhensibles. On 
ne se donne pas la peins de cultiver l'esprit des 
£lles , on les laissa sans connoissançes , sans 
^me leur inspirer dçs sçntimens de vertu et 
d'honneur. L'éducation conimuoe. roule sur les 
grAces extérieures , sur l'air , s^r l'ajustement; " 
ajoutez à cela une légère teinture de musique, 
l'érudition de quelques comédies ou de quelques 
lomans , la danse , le jeu , et vous «ures uq 
abrégé de toutes les connoissançes du sexe. Jo 
vous avoue que je fus surpris que des gens de 
la première condition élevassent leurs enfans 
comme des £Iles de théÂtre ; elles semblent 
inendier les regards du public , elles se conten. 
tent de plaire et ne paroissent pas rec^erchei; 
l'estime et la considération. Quoi .' leur des- 
tination n'est-elle -pas de "devenir mères de 
Ihmille ?, Ne devroit-on pas diriger Koute leiic 
instruction vers ce but, leur inspirer de bonn^ 
heu^e de l'horreur pour tout ce qui les dés, 
honore , leur faire connoltte les avantages de 
la sagesse, qui sont solides efdurables, au-Uei) 
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que ceux de la beauté se passent et se fanent ? 
Ne faudroit-U pas les rendre capables de for* 
mer arec le temps leurs eofans aux bonnes 
mœurs , et commeut le prétendre d'elles , si 
elles n'ea ont point elles-mêmes , si le goût de 
l'oisireté , de la frïroUté , du luxe , de la dé- 
.pense , et si dés scandales publics les empêchent 
de donner un bon exemple k leur famille i* Je 
vous avoue que la négligence des pères de fa- 
mille me parolt impardonnable ; si leurs enfans 
se perdent, ils en sont ta cause. On regarde 
qvec indulgence les Circassiens , parce qu'ils 
sont barbares , qui éUrent leurs filles i tous les 
tnauèges de la coquetterie et de la volupté , pour 
les rendre enswte plus chèrement au sérail de 
CoQstantinople ; c'est ua traËQ d'esclaves. Mais 
que chez un peuple libre et policé , la première 
noblesse semble se conformer k cet usage , 
qu'elle se respecte assez peu po^r mépriser le 
blime qu'attirera sur la famille ta conduite 
d'une fille sans moeurs et sans vertu, c'est ce 
que ta postérité la. plus reculée leur reprochera 
éternellement. Allons au fait. Le dérèglement 
des femmes prend sa source plutôt dans la rie 
oisive qu'elles mènent , que dans l'ardeur de 
leur tempérament ; passer deux ou trois heures 
devant le miroir, à méditer, k raffiner sur leur 
ajustement, k admirer leurs charme^ ; passer 
toute l'après-din^e à médire , ensuite au spec- 
tacle, le soir au jeu ;pnis le souper, et encore le 
jeu! est-ce avoir le temps de faire un retour 
sur soi-même , et l'ennui do cette vie molle 
et QiE«us» ne les iucite-t-il pas è recouiir à 
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des plaisirs d'un au^e geare , ne Pbt-ce que 
pour la variété, pour éprouver un sentiioeat 
nouveau ? Occuper les hommes , c'est les empê- 
cher d'être vicieux. La vie cle la' campagne, 
simple, rustique et laborieuse, est plus innocente 
r[ue celle qu'un tas de faioéans mènent dans les 
grandes villes. C'est une ancienne maiime des 
généraux , que pour empêcher la licence , le 
désordre , les émeutes dans les camps, il faut 
donner de l'occupation au soldat. Les hommes 
se ressemblent tousl Si l'on n'e^t pas assez stu- 
pide pour voir du même œil la conduite déver- 
gondée de ses proches , ou leurs mœurs pudi- 
ques et sages , qu'on leur apprehne à s'oci^uper 
eux-mêmes. Une fille peut s'amuser à des ou- 
vrages de femme , à' la musique , à la danse 
même ; inais sur-tout qu'on s'applique A lui for- 
mer l'esprit , à lui donner du goût pour les bons 
ouvrages ; qu'on exerce son jugement , qu'on 
nourrisse sa raison- par la lecture de choses 
solides , qu'elle ne rougisse poiat de s'instruire 
de l'économie ; il vaut bien mieux qu'elle règle 
les comptes de sa ihaison elle-même et qu'elle 
les tienne en ordre , que de contracter folle- 
ment des dettes de tout côté , sans penser à res- 
tituer ce que la bonne foi de ses débiteurs lui a 
long-temps avancé. Je vous avoue que je me 
suis souvent indigné, en me représentant à quel 
point en Europe on méprise cette moitié dfl 
l'espèce humaine , jusqu'à négliger tout ce qui 
.peut perfectionner sa raison. Nous voyons tant 
de femmes qui ne le cèdent pas aux hommes. Il 
est en notre siècle de grandes princesses- qui 
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l'emporte»! de beaucoup sur celles des siècle» 
précédons, il en eiL... mais je n'ose lesnom* 
mer , de crainte de leur déplaire en blessant 
leur extrême modestie , qui met la comble à 
leurs vertus et à leurs talens. Arec une éduca- 
tion plus mâle , phis rigoureuse , ce sexe l'enl' 
porteroît sur le nôtre ; il possède les charmes 
de la beauté , ceux de l'esfo'it ne leur sont-ils pas 
préférables ? Allons au fait. La société ne peut 
subsister sans les mariages légitimes , qui la ret 
produisent et qui la rendent étemelle. Il faut 
donc soigner ces jeunes plantes qu'on forme 
pour devenir les souches dd la postérité , de 
manière que le mâle et la femelle puissent rem- 
plir également les devoirs de chefs de famille. Il' 
faut que la raison, l'esprit, les talens, les bonnes 
mcpurs et la vertu serrent également de base à 
cette éducation , afin que ceux qui l'ont reçue , 
puissent la transmettre & ceux auxquels ilsdon^ 
neront la vie. Enfin , pour ne rien oublier de ce 
■ qui peut tenir à cette matière , je dois y ajoiitM- 
l'abus de l'autorité paternelle , qui force quel- 
quefois les filles à se soumettre au joug d'un ma- 
riage mal assorti. Le père ne consulte que l'in- 
térêt de sa famille , et quel que Ibis il ne suit que 
son caprice pour le choix de son gendre : ou ce 
choix tombe siir un richard , sur un homme su- 
ranné , ou sur quelque sujet qui lui plalt. Il ap- 
pelle sa RHe et lui dit : Mademoiselle , j'ai résolu 
de rous donner monsieur ■un lelpour époux. «Sa 
fille en gémissant lui répond : Mon père, votre 
Volonté soit faite. VoiU deux personnes unies, 
de caractère , d'inclinatîén , de mœurs inçom- 



rihyGoogle 



11)3 L K T T B ■ 

patibles i le trouble entre dons ce nonreau mi- 
nage du jour que ce malheureux lien a été 
formé, et bientôt il est suivi deTaversion, de la 
haine et du scandale. Voilà donc deux malheu- 
reux ; le grand but du mariage est manqué. Mon- 
sieur et madame se séparent , ils dissipent leur 
bien dans le désordre , ils tombent dans le mé- 
pris, et finiAsent par ta misère. Je respecte autant 
que personne l'autorité paternelle , et ne m'é- 
lève point contr'elie ; mais je roudrois que ceux 
qui l'ont en main n'en abusassent pas , en con- 
traignant leurs enfans à se marier , lorsqu'il se 
trouve une espèce d'antipathie entre les carac- 
tères et les Ages : qu'ils .choisissent pour eux- 
mêmes selon leur fantaisie , mais qu'ils consul- 
tent leurs enfans quand il s'ag'it de s'engager 
pour toute la vie. Si cela ne rend pas tous les 
mariages meilleurs, c'est au moins àter une 
excuse à cei^x qui rejettent les désordres de 
leur conduite sur la violence que leurs parens 
leur ont faite. 

Voilà en gros , Monsieur , les observations 
que j'ai faites dans ce pays sur les vices de l'é- 
ducation. Si vouâ me trouvez enthousiaste du 
bien public , je me gloriGerai du défaut que 
vous me reprocherez. En exigeant beaucoup des 
hommes , on en obtient au moins quelque chose. 
Vous qui avez une nombreuse famille , sage et 
prudent comme je vous connois , vous avez ré- 
fléchi sur les devoirs que la condition de père 
vous impose , et vous trouverez dans vos peu- 
fiées le germe de celles que je viens de dévelop» 
per. Dans le grand monde on ne se recueille 
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gaAr« , on ■« coDtente «î'id^es vagues , on réSé- 
chit moins encore, on $û!t l'ussge et la tyrannie 
ûe la mode > qui s'étend jusque sur l'éducation. 
11 ne faut donc point s'étonner si les suites et les 
conséquences répondent aux principes . erronés 
d'après lesquels on agit. Je m'indigne des peines 
qu'on se donne dans ce climat rigoureux, pour 
y faire prospérer des ananas, des pisangs , et 
d'autres plantes exotiques , et du peu de soins 
qu'on se donne pour l'espèce humaine. On me 
dira tout ce qu'on voudra , mais un homme est 
plus précieux que tons les ananas de l'univers ; 
c'est la plante qu'il faut cultiver , celle qui me- 
nte tous nos soins et tous nos travaux , parce 
que c'est elle qui fait l'ornectent et la gloire de 
' la patrie. 

Je suis, etc. 
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SUR L' AMOUR-P ROPR E 

ENVISAGÉ COMME PRINCIPE DE MORALE. 

Discourt prononcé à fastembiée ordinaire de 
l'Académie Royale des Sciences eiBelies-Lettres 
de Prusse , le jeudi ii janvier 1770, 

J-*ATertn estlelienk plus ferme île la sociëtë, 
et la source de U tmoquillité publique : sans elle 
k'S hommes, semblables aux bétes féroces , se- 
rqîentplus sauguinaires que les lions , plus cruels 
fit plus perfides que les tigres ; ou des espèces de _ 
monstres dont il faudrait éviter la fréquenta- 
tion. , 

Ce fut pour adoucir des mceurs aussi barbares 
que les législateurs promulguèrent des IoIt , que 
les sages enseignèrent la morale , et en démon- 
trant les avantages de la vertu , firent connoltre 
le prix qu'il falloit y attacher. 

Les sectes des philosophes , chez les nations 
orientales ainsi que chez les Grecs , en s'accor- 
dant en général sur le fond de la doctiîne , ne 
différoieot proprement que par les motifs que 
chacune d'elles adoptoît pour déterminer ses 
disciples i mener une vie vertueuse. Les stoï- 
ciens , selon leurs principes , insistoient sur la 
beauté inhérente à la vertu ; d'où ils concluoient 
qu'il fatloit r&imer pour elle-même , et plaçoient 
le souverain bonheur de l'homme dans sa pos- 
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cession inaltérable. Les platoniciens disoient que 
c'éloît approcher des dieux immortels , que c'é- 
toit leur ressembler que de pratiquer, les vertu» 
i leur exemple. Les «épicuriens attribuoient uns 
volupté supérieure à l'accomplissement des de- 
voirs moraux : leurs principes bien entendus 
trouroient dans la jouissance de la vertu la plus 
pure , le sentiment d'un délice et d'un^ félicité 
ineffable. Moyse, pour encourager ses Juifs à 
des actions bonnes et louables, leur annonça 
des bénédictions ou des peines temporelles. La 
religion chrétienne , qui s'éleva sur les ruines de 
la judaïque , atterra les crimes par des punitions 
éternelles, et encouragea k la vertu par l'espé- 
rance d'une béatitude infinie : non contente de 
ces ressorts, se proposant d'atteindre au dernier 
degré de perfection possible , elle prétendit que 
l'amour de Dieu devoitseul servir de principe 
aux bonnes actions des hommes , quand même 
il n'y auroit ni peines ni récompenses à attendre 
dans une autre vie. 

Nous devons convenir que les sectes des phi- 
losophes ont formé des hommes du plus grand 
mérite : nous convenons de même que du sein 
du christianisme il est sorti des âmes pures et 
remphes de sainteté. NéanmoinsparuD^ suite du 
relAcheroent des philosophes et des théologiens « 
«r par la perversité du cœur humain, il est jariivâ 
que ces différens motifs d'encouragement à lu 
v.ertu n'ont pas continué de produire les bons 
«ffets auxquels on s'attendoit. Combien de phi- 
losophes qui ne l'étoient que de nom chez Ie> 
Païens ! il n'y a qu'à jeter les yeux sur Lucien 
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pour se coaTAincre du peu de réputadoa 6& Ai 
^toLent de son temps. Que de chrétiens qui d^- 
géo^rèrenf, et qui corrompirËilt l'ancienne pu- 
reté des' mœurs ! La cupidité , l'amliitida , le fa- 
natisme remplirent des cœurs qui Faisaient pro> 
fession de renoncer au monde , et pervertirent 
ce- que la simple vertu avoit établi. De pareils 
«xeraples fourmillent dans l'histoire. EuSn , si 
l'on excepte quelques reclus aussi pieux qu'inu- 
tiles à la société , les chrétiens de nos jours n« 
sont pas préférables aux Romains du temps de» 
Marius et des Sylla ; bien entendu que je borna 
uniquement ce parallèle à Ut comparaison du 
moeurs. 

Ces réflexions et de semblables m'«tnt conduit 
à rechercher les causes qui ont influé sur cette 
étrange dëpravdtion du genre humain. Je ne sais 
s'il m'est permis de hasarder ities conjectures 
sur des matières aussi importantes ; mnis it me 
{>arolt qu'on $'est peut-être trompé dOns le choit 
des motifs qui deroient porter les hommes à ïi 
vertu. Ces motifs , ce me semble , «voient le 
défaut de n'être ptjiat à' la portée du vulgaire^ 
Les stoïciens ne s'apperçtirent pas que l'admi- 
ration est tm sentiment forcé dont l'impression 
à'efface bien vite : l'araour-propre n'applaudit 
^'avec répugnance. L'on convient sans peine 
dâ la beauté de la vertu , parce que cet aveu n« 
boâte rien ; mais cet acte de complaisance plu- 
tôt que de conviction ne détermine point à S9 
corriger soi-même , à vaincre ses mauvais pen- 
chans, A dompter ses passioits. Les platoniciens 
suroient dà se rappeller l'espace immense qu'il 

y 
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y a entre l'Être des êtres et U créature fragile. 
Comment proposer à cette créature d'imiter sort 
Créateur , dont par soa état circonscrit et borné 
elle ne peyt se former qu'une idée vague et in- 
déterminée ? Notre esprit est assûjetti-à l'empîlra 
des sens ; notre raison n'agit qtie sut les choses 
OÎi notre expérience nous éclaire ; lui proposer 
des matières abstraites , c'est l'égarer dans Un 
labyrinthe dont elle ne trouvera jamais l'issue. 
Mais lui présenter des objets palpables de la na- 
ture , c'est le moyen de la frapper et de la con- 
vaincre. Il est peu de grands génies capables de 
conserver le bon sens en se précipitant dans les 
ténèbres de la métaphysique. L'homtne en gêné* 
rai est né plus sensible que raisonnablei 

Les épicuriens abusant du terme de volupté > 
énervètent sans y penser la bonté de leurs prin* 
cipes , et fournirent , par Cette équivoquA 
marne , des atmes k leurs disciples pour dénatu» 
rer leur doctrine. 

La religion chrétienne ( en respectant ta 
qu'on y suppose de divin, et n'en parlant que 
philosophiquement ) ,1a religion chrétienne , ^is- 
je , présentoit à l'esprit des idéCs si abstraites , 
qu'il auroit fallu changer chaque catéchumène 
en métaphysicien pour les concevoir , et ne 
choisir que des hommes nés avec une imagina* 
tion forte pour s'en pénétrer: peu d'hommes 
sont nés avec des têtes ainsi organisées. L'expé- 
rience prouve que chez le vulgaire l'objet pré» 
sent l'emporte , parce qu'il frappe ses sens sur 
l'objet éloigné , qui l'affecte plus foîblement ; et 
par conséquent les biens de ce monde , à I» 

Tome ir. N 
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jonisianca desquels il touche, auront sans caa* 
trsdit la préËireacç sur des biens imaginaires , 
dont il se représente confusément la possession 
dans une perspective éloignée. Mais que dirons- 
nous des motifs qu'on tire dg l'amour de Dieu 
pour rendre l'homme vertueux ? Je cet amour 
que les quiétistes exigeât dégagé des craintes de 
l'enËar et des espérances du paradis ? Cet amoiïr 
est il dans la possibilité des choses ? Le fini ne 
peut coDceroir l'infini ; par conséquent nous ne 
pouvons nous former aucune idée exacte de la 
Divinité : nous pouvons nous convaincre en gé- 
uéral de son existence, et voilà tout. Comment 
exiger d'une ame agreste qu'elle aime un étra 
qu'elle ne peut connoltre en aucune fa^on î 
ContentonS'BOUB d'adorer dans le silence, et de' 
borner las mouremeos de nos ccours aux senti- 
mens d'une profonde recoonoissance pour l'Étrâ 
des êtres , en qui et par lequel tous les êtres 
existent. , 

Plus on examine cette matière , plus on la 
discute , et plus il parole évident qu'il faudroir 
•mployer un principe plus général et plus sim- 
pie pour rendre les hommes vertueux. Ceux qui 
le sont appliqués i la connoissance du cœur 
kumaîn , auront sans doute découvert le ressort 
qu'il faudroit mettre en jeu. Ce ressort si puis- 
sant , c'est l'amour-propre , ce gardien de notrs 
conservation , cet artisan de notre bonheur , 
cette source intarissable de nos vices et de uo» 
rertus , ce principe caché de toules les actions 
des hommes. Il se trouve en un degré éminent ■ 
' dans l'hoaune d'esprit , et il éclaire le plus stu- 
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)ji<Je sur ses intérêts. Qu'y a-t-il de plus betfu et 
de plus admirable que de tirer , di4m« d'un 
}>iiacipe qui peut mener au rîce, U sourtte du 
bien , du bonheur, et de la félicité publique? 
Cela afrireroit, si cette matière étoit maniée 
par les mains d'Un habile philosophe : il r^gleroit 
l'amour-propre ; il le dirïgeroit au bien ; il sau* 
roit opposer les passions aux passions ; et en dé- 
Inontrant aux hommes que leur intérêt est d'étrd 
Vertueul, il les rendroit tels. 

Le duâ de la RocJiefoucault , qui en Fouillant 
dans le cœur humain a si bien dévoilé ce ressort 
de l'amotir «propre , s'en est servi pour «Calomnier 
nos vertus , dont il n'admet que l'apparence. Je 
vOudrois qu'on empItiyAt ce ressort pour prou- 
Ter aux hommes que leur véritable intérêt est 
d'être bons citoyens, bons pères » bonsftmis, en 
un mot de posséder toutes les vertus morales ; 
et comme effectirement cela est véritable , il n* 
seroit pas difficile de les en convaincre. 

Pourquoi tAche-t-on de prendre les homme» 
par leur intérêt, quand on veut les engager k 
suivre de certains partis .' si ce n'est que l'inté* 
têt propre est de tous les çrgumens le plus fort 
et le plus convaincant. Servons>nous donc de c» 
même argument pour la morale : qu'on repré- 
sente aux hommes les malheurs qu'ils s'attire- 
ront par Une conduite vicieuse , et les biens qui 
sont inséparables des bonnes actions (a). Lors- 
que les Cretois maudissoient leurs ennemis, ils 
leur souhaitoient de se livrer à des passions vt* 

(a) Valire MtxLmt , Liv, f . th^. a. 
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cieOMS ; e'^tof t leur souhaiter qn'ils se •précipU 
tassent aux-mémes dans des malheurs et dans 
l'opprobre. Ces rérités aisées sont susceptibles 
de dëmonstradon , et se trouvent également i 
la portée des sages , des gens d'esprit ^ et de U 
plus vile populace. 

On m'objectera sans doute que mon hypo- 
thèse trouvera quelque diffîculté à concilier , 
avec le bonheur que j'attache aux bonnes ac- 
tions , ces persécutions qu'éprouve la vertu , et 
ces espèces de prospérités dont jouisseut tant 
d'ames perverses. Cette diffioulté est facile k 
lever, si nous voulons nous borner iji 'entendre 
|>ar le mot de bonheur qu'une parfaite tranquil-' 
lité de l'ame. Cette tranquiUité de l'ame se fondd 
sur le contentement de nous-mêmes , sur ce que 
notre conscience nous permet d'applaudir à nos 
actions,, et sur ce que nous n'avons poiut de re- 
proches à noas faire. Or il est ckir que ce senti- 
meat peut exister dans une personne d'ailleurs 
malheureuse ; mais jamais il n'existera dans un 
cœiu' barbare et atroce , qui ne peut que se dér 
tester lui-même s'il se considère , quelles que- 
soient les prospérités dont il parolt environné. 
.Nous ne combattons point l'expérience; nous 
avouons qu'il 7 a une multitude d'exemples de 
.crimes impunis , et de scélérats qui jouissent de 
ces grandeurs que les idiots admirent ; mais ces 
c^minels ne craignent-ils pas que le temps ne 
dévoile enfin cette vérité si terrible pour eux , 
et ne découvre leur opprobre ? Et ces mos^trex 
couronnés , un Néron , un Caligula , un Domi- 
tien , un jLouis XI, les grandeurs vaines dont ils 
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jouissoient , lesempéchoiënt'-elles d'entendre- la 
voix secrète de 1^ conscience qui les condani- 
noit , d'étrè dévorés de remordsj et de sentir 
ce fouet vengeur qui , quoiqu'invisible , les dé- 
chiroîteh les fustigeant? Quelle ame peut étr« 
tianquillé dans uue telle situation ? N'épi inive- 
t-etie pas plutôt dans cette vie tout ce que les 
tourmens des enfers peuVent avoir 'de plus af- 
freux ? D'ailleurs c'est mal raisonner qiie de ju- 
^er du bonheur des autres par tes 'a^liarêncss:^ 
Ce bbnhéur ne peut être évalué que sur' la fecoa 
de penser dé celui qui réprouvé : cette façon 
de penser varié si fort', que l'iia aime la gloire , 
cet autre des objets de plaisir ; celui-ci s'attacha 
â des bagatelles ,■ celui-là à des choses qu'on 
juge importantes ; et même les uns dédaigiient 
et méprisent ce que tes autres désirent ou re- 
gardent comme le souverain bien. 

n n'y a donc point de rè^lê certaine pour Ju- 
ger de' ce qui dépend d'un goût arbitraire et 
souvent fantasque ; d'où il arrive qu'on se récrie 
souvent sur le bonheBï-,et Id prospérité de ceux 
^i gémissent améfemént^ëD secret du poids d» 
leurs antictions. Piiis donc que ce n'estpat dans 
des objets extérieurs ; ni' dans ces^fortoncS' qtiia 
la scêlieThouvame<}u'œonde"pnïdùirBt détruit 
tOHr-ft-tour,-que. ntAti |>6uvons troflVCT lâ'féli- 
tAté ^3'fatit la chercher' eii neiH--mërà«s. Il n'y 
en a point d'autre , }ele répète, quêta tranquil- 
lité de Vame ; c'est ponrquoi notre intérêt doit 
nous potier à recherehef un bien aussi précieux ; 
et ulespMsjbBs le ttoùtilent , ce sont ôfléi (Ju'ii 
faut dompter. ' '■'■■' 

N 3 
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Ainsi qu'un État ne sauroit être heureux tan- 
dis ^u'il est déchire par une guerre civile , de 
même L'homme ne sauroit jouir du bonheur 
lorsque ses pasùoos révoltées conibattent l'em- 
pire de ta i;aisoo. Toutes les passions portent 
arec elles un châtimeift qui semb|e leur $tre 
attaché ;. celles même qui ilattent le plus nos 
s«ns., n'ea 9<i;Dt pat Çjwmptes : chez celles-ci, 
c'est; Ia^ae4«la.sant4.; chez oelles-Ut ce sont 
des soins et dps,ipqu^^ti;des renaissapte^ ;.ou 
c'est le çtiag;çia de ne ga> réu5s;ir ,dap$>,.des,pFO- 
jets i:astesque ron.aimqginéf^'çu c'e^tledépit 
de n'avoir pas tqnte.ia tsonsidérftion. que l'on 
croit ipéti^e^ I <tu la rage de ne poi^voir nous 
venger de ceux qui nous ont outragés ; ou le re- 
. mords d!ua re£seiitimei;it trop barbare ; ov la 
crainte d'4^tre déma^uéa après cept fourberies 
consécutives.' ... 

P^ Qxempis, la sxûf jl'amasser des richesses 
travaille s^ps ç^&b iVv^re ; les moyens lui sont 
égaux , pourvu qu'il f e cf^ptente ; inais la crainte 
^ voir ^^happer ee. qvÀ .lui. a coûté tant de 
pqiae$^.à ramasser , li^t.^te ta,jouLu^c^ de ce 
cp;i'jl powèd?. L'ambitieux p«-d le priaient d« 
yue f p o .vr -se précipita, avciugléniaat <l<u^ 1'^* 
renir g iV^nfiifite saaSrf<eAf 4;^ n^ou veaux |H-ojetï t 
il foule «npérieuseiRf^tl ^-^e* pie^s^tqut'Cfl ^^'il 
y a.de {4\is«aer^,, pour arHver 4 aes;%s^lf« 
obstafjfc qu'il TCnpoi^tre lîalgrisf ei^t fît>llirntent| 
toujours incertain iifiMKÇi^. craint»:, «^ lVs(><i* 
raqoe ;i),esteii «JE!retaiA{^$ar4HX';,!af^<pp*4e«' 
>io« 111^919 de ce qu'il 4'^jire.^st .«oeompigoé» 
de satiété et de dégoût, Cet état d'ii)sipi<lit]ilui 
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fait nafrre de nonyeanx projeu clfl fortune ; et 
ce boobeur qu'il cherche , ît m la trouve jamais. 
Faut-il dans une auisi courte vie former d'cusai 
long! projets ? Le prodigue ^ dépense le doabl* 
de ce qu'il amasse , esE conuoe le tcmnesn de» 
Z^anaïdes , qui ne se rempliisoit jamais : il en est 
toujours aux expédiens ; et «es nombrem déiîrs 
qui multiplient Mn& cesse ses besoins , font i la 
fin déj^aércr ses vices ce criaies. L'amoureux 
tendre devient te jonel des femmes tpxi le trom- 
pent ; l'amoureux volage ne séduit que parce 
qu'il est parjure ; et le débauefa^ perd m Muté 
en abrégeant ses iburs. 

Mais l'homme dur , l'injuste , l'ingrat ,. qncU 
reproches n'ont-ils pas à se £aire ? Celui qui est 
dur, cesse d'être bomnte, parce qu'il ne res- 
pecte plus les privilèges de son espace , et qu'il 
méconnott ses irèrea dans ses semblables ; â n'a 
ni cœur ni entrailles ; et n'éprouvant pas la com* 
passion, il renonce en effet i^celie qn'on doit 
avoir pour lai. L'injuste rompt l'ac^rd social J 
il détruit , autant qu'il est en lui , les loix sens la 
protection datquelles il existe ; il ^e révoltetoît 
contre l'oppressÏMi qu'il auroit i «oufirir, pour, 
s'arroger le privilège exclusif d'opprîmerceux qui 
sont plus foibles que hii : il péohe par une mau- 
vmee logique; ses principes se trouvent en conira* 
dictioa : et d'ailleurs les sentiment d'équité que 
la Nature a gravés dans tous les coeurs , ne doi- 
vent'ils pas se soulever contre ses prévarications? 
Mais le vice le plus abominable de tous , le plus 
noir, le plus infâme, c'est l'in^TUtitude. L'ingrat, 
insensible aux bienfaits, commet un crime de 
N/, 
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lèse-majesté contre la société ; parce qu'il cor- 
rotopt , qu'il empoisonoe , qu'il détruit les dou- 
ceurs de l'amitié ; il saut les offenses, il ne sent 
pas les services ; il met le comble à la perfidie en 
rendant le mal pour le bien : mais cette amo- 
dénaturée et dégradée de l'imiuanité agit contre 
ses intérêts , parce que tout individu, foible do 
sa nature (quelqu'élevé qu'il soit), ne peut se 
passer du secours de ses semblables } et qu'un 
ingrat , excommunié de la société , s'est rendu 
indigne par sa férocité d'éprouver désormais de 
nouveaux bienfaits. 11 faudroit dire sans eess» 
aux hommes : » Soyez doux et humains , parc» 
>v que vous êtes foibtes, et que vous avez besoin 
>i d'assistance ; soyez justes envers les autres, 
» afin qu'à votre tour les loix puissent-vous pro- 
n léger contre toute violence étrangère : en un 
» mot, oe faites poiutàd'autresce^ue vous na 
» voudriez pas que l'on vous lit. » 

Je n'entreprends point de détailler dans cett» 
légère esquiss* tous les argumens que l'amour- 
pFopre fournit aux hommes pour vaincre leurs 
mauvais penohans , et les exciter à mener un« 
vie plus vertueuse : les bornes de ce discours ne 
permettent pas que cette laatièrey soit épuisée; 
je me oonteqte d'avancer que tous ceux qui 
trouveront de nouveatix motifs propres à réfor- 
mer les mœurs, rendront un service important 
à la société , j'ose même dire ii la religion. 

Bien de plus vrai , de plus évident que l'as- 
sertion , que la société ne sauroit subsister ni sa 
maintenir sans la vertu et les. bonnes mceurs dt* 
osu^ ^i la oompoajent. Des moeurs dépravées ^ 
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une eFfrontei*ie scandaleuse àâas le vic&, le mé- 
pris pour la vertu et pour ceux qui l'honorent , 
de la inauraise foi dons le commerce , des par 
jures , des perfidies , un intérêt particulîar qui 
succède â celui de la patrie , sont les avant-cou- 
reurs de la chAta des États et de la ruitM'des 
«mpires ; parce qu'aussi-tôt que les idées du bien 
etdamalsontcoafonduesiiln'yaplusni bUme 
ai louange , ni punition ni récompense. 

Cet objet si important det moeurs n'intéresse 
pas moins la religion-que .l'£tat. La religion 
chrétienne , la juive , la mahométane et la chi- 
Boise Ont k peu-près la même morale. La reli- 
gion chrétienne , accréditée depuis long-temps, 
8 cependant encore deux sortes d'ennemis a 
combattre. Les uns sont de ces philosophes qui 
n'admettant que le bon saiis et des Eaisonaemeit& 
rigoureutemeot exacts sekin le» principes de la 
logique , rejettent les îdées^et les systèmes qui 
ne se trouvent pas conlformea aux règles de lu 
dialectique : nous ne paitooS pa« actueUemdnt' 
de ceux-là. 

Les autreS'Sontdes libertins , dont les' mœurs 
corrompues par une longue hal^tude du vice ,;&e 
révoltent contre la dureté du joug que la reli. 
gion veut imposer à leurs passions ; ils rejettent 
ces entraves , ils renoncent tacitement à uua loi 
qui les gène, et cherchent. un asile dans uneàn- 
orédulité parfaite. Je soutiens donc quectous Ie&: 
motifs qui peuvent être em^oyài pour ré/ormer 
des personnes de ce caractère , tournent évi- 
demment au plus grand avantage de k religion 
chrétienne ; et j'ose croira que l'inti^rét propre 
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des hommes est le motif le pliupuiisaot que, 
l'on puis»9 employ^er pour lec retirer de leur»- 
égaremant. Dàs qu'une, fois l'hcname tera biaa 
persuadé que son pmpte biea demande qu'il soit 
vertnauz , il la portera h des actions louables ; 
et coaune effoctireaient il se trouvera vivre. 
coDf<»mément A la morale de l'Evao^ile , il sent 
facile de le déterminer à faire pour l'amour d« 
Dieu , ce qu'il pratiquera dè\à pour l'amour dtt 
loi-'méiae : c'est ce que les tbiéologiens appellent 
changer des vertus pwieanes en de» vertus MnC' 
tifiées par le chriatianiime. 

Mais voici une nouvelle objection qui lo 
pré^nte. On me dira sans doute:» Vous Ates: 
n en contradiction avec vous-même ; tous ne 
» penses donc pas qu'on déiînit la vertu , une 
» dûp^sitioa-deVamatfttilaportemipiuaparfmt 
» (^in£A'tfMeM0R/r'Coamentpouvex-vouBdono 
M imaginer qu'on ' puiaie airiTer à ce parfait 
» désintéressement par l''istérAt pzopre ; ce qui 
il est précisément la dî^ositioD de l'ame qui lui 
9> est la plus opposée » ? Quelque forte que soit 
cette objection , elle est facile h résoudre , 
pourvu que l'ontfoniiidère les différens ressorts 
qui font mouvoir l'amonr-propre. Si l'amour' 
propre ne consistoit que dans le désir de possé* 
der des biens et des honneurs , je n'aurois rien k 
répcwdre ; mai:* «es prétentions ne se bornent 
pas à 9Ï peu d'objets : premièrement , c'est l'a- 
mour de la vie et de sa propre conservation : 
ensuite l'envie d'être heureux , la crainte du 
blâme et de la honte , le désir de la considéra» 
non et de la gloire .; enfin une passion poor tout 
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ee gu'oa juge être avantageux ; ajoutez-y une 
horreur pour tout ce qu'oo croit nuisible à »a 
conservation. Il n'j a donc qu'à rectitîer le ju- 
gement des hommes. Que doîs-je rechercher, 
que doîs-je fuir , pour rendre utile et louable 
cet amour-propre , de brut et nuisible qu'il 
^oit ? 

Les exemples du plus grand désinbiressement 
que nous ayons , nous sont fournis par des prin- 
cipes de l'amour-propre. Le dévouement géné- 
reux des deux Décius , qui s«criHjèrçnt volontai- 
rement leur propre vie pourprocurerla victoire 
À leur patrie, d'où provenoit^il , si ce n'est qu'iU 
«stimoi^ut moins Ibur existence que la gloire? 
Pourquoi Scipîon , diins sa première jeunesse, 
dons cet âge où les passions sont si dangereuses, 
résiste-t-il aux tentations que lui donne la beauté 
de sa captive ? Pourquoi la rend-il vierge & son 
£ancé , en les comblant tous deux de présons ! 
Pouvons-nous douter que ce héros n'ait jug^ 
que son procédé noble et généreux lui feroij: 
pjusd'honn^ur que s'il avoit brutalement assçuvf 
ses désirs ? Q préféroic donc lu réputation à la 
Yolupté,. 

Que da traitl.de.Vjçrtus, que d'actions à jamais 
glorieuses ne sont^f^ectivemeot dues qu'à l'ins^ 
tinct de l'amou^-pvQprH ! Par un sentiment se- 
cret et presque imperceptible, , les hommes ra^ 
mènent tout k «ux-méraes ; ils se placent dans 
' un centte où aboutissent . Idutes les lignes de la 
circonférence. Quelque' bien qu'ils fassent , îla 
«a sont eux-mêmes l'objet caché; lasensationla 
plus yire l'jjn^pprte cbfiz &a\tfxi la plus foibl* î 
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souvent im syUogi*.ine vicieux dont ils ne sen- 
tent pas les défauts, les détermine. II ne Faut 
donc que leur présenter les vrais biens , leur eu 
faire connottre la valeur ; et savoir manier leurs 
passions , en opposant un penchant à l'autre , 
pour en tirer avantage eu faveur de la vertu. 

S'agit-il d'arrêter le crime près de se com- 
mettre ? Vous trouvez le principe réprimant 
dans la crainte des loix qui le punissent. C'ast 
alors qu'il faut exciter cet amour que chaque 
homme a pour sa conservation , pour l'opposei; 
aux desseins pervers qui l'exposeront aux plui 
rigoureux châtimens , à la' mort même- Cet 
amour de sa conservation peut servir également 
pour ramener les débauchés ,'dont les déborde- 
mens ruinent la santé et abrègent les fours ; de 

' même que ceux qui sont sujets aux emporte- 
mens de la colère : car iï J a des exemptes que 
ces mouvemens 6nt donné des accès d'épilepsiè 
k ceux qui en étoient violemment agités, La 
crainte du blême produit èpeu-près des effets 
semblables à ceux de l'amour de sa conservation. 
Combien de femmes ne doivent leur pudeur à 
laquelle on applaudit , qu'au désir de ct»serveï 
leur réputation à l'abri de la médisance ? Coùi- 
bien d'hommes ne doivent leur désintéres-. 
sèment qu'à Tappréhenision de passer dans le 
monde , s'ils agissoient autrement , pour des fripi- 

. pons et pour des malheureux ? Ënfin , manier 
adroitement les différons ressorts de l'amour- 
■propre , ramener tous les avantages des bonne» 
actions à celui qui en est l'auteur ; c'est le 
moyen de faire de ce ressort du -bien et dn 



rihyGOOgIC 



son l' Amour -Prophe. aof) 

lual, l'agent principal du mérite et de la vertn. 

Je ne puis m'eaipêcher d'avouer à notre 
honte qu'oa s'apperçoit dans ce siècle d'un re- 
' froidissement étrange pour ce gui concerne la 
réforme du cœur humain et des mœurs. On dit 
publiquement, on imprime même que la morale 
fist aussi ennuyeuse qu'inutile ; on soutient que 
la nature de l'homme est un composé de bien et 
de mal , que l'on ne cliange point cet être , que 
les plus fortes raisons cèdent k la violence des 
passions , et qu'il faut laisser aller le monde 
comme il va. 

Mais si l'on en usoit ainsi à l'égard de la terre , 
si on ne la cultivoit pas , elle porteroit sans 
doute des ronces et des épines ; et jamais elle nf 
donneroit ces abondantes moissons si utiles , et 
gui nous servent d'alimens. J'avoue , quelque 
attention que l'on porte à corriger les mœurs , 
qu'il 7 aura toujours des vices et des crimes sur 
la terre : mais il yen aura moins , et c'est gagner 
beaucotlp ; il y aura de plus des esprits rectifiés 
et développas , gui excelleront par leurs émi- 
nentes qualités. N'a-t-on pas vu sortir des 
écoles des philosophes des araes sublimes , de» 
hommes presque divins , qui ont poussé la vertu 
aux plus hauts degrés de perfection où l'huma- 
nité puisse atteindre ? Les noms des Socrate, 
clés Aristide, des Caton, des Brutus, des An- 
tonÎD , des Marc-Aurèle subsisÇerout dans les 
annales du genre humaiu , tant qu'il restera des 
âmes vertueuses dans le monde. La religion n'a 
pas lais.sé de produire quelques hommes émi- 
nens, qui ont excellé par l'humanité et ia blea* 
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faisancc. Je ne compte pas de ce nOmorft ce» 
reclus atrabilaires et faaatiques qui ont enseveli 
dans des cachots religieux des vertus qui pou- 
voient devenir utiles à leur prochain , et qui ont 
mieux aimé vivre à la charge de la société que 
de la servir. 

Il faudroit commencer aujourd'hui par imiter 
l'exemple des anciens , employer tous les encali- 
ragemens qui peuvent rendre l'espèce humaine 
meilleure , préférer dans les écoles l'étude de Iil 
morale à toute autre oonnoissance , prendre une 
méthode aisée pour l'enseigner. Peut-être ne 
seroit-cfl pas un petit acheminement k' ce but , 
que de composer des catéchismes où les enfans 
Upprendroient , dès leur plus tendre jeunesse i 
que pour être heureux, la vertu leur est indis' 
pensablement nécessaire. Je voudrois que les 
philosophes , moins appliqués à des recherches 
aussi curieuses que Viiines , exerçassent davan-' 
tage leurs talens sur la morale ; sur- tout que leur 
vie servtt en tout d'exemple à leurs disciples ! 
alors ils raériteroient avec justice le titre do 
précepteurs du gente humain. Il iaudroit que 
les théologiens s'occupassent moins k expliquer 
des dogmes iniatetligibles ; et que, désabusés de 
la fureur de vouloir démontrer des choses qui 
nous sont annoncées comme des mjstère» d'un 
ordre supérieur à la raison , ils s'appliquassent 
davantage à prêcher la morale pratique : et 
qu'au-lieu de prononcer des discours fleuris , ils 
lissent des discours utiles , simples, clairs , et à 
la portée de leur auditoire. Les hommes s'en- 
dorment à la suite d'un raisonnement alambi- 



rihyGoot^le 



s tr R l' A M o V n ■ P II o y R ï. su 

que ; ils s'éveillent quand il est question de leur 
intérêt ; de sorte que par des discours adroits et 
pleins de sagesse , on rendroit l'amour-propre lo 
coryphée àe la vertu. Des exemples réceos, et 
analogues à ceux qu'on veut persuader, peu- 
vent être employés avec succès ; comme s'il 
s'aglssoit d'animer un laboureur paresseux à 
mieux cultiver son champ , on l'encourageroit 
sans doute en lui montrant son voisin qui s'est 
enrichi par son activité laborieuse : il ne dépend 
que de lui de prospérer de même. Mais les mo- 
dèles doivent être choisis â la portée de ceux 
qui doivent les imiter , dans leur genre, et non 
pas dans des conditions trop disproportionnées. 
XiOs trophées de Miltiade empéchoient Thé- 
mistocle de dormir. 

Si les grands exemples ont fait de si fortes 
impressions sur les anciens , pourqufri de no* 
jours en feroient-ils de moindres ? L'amour de la 
f;loire est inné dans les belles âmes ; il n'y a qu'à 
i'animer , il n'y a qu'à l'exciter j et des hommes 
qui végétoient jusqu'alors , enflamn)és par cet 
Jieurftux instinct , vous paroltront changés en 
demi-dieux. lime semble enBnqne si la méthode 
que je propose , n'est pas sufCsante pour extirper 
les vices de la terre ; du moins pourra-t-elle 
faire quelques prosélytes aux bonnes mœurs , et 
féconder des vertus qui sans son secours se- 
Toieat demeurées dans l'engourdissemeiit : c'est 
toujours rendra service à la société^ et c'est le 
but de cet ouvrage. 
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LETTRES 

SUR L'AMOUli DE LA PATRIE, 

ou 

COURESPONDANCË 

D'ANAPISTÉMON ET DE PHILOPATROS. 

LETTRE PREMIÈRE. 

D'Atiapistémon. 

il E suis trop touché (le la bonne réception qii* 
vous m'avez faite à votre campagne , pour ii6 
pas vous en témoigner ma reconnoîssance. J'ai 
trouvé dans votre compagnie les plus grands 
liieus que puissent posséder les hommes, la li- 
berté et l'amitié. De ctainte d'abuser de votre 
complaisance je vous ai quitté , en regrettadt 
de me séparer de vous. Le souvenir des jours 
heureux que j'ai passés dans votre terre , ne 
s'effacera jamais de ma mémoire. Les biens qfti 
nous arrivent , sont passagers , et les maux ne 
sont que trop durables ; mais la réminiscence du 
bonheur dont nous avom joui, en perpétue la 
durée. Ma mémoire est encore toute occupée 
de ce qtie j'ai vu, sur -tout de ce que j'ai en- 
tendu , principalement de cette dernière con- 
versation que nous eûmes ensemble le soir après 
souper ; mais je regrette que vous vous soyez 
boriié à des idées générales , en parlant des de- 
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Wirs des citoyens, et que vous ne soyez entri 
dans aucun détail. Vous me feriez un plaisic 
sensible, si vous vouliez vous étendre davantaga 
sur cette matière împorWnte : elîe intéresse 
tous les hommes , et mérite par conséquent 
d'être profondément discutée. Je tous confesse 
qu'une vie tranquille, plus tournée k ta jouis- 
sance qu'à la méditation , m'avoit détourné da 
réfléchir sur les liens de la société , et ïur les 
devoirs de ceui qui la composent. Je pensois 
qu'il sûffisoit d'être honnête homme et de res- 
- pecter les loix , et je ne présumois pas qu'il en 
fallût davantage. La confiance que j'ai en vous 
est si grande , que je ne croîs personne aussi ca- 
pable que vous de m'éclairer sur cette matière, 
11 en est encore tant d'autres sur lesquelles vous 
pourriez m'tnstruire ! mais je me borne k celle-ci. 
Daignez donc me conmiuniquer tout ce que vos 
études ou vos réflexiens vous ont fourni de con- 
noissances sur ce sujet. Tout le monde agit , 
peu de personnes pensent : loin d'être du nom- 
bre de ces inconsidérés , vous examinez attenti- 
vement les matières, vou£ pesez les raisons pour 
et contre , et vous n'acquiescez qu'aux vérité» 
évidentes : tOub ne vivez , pour ainsi dire , 
qu'avec les auteurs anciens et modernes : vous 
TOUS êtes approprié toutes leurs connoissances , 
ce qui rend votre conversation si agréable et si 
intéressante , que lorsque l'absence «mpéche d© 
vous entendre , on veut au moins vous lire pour 
s'en consoler. Si vous daignez contenter ms 
curiosité , en me communiquant vos réflexions, 
ce sera ajouter les sentimens de la recnmoi*- 

7bfri« ir. Q 
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tance h ceux de l'estime et de l'amitié qao j'»î 

pour TOUS, f^ale. 



L E T T R E II. 

De PhÛopatros. 

Je suis sensiblement flatté des expression» 
obligeantes dont vous vous serres à mon égard; 
l'e les dois à votre politesse et non à la réception 
que je vous ai faite. Vous rendez justice à mon 
intention , quoique les effets n'y aient pas au- 
tant répondu que Je l'aurois désiré. Au-lieu de 
vous amuser , comme il auroit été séant , par 
fies propos vifs et enjoués , la conversation è. 
tourné sur des matières graves et sérieuses. J'en 
suis l'unique cause : je mène une vie sédentaire, 
accablé d'infirmités , exclu du tourbillon du 
grand monde .- la lecture a tourné insensible- 
nient mon esprit du côté des réflexions : m« 
gaieté s'est perdue ; une triste raison l'a rem- 
placée. 

Il m'est échappé de tous parler comme j» 
pense > lorsque je snis seul renfermé dans mon 
cabinet. J'avois l'esprit occupé des républiques 
de Sparte et d'Athènes , dont j'avois lu l'his- 
toire , et des devoirs d'un bon citoyen J" dont 
TOUS TOules que je vous donne une plus ample 
explication ; vous me faites trop d'honneur. 
Vous me prenez pour un Lycin-gue , pour un 
Solon , moi qui n'ai jamais promulgué de loix , 
et qui ne me suis mêlé d'autre gonvernement 
(nie de celui de mes terres , o& je vis depuis bien 
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èe& années dans la plus profonde retraité. Piri» 
doué que vous roulez que je tous expose en 
quoi je fais consister tes devoirs d'un 1>oa 
cîtoyfen , soyez persuadé que je m'en acquitte-< 
' fax uniquement dans l'intention de vous obéît et 
Aon dans (ielle de vous instruire. 

La nouvelle philosophie veut avec raison qua 
Voù. commence par définir les termes et les 
choses , pour éviter les mésentendus et poûï 
fixer les idées sur des objets déterminés ; voici 
donc comme je définis le bon citoyen : c'est Un 
homme qui s'est fait une règle îhvariaUe d'être 
titUe , autant qu'il dépend de lui , & la socié'tâ 
dont il est membre. Voici lés causes qui amè- 
nent ces devoirs. L'espèce humaine ne saurott 
subsister isolée ; les hâtions les plus barbares 
mémo forment de petites communautés. Le» 
peuples civilisés que le pacte social réunît, sa 
doivent mutuellement des secours ; leur propt'o . 
intérêt le veut, le bien général l'exige , et si'-tÀt 
qu'ils cesseroient de s'entr'aider et de s'assister* 
il s'ensuivroit , d'une façon ou d'une autre , une 
Confusion toule qui entridnerolt la perte do 
chaque individu. 'Ces maximes ne sont pas 
nouvelles ; elles ont servi de base & toute» lea 
républiques dont l'antiquité nous a transmis 1« 
mémoire. Les républiques grecques ëtoient foQ-* 
dées sur de pareilles loix ; celle des R'omaiâs 
avoit les mêmes principes ; si Hous les flvoiiis 
vues par la suite du temps détruites , c'est qûo 
les Grecs , d'un esprit inquiet et jaloux les uns 
des autres , s'attirèrent eux-mêmes les malheur» 
qtii-les a«cabiârent ; et que quelques citoyens 
O a 
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Hoinatûs,trop puissans pour des r^publicAins , 
lK)uIe versèrent leur gouvernemeiit par une am- 
bition désonJonnëe ; c'est quenfia rien n'est 
Stable dans ce monde. Si tous résumez ce que 
l'histoire rapporte sur ce sujet , vous trouverez 
qu'on ne peut attribuer la chute de ces répu- 
bliques qu'à des citoyens aveuglés par leurs 
passions , qui préférant leur bien particulier k 
l'intérêt de leur patrie , ont rompu le pact» 
social , et ont agi comme ennemis de la commu- 
nauté à laquelle ils appartenoient. Je me sou- 
viens que TOUS étiez dans l'opinion qu'on pou- 
Toit s'attendre k trouver des citoyens dans les 
républiques , mais que vous ne croyiez pas qu'il 
y en eût dans les monarchies : souffrez que )0 
TOUS désabuse de cette erreur. Les bonnes mo- 
narchies , dont l'administration est sage et pleins 
de douceur , forment de nos jours un gouverne- 
ment qui approche plus de l'oligarchie que du 
despotisme ; ce sont les loîx seules qui régnent. 
Entrons dans quelque détail. Représentez-vous 
le nombre des personnes employées dans les . 
conseils , k l'administration delà justice, k celle 
des finances , dans les missions étrangères , dans 
le commerce , dans les. armées , dans la police 
. intérieure ; ajoutez-y celles qui ont leur voix 
dans les provinces d'£)tats : toutes participent à 
l'autorité souveraine. Le prince n'est donc pas 
un despote , -qui n'a pour règle que son caprice. 
On doit l'envisager comme étant le point central 
où aboutissent toutes les lignes de la circonfé- 
rence. Ce gouvernement procure dans ses déli- 
bérations le secret qui manque aux répnbUques , 
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et les différentes branches de l'administratioti 
^tant réunies , se mènent de front comme Ua 
quadriges des Romains , et coopèrent mutuelle* 
ment au bien général du public. De plus, tous ' 
trouverez toujours moins d'esprit de parti et do 
faction dans les monarchies , si elles ont à leur 
tdte un souverain ferme , que dans les républi- 
ques , qui sont souvent déchirées par des ci- 
toyens qui briguent et cabalent pour se culbuter 
les uns les autre;:. S'ily a en Europe quelqu'ex- 
ception àfaire k ce que je riens de dire, ce peaE 
être à l'égard de l'empire Ottoman , on de quel* 
qu'autre gouvernement, qui méconooissant ses 
véritables intérêts, n'ait pas lié assez étrtMte- 
ment l'intérêt des particuliers k celui des sou- 
verains. Un royaume bien gouverné doit étra 
comme une famille , dont le souverain est le 
père et les citoyens les enfans : tes biens et les 
maux sont communs entr'eux ; car le monarque 
ne SBUroit être heureux lorsque se!i peuples sont 
misérables. Quand cette union est bien cimen» 
tée , le devoir de ta r^connoissance produit de 
bons citoyens , parce que leur union avec l'Érat 
est trop intime pour qu'ilspuissent s'en séparer; 
Us auroient tout à perdre et rien & gagner. Vou- 
tez-vous des exemples ? Le gouvernement do 
Sparte étoit oligarchique , et il a produit un& 
multitude de grands hommes dévoués k la pa- 
trie. Rome, après qu'elle eut perdu sa liberté, 
vous fournit des Agrippa , des Thraséa Pétus , 
des Helridius Priicus , un Corbnlon , un Agri- 
^ cola , des empereurs Tite , Marc-Autèle , Tra- 
jan , Julien , enfin ud grand nombre d'amer 
O» 
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tn^lss et viriles, qui préf^rvieat l'arantege ivL 
public au leur propre. Mais je oe sais conunent 
iioperceptiblemeat jq m'égare ; j» voulois vous 
écrûrç uufi; Uttre , et si î© ne m'airéte , je 'vais 
composer uu traité. Je vous en fois mille exr 
cuse».. Le plaisir de m'entretenir «vee vous 
m'entraioe r et je crains de vous importuner. 
S0J6Z toutefois persuadé , iju'eatre tous ceux 
qui fonuent le corps polîtlgue auquel je tiens , il 
n'ea est aucun , vtea ch«r ami , que je sois plus 
porté à servir que vous, étant aiV«iC toute. res-< 
time possible, etc. 



LETTRE III, 

DKAnapiitémon. 

J £ TOUS faii mflla Mtm^clOieiu da la peine ([09 
vous vous donnez pour m'expliquer une-, matière 
dont j» n'arois que des idées fort vagues «c quA 
j'arois peu exanumée. Au^lieu d'avcûr trouvé 
votre lettre trop longue , eUe m'a pAni trop 
oourte , parce que f entrevois qu'il tous r^tQ 
•ncer« quantité da chosei i n'expliquer $ cèi 
peudanit ne trouvez pas étrange qa« je' voua 
£■956 quelques objections. Éclairez mon igno» 
fane»» détruisez mes préjugés t ou bi^t f<»ti£e»t 
moi dans mes idées, û elles sont justes, 

EsMl possible d'aimer véxitaUcment sa patrie? 
Ce soi-disant amour n'am«tt-il pu été inventa 
par quelque philosophe on pu quelque songe- 
«rem de législateur , pour eidger des hommes 
iftofi iterfecdcta ^ n'est pas à leur portée ? 
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Comment roulaz-rous qu'on aime le peuple ? 
CommentsesRcriâerpourlesalutd'uneproriQco 
•PptTtensnt à notre monarchie , lors même 
qu'on n'a jamais vu cette province ? Tout cela 
ce r^uit à m'expliquer, comment il est possible 
d'aimer avec ferveur et avec enthousiasme ce 
que l'on ne conntdt point du tout Ces réHexions, 
qui se présentetit si naturellement k l'esprit, 
m'ont persuadé que le parti le plus convenable 
pour un homme sensé , étoit de végéter tran- 
quillement , sans soins , sans inquiétude , pour 
descendre au tombeau , où nous allons tous , 
en se donnant le moins de peine qu'il est pos* 
sible. J'ai toujours dirigé ma rie conformément 
& ce plan-li. Il m'arriva un jour de rencontrer 
M. le professeur Garbojos , dont le mérite vous 
est connu. Nous nous entretînmes sur ce sujet , 
et il me repartit avec cette vivacité qui lui est 
propre : Je vous félicite , Monsieur , d'être un 
aussi grand philosophe. —Moi ! point du tout, lui 
dis-je , je n'ai connu aucun de ces gens- là , et je 
n'ai rien lu de leur façon; toute ma bibliothèque 
est composée de peu de livres; vous n'y trouve- 
rez que le Parfait Agriculteur, les gasettes , et l'ai* 
manuch courant, c'en est bien assez. ^ Cepen- 
dant, ponrsuivit-il, vous êtes rempli des maxime» 
d'£picure , et je croirois , à vous entendre , que 
TOUS avez fréquenté ses jardins. -* Je ne connois 
ni Ëpioure ni ses jardins, lut dis-je : mais qu'eu» 
seigne donc cet Epicure f De' grâce , daignez 
m'en instruire. Alors mon professeur prenant 
un air de dignité, me parla ainsi ; Je vois que 
les beaux esprits se rencontrent , puisque mon-. 
04 
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sieur le baron pense de même qu'un grand 
phUosophe. Epicure avoit prescrit à son sage de 
ne se mêler jamais ni dés affaires ni du gouver- 
nement. Ses raisons ploient que rame du sage 
doit conserrer cette tranquillité dans laquelle 
îl fait consister te bonheur; U ne faut pas qu'elle 
s'expose à pouvoir être agitée pat- le ohagrin , 
par la colère ou par d'autres passions , que Jes 
soins et les affaires amènent nécessairement 
après elles. Il vaut donc mieux éviter tout em- 
barras , tout travail désagréable , et laissant aller 
le monde comme il va, réunir ses soins sur sa 
propre conservation.— Bon Dieu, lui dis-je, que 
«et Epicure me charme ! de grâce , prétea-moi 
son Kvre. — Nous n'avons point de lui , réprit 
l'autre, un corps de doctrine complet, mais 
seulement quelques firagmens épars. Lucrèce « 
mis une partie de son système en beaux vers. 
Nous trouvons des lambeaux des opinions de 
notre philosophe dans les ouvrages de Cicéron, 
qui étant d'une secte différente , réfute et dé- 
truit toutes ses assertion». 

Vqus no sauriez croire combien je 'm'applau- 
dis d'avoir trouvé dans moi-même , ce qu'un 
TÎeux philosophe Greo a pensé il y a près de 
mille ans. Gela me confirme de plus en plus dans 
mes sentimens. Je me félicite de mon indépen- 
dance, je suis libre, je suis mon mattre, mon 
souverain , mon roi : j'abandonne à des fous 
turbulens le songe des grandeurs trompeuses , 
après lesquelles ils courent; je ris de l'avidité 
des avares , qui accumulent de vains trésors 
^'ils sont forcés de quitter ett mourant ,- et 
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fier des avantages que je possède , je m'élève 
au-dessus de tout Tuclvers. Je me flatte de rotr« 
approbation. , puisque je pense comme un phtlo- 
«ophe , que je n'ai jamais ni tu ni lu ; il faut que la 
nature seule ait produit cette Conformité d'opi- 
nions; il faut donc qu'elles soient vraies, Ayes 
la bonté de me dire ce que vous en pensez ; 
peut-être nous rencontrerons-nous; mais quoi 
qu'il en soit , rien n'affoiblira les sentimens. 
d'estime et d'amitié avec lesquels je suis , etc. 



LETTRE IV. 

De Pkilapatros. 

Je croyois, mon cher ami, avoir satisfait votre 
curiosité, en vous exposant dans leur liaison mes 
opinions touchant les devenirs des citoyens; mais 
en voici bien d'une autre ! je vois que vous 
voulez me mettre aux prises avec Epicure. Ce 
n'est pas im rude adversaire; aussi je ne refuse 
pas le combat; et puisque vous m'avez introduit 
dans la lice , je ferai de mon mieux pour fournir 
ma carrière : cependant pour ne poiut embrouil- 
ler les choses, je suivrai vos objection» selon 
l'ordre dans lequel vous les rapportez dans votre 
lettre. 

Je commencerai donc par vous faire remar- 
quer qu'il ne suf&t pas à un honnête homme de 
ne point être criminel , il doit être vertueux : 
s'il ne transgresse pas les loix , il évite les puni- 
tions ; mais s'il n'est ni serviable , ni officieux , ni 
utile, il est sans mérite, et par conséquent il faut 
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qu'il renonce à l'estime du public. Votu coi»- 
riendrez donc que vous l&tes engagé pu rotr» 
propre avantage A ne pa* rous séparer de la so* 
ciëtéi et m4me k trarailler arec zèle i tout c* 
qui peut lui être boa et utile. Quoi ! vous croi- 
riez que l'amour de la patrie est une vertu idéale^ 
lorsque tant d'exemptes dans tant d'iiistoires té- 
moignent oonibiea cet amour a produit de gran- 
des choses, en élevant des hommes véritable- 
ment sublimes au-dessus de l'humanité, et ta 
leur inspirant les plus nobles et les plus fameusea 
"entreprises? Le bien de la société est le vôtre. 
Vous êtes si fortement lié avec votre patrie san» 
le savoir, que vous ne pouve^ ni vous isoler, ni 
vous séparer d'elle , sans vous ressentir vous- 
même de votre faute; Si le gouvernement est 
heureuXjVoùs prospérerez ; s'il souffre ,1e contre- 
.coup de son infortune réjaillira sur vous; do 
même, si (es citoyens jouissent d'une opulence 
honnête , le souverain est dans la prospérité , et 
si le» citoyens sont accablés de misère, la situa- 
tion du souverain sera digne de compassion. 
L'amour de la patrie n'est donc pas un être de 
raison, il existe réellement. Ce ne sont pas ces 
maisons, ces murailles, ces bois, ces champs, 
que j'appelle votre patrie ,^ mais vos parens. 
votre femme , vos enfans, vos amis , et ceux qui 
travaillent pour votre bien dans les différentes 
branches do l'administration, et qui vous ren- 
dent des services joumalieris , sans que vous vous 
donniez seulement la peine de vous informer 
de leurs travaux. Ce sont là les liens qui vous' 
"naissent à la société : l'intérêt des personnes que 



rihyGoogle 



suB l'amour oe la Patrii. fflaS 

TOUS derez aimer , le vdtre et celui du gourerne- 
ment , qui sont indissolublement uois ensemUe , - 
composent ce qa'on appelle la bien général da : 
toute la communauté. Vous dites qu'on ne mu- 
Toit aimer la populace, DÎ le» habîtans d'une pro- 
vince qu'on ne connott pas; tous avez raison, si 
vous entendez qu'il s'agisse d'une union intime,, 
comme entre amis; mais il n'est question envers 
le peuple que de cette bionveillance que noua, 
devons à tout le monde, phis encore k ceux qui 
habitent avec nou» le même sol , et qui nous, 
sont associés; et pour les provinces qui tiennent 
i notre monarchie , ne devons-nous pas eu 
moins leur vendre ce que l'on doit à des alliés ? 
Supposé qu'en votre présence un inconnu tom* 
bat dans une rivière, ne l'assisteriez-vous pa; 
pour l'empécher de se noyer? Et si vous rencon- 
triez un passant qu'un assassin fût près d'égor* 
ger, ne vous verroit-on pas voler au secours d^ 
premier , et ce tâcheriez-vous pas de le sauver? 
Ce sont ces sentimens de pitié et de compas- 
sion , que la Nature a imprimés dans nos ame», 
qui nous portent, comme, par instinct, à nous 
assister mutuellement , et bous animent aux 
'devoirs que les hommes ont i remplir les uns 
envers les autres- Je conclus donc, que si notv 
devons des secours aux inconnus même, i pljts 
forte raison en devons-nous aux citoyens aux- . 
quels nous lie le pacte social- Souffrez que je 
touche encore un mot des .pi^ovinoes de n«tre 
monarchie, envers lesquelles vous me panNS- 
aez si tiède. Ne comprenez-vous dfmc pas , que 
si le çouïemtiiwiixp^oit ces ftrovinces, il eo 
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seroit affoibli , et que par conséquent le» res- 
sources qu'il en a tirées venant à lui raauquer« 
il seroit moins en état île vous assister, si vous 
en aviez besoin, qu'il île l'est à présent? 

Vous voyez , mon cher ami , par ce que J9 
vous expose, que les combinaisons de l'état po* 
li^que sont très-étendues, et qu'on ne s'en fait 
point d'idée juste , à moins de les approfondir ; 
mais voici une nouvelle assertion que je ne 
saurois vous passèï-. Quoi ! vous , qui êtes doué 
d'e>pritet de-taleas, vous osez avancer que la 
végétation des plantes a de l'avantage sur i'ac- 
tiviré animide? Se peut-il qu'un homme sensé 
préfère un Uche repos à un travail honorable ? 
une vie molle j efféminée autant qu'inutile, à 
des ectioi^ vertueuses , qui rendent immortel 
le nom de celui qui les a ffiitesp Oui, nous allons 
tous nous acheminant vers notre tombeau , c'est 
une loi commune ; mais la différence qu'on met 
entre les morts, c'est que les uns sont oubliés 
aussi tàt qu'enterrés , et que ceux qui se sont 
souillés de crimes, laissentune mémoire odieuse; 
>u-lieu que les homtnes vertueux, dont les ser- 
vices ont ^té utiles A la patrie , comblés de 
louanges et de bénédictions , sont cités pour ser- 
vir d'exerfiple k la postérité, et laissent un sou- 
veoir qui ne pént jamais. Dans laquelle de ces 
trois classes votilez-vous. être compris f Sans 
doute dans la <1emière. 

' Après que j'ai détruit tant de faux raîsonne- 
mens , vous ne devez vraiment pa> vous atten- 
dre que votre Epicure, tout Grec qu'il est , m'en 
impose. Agiéoz que pour 1» réfuter solidement 
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Je commente ses propres paroles. Ze ^age mt 
Joie se mêler ni d'affaires ni de gouvernement. 
Oui, s'il habite une isle déserte. Son ame impaS' 
sihle ne doit être exposée à aucune passion , ni 
à la mauvaise hunieur, ni à la jalousie , nia la 
colère- Voilà donc Epîcure , le docteur de Is 
Volupté, qui recommande l'impassibilité stoîquA. 
Ce n'étoit pas ce qu'il devoit dire, c'étoit tout 
le contraire. Le plus noble effort du sage n« 
consiste pas à éviter les occasions ; mais, quand 
elles se présentent, à conserver la tranquillité 
de son ame dans des moraens où tout ce qui 
l'environne, soulève et irrite ce» différentes pas- 
sions. Un pilote n'a point de mérite à conduira 
sou vaisseau quand la mer est calme; il en a 
beaucoup, lorsqu 'après avoir ëté ballotté long- 
temps par des ouragans et des vents contraires, il 
conduit heureusement son navire dans le port. 
Personne ne fait attention aux choses aisées et 
faciles, il n'y a que les difficultés vaincues dont 
on vous tienne compte. // faut donc bien mieux 
laisser aller le monde comme il va, et ne penser 
çu'à soi-même. Ah! monsieur Epicure, sont-c« 
là des sentimens dignes d'un philosophe F La 
première chose à laquelle vous devriez penser, 
n'est-Ëe pas le bien de l'humanité T Vous osée 
annoncer que chacun ne doit aimer que soi- 
même. Un homme qui par malheur suivroit vo» 
maximes , ne seroit-il pas détesté universetle- 
jnent et arec raison P Si je n'aime personne , 
comment puis-je prétendre qu'on m'aime ? Ne 
comprenez- vous pas qu'on m'envisagera comme 
un monstre dangereux , dont il est loisible, ds 
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se défaire pour maintenir la sûreté publîc[ue. Et; 
si l'amitié disparott « quelle coflsolatioil reste-t-il 
A notre pauvre espèce ! Recourons k une allé- 
gorie, pour nous expliquer plus tntelllgiblement; 
comparons un £tat quelconque avec le corps 
humain. C'est de l'acdrité et du concours uiia> 
aime de toutes ses parties , que résultent sa 
santé , sa force et sa vigueur; les veines, les ar^ 
téres , et jusqu'aux nerfs les plus déliés , coopè- 
rent k son ezistance animale. Si l'estomao ral- 
lentissoit son mouvement péristaltique , si les 
boyaux oe renforçoient leur mouvement Termi-- 
culaire , les poumons leur aspiration , le cœur 
sa diastole et sa systole ; si enfin chaque soupape 
des artères ne s'ouvroit et ne se fermoit selon 
les besoins de la circulation du sang ; si les sucs 
nerveux ne se portoient aux parties de la con- 
traction nécessaire au mouvement , le corps 
tomberoit en langueur , il dépériroit insensible- 
ment, et l'inactivité de ses parties occasionne - 
roit sa destruction totale. Ce corps c'est l'État; 
sas membres , c'est vous et tous les citoyens cpii 
Itii appartiennent. Vous voye2 donc qu'il faut 
que chaqu'e individu remplisse sa tâche , pour 
que la masse générale prospère. Dès-lors , que 
devient cette heureuse indépendance dont vous 
vous faites le panégyriste , si ce n'est qu elle 
TOUS rend un membre paralytique du corps 
auquel TOUS appartenez? Observez encore, s'il 
TOUS plaît, que votre philosophe confond les 
idées les plus claires : il recommande la paresse , 
et la fainéantise , comme si c'étoîent des ver- 
Jus ; mais tout le monde convient que ce sont 
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ibs vices. Est-il digne d'un philosophe dd nous 
excitet à perdre le temps , qui est ce que noits 
avons de plus précieux , qoi fuit toujours , et 
qui ne revient jamais ? Faut-il nous encouragera 
nous abandonner à l'oisiveté, à négliger nos de- 
voirs , Â devenir inutiles à tout le monde et à 
charge à nous-mêmes ? Un ancien proverbe dit : 
L'oisiveté est la mère de tous les vices ; on pour- 
roit y ajouter: Et le travail est le père des vertus. 
Ceci est une vérité constante, attestée par l'ex- 
périence de tous les temps et de tous les lieux. 

En voilà , je crois , assez pour Épicure ; reste 
i examiner maintenant vos propres opinions. 
Condamnes les ambitieux, j'y consens: censu- 
rez les avares , j'y souscris ; mais faut-il pour 
cela que des idées mat digérées , et des préjugés 
jtitoyables , vous induisent k refuser vos soins 
pour contribuer à l'utilité publique , comme tou$ 
les autres citoyens ? Vous possédez tous les iria- 
. tériaux propres pour un tel ouvrage ; l'esprit, 
la droiture , les talens : et puisque la Nature ne 
vous a rien refusé de ce qui peut vous donner de 
la réputation , vous êtes inexcusable , ai vous 
laissez inutiles les faveurs dont elle vous a com- 
blé. Vous exaltez votre indépendance , votre 
prétendue royauté , et cette liberté dont vou» 
prétendez jouir et qui vous élève au-dessus d« 
tout J'univers. Oui , je vous applaudis , si vom 
entendez par votre indépendance l'empire qu4 
TOUS avez sur vous-même ; par votre royauté, le 
joug que vous avez imposé i vos passions ; et 
vous pouvez TOUS élever sur plusieurs de ceut 
de votre espèce , si un amour ardent pour la 
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Tertu Vous aiii:ne, et si vous lui d^rouez tous Im 
jours , que dis-je ? tous les momens de votre vie. 
Sans ces correctifs, t'indépeudaDce dont vou» 
vous glon'lîez , n'est qu'uu goût pour la fainëan- 
tise, aonobli par de belles épithètes : et cette 
paresse , dont vous faites sans cesse l'éloge , en 
vous rendant inutile à tout , eogendre l'ennui , 
qui en est une suite nécessaire. Ajoutez à ceci 
le jugement d'un public malin et toujours porté 
à médire ; on appréciera votre oisiveté à sa 
juste valeur, et Dieu sait quels sarcasmes on 
ne lancera pas de toutes parts, pour se ven- 
ger de l'indolence avec laquelle vous envîsagefe 
le bien public. Si tout ceci ne suffit pas pour 
vous persuader, faudra -t- il que je vous cite 
un passage de l'Ecriture ; Tu gagneras mit 
pain à la sueur de ton corps. Nous sommes 
dans le monde pour travailler ; cela est si vrai , 
que sur cent personnes il y en a quatre-vingt- 
dix-huit qui travaillent , pour deux qui se tar- 
guent de leur inutilité t et s'il y a des homme» 
assez fous pour mettre leur vanité à ne rien faire 
et & demeurer tout un four les bras croisés , ceux 
qui s'occupent, sont plus heureux que les au* 
très , parce que l'esprit veut quelque chose qui 
l'attache et gui ie distraie ; il lui faut des objett 
qui fixent son attention, ou l'ennui s'en emper* 
et lui rend l'existence à charge et même insup- 
portable. Je vous parle ici sans retenue, parce 
que vous êtes fait pour la vérité , vous êtes 
digne de l'entendre , et je voua aime trop pour 
vous rien déguiser. L'unique but oit j'aspire, 
est de vous cendre à la patrie, et de lui procu- 
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teP en Vfitré personoftUn' instrument otile et 
"dont éUe pomra tirer des services. Voilà ce qxà 
dirige ma plurae> et ibVhgage à. vous exposer 
îout ce que' Taiiltuir patriotique m'inspire. Le 
tèle pour le iMen puWo a servi de principe k 
tbu» lés bon* gouvernemens nociénset inoder- 
hé% , il H fait la base deleiW grandeur et de leur 
^ïospéritij^; 'les cMuéttùetaCe» incontestable* t[m 
¥n dérivent, ont produit, de^lfoiu citoyeni' et di» 
ces'ame»Bn^«Bimes ier>Tartuetises )^ «ot iié 
■ lagloire4irltfStDUtie&d&loiléS'Oçmpatrio«esi ' " 
£iotUaï-laioûgucur"d«^CfttiB lettre. It'abom- 
dance de 1a matière fouraitoit maint et; mAint 
volume sa» Atve' épuisée f inaÏA il suffît qu'on 
vous mputreja vérité y pour dissiper t'errdar et 
lespr^/o^ ïqni-satttéiràn^eti dans un esprit 
tel qaO' le râÂe. Je suà » :etb. 
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. .H'Anapistémon, 

m ^u'ell^ 

e de rai- 

îK résolu 

dons en- 

copfessb 

LOtifs que 

quej"au- 

iUL. Pour 

dites qu* 

mon ccaur est la dupe de mon esprit , que j> 

plaide la cause- de la paresse , et que j'anoblis 

Tome ir. P 
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ice nd0 en tui prêtant) les Appsrfnpessé^uîsanles 
de la modération _ou (je ï[uel^ue vertu sera- 
hUihle.' Hèhitn, je o0^lYi9fi^ don<î avec tous 
que l'oùiretii 0st-4nL-:4^<^tn'f[u'<li &u^ ^^^^ ^b'!' 
viable .e<[ofHcie«K>Q)iii^ct to^^If mooilp,, qos 
«onsaimcr l»'p«iiple,fioniiaQ,oa aiias ^,s j^^ 
■ohés /o»>d«it noq-,«H]4B^pBt, j/isNf,^sef,à »Dij 
>tyii-4<!ra, iafii9.«i«oi»-bfi':4M$.utUe;aatpQtçpM 
d'en p»ut<:Ji« icoi»((r#hdfii«^'il n»r-ww<fciç:arrive? 
■.d* malbepr à.Inji^eigéoéHfftï^A^t^iuelIe î'apr 
partMiu, *ans qii«l«sJeiffei:^,ieBrJi;!e^^Iisf«nt sup 
mot^ di <pi9 Us'pKtiâAUci» aqii£frWit.i.«RBB.^tio 

HEâat y •^:pttdei-. i.uiimu- r. ■;],■.;■! ■ ; -| 

/.G3B>vDus.-doiBiaiig9Ûi^.âe:)iaita& t«t ton» ve» 
todcdcs; je vtmtëaciad^ çà<90M«i«U3ique«eu;[ 
^i onC^part i FadmHHBtrMionjppblîque,, jquis^ 
. sect d'une partie ^<l>atoait< seuOvvhie^pUu» 
que m'importe tout cela ? Je suis sans vanité et 
sans' ambition. TJueT moHT aurois-je poîïrine 
charger d'un .IjhrdËËuilque '{e Ji'tf pas envie de 
porter, et pour m'ingérer dans les affaires, 
quand je vis heur^x ïàii^ Çft^Iarpensée de m'en 
mêler me vienne dans l'esprit? Vous avouez, qil'a 
l'aihfeiWon outrée est ViCieUSé.' Votfs;ifeVyî Jonô 
in'âpplaii'dir de èe que' je tf j" dohrie' t)^»^ et sa 
point' exiger que j'àbandônûiB Wâ' 'dôilc^ traii. 
^îinté; pour m'espilsè^ 'dé 'gai^T^'iî^ ç<*tir ^ 
tous les caprices de la foi'rai'ié. AW.''môîi'c'liet 
àmî., & ^oi pensez- vbu^i ërt Biè'ddfâ^n*t'âë"tfeli 
feofaieilst' Repré^eàtfeiÉ-frbbrf'sotis'Us plus' yïvei 
lonleurt là dni'eté'''du-jottg' (Ju'e 'VUîii Vtfulei 
fe'ihl|*oser; gireT iîésa'gieérneht ;il éntr'afflé'/'efc 
^dl*s en iohj'léï é)Uté& fitclieàsèsJ'Cans I'^- 
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tat 6ù je ni«' trouve, je i&& suis comptfeUe d* 
ma coaduift^ qu'à latH-ntèiBe , je suis J« senl 
juge de me* jictioiu , je jo«iu d'un reren}! bon* 
néte, je n'ai pas besom d» .ga^oet ' mfti vie- i U 
•mur <le"nio» corps ,'Cômln^ vou» assurait' ^'â ' 
«étéoidouBéà.!»» pre|nien ^paréos. Par quelt* 
£aUa, joinssaBtds kkbest^ , me readrù-je dt»o 
cesfmiuable <le ib» coDd|UÛb&*eiiTer3 d'«BtyaS'7 
Sera-ce pariraBÎt^ ! Je nft eotUMiù |>ouit. eeCt* 
fûiblesse. âca«--ee pour tirer d« gages Ma n.'« 
ai pas besoin. J'irai dt^ic sans .rrtiWB -quelcofk- 
^e me mêler d'affaires ^i_ ne me regardent 
point, désagréables, pénibles, fatigantes, etqui 
demandent uàà'acdTitéTï^rîtujSe; et j'entre- 
prendrois tous ces travaux, pourquoi ?J*ouTinft 
soumettre au jugement tir qu^l^e supérieur, 
doatje D'aiiïjireiwie^i;^Jl^,Tfol<»té.d#^dipjoii- 
dre ! Et ;pa v(fyea7V0iis , pa^, 1^' multitude àsp 
personnes fui.^Qliicitent ^es.^'^p't'î* ^ I^Qurquqî 
:voule^-vous me mettre de leuK nctmbre ? Qyji ' 
Je serve o.u gve je peAepo.pa>> 1^^ cl^oses .ea 
iront «gaiement leur train; s?^is de gr^ce souf- 
frez cpi'à ces ^ofsQns j'en ajwtq une plus fort» 
.encore, I!fiseign«^?moi,Le pays de l'Ëuiiope ou 
Je mérite «it toujoui^ ,sûr A'è,Vf^ récompensé. 
.Jtfootr^znmoî Cfiliw.où, ce i^érite est connu, oà 
.on, lui rend justice. Ah ! <iu'i! est fâcheux , aprè^s 
^voir sacrifié son temps,, son reppjj.s^ swjté da^ 
^çs.emplois, d'être w* deiçôté, ou d'essayer d<^s 
^is^acM,enpora pl^a r^vjpltantes, ^.çsjexemple» 
^e pareiUesJofmrtuaes^se présentent en.fonî»^ 
ma niémoire. Si vos éperons m'encouragent aux 
,ti:^{iiix,c«tte brida m'write-sur le ehaing- .Voua 
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devez juger par ce langage sincère qtie fe n* 
vous déguise rien i je Vous ouvre mon coeur en 
ami, je Tousetpose toutes les raisons qui ont 
fait impression sur ni4n esprit, d'aufiant plus que 
ce n'est pas nous qui disputons ; chacun expote 
ion opinion > o'est'A ia plus solidei l'emporter. 
Je m'attends bien que vous ne demeurerez point 
en reste , et que dans peu vous me donnerez ma- 
tière à de nour-eltes réflexions; ce -qui vous vau- 
dra' nne- nouvelle réponse de ma part. Je sm's 
avec une tendis estime , etc. 



LE T.T-R E VL. 

. De. Phûopatros. , 

jÊmé glorifie, inon cher ami, d'àvoirisapéqiiel- 
'qués-uQs de vol préjugés ; ils soùt tous égale- 
'ThelnC nuisibles, on ne sauroît asseoies détruire. 
Vous arei! raisdii de dire que la disîpttte dont il 
s'agit, n'est pas réellement entre noàs, mais ert- 
tre'de's ai^mens dont les plus solides et les plus 
Iforts doivent l'emporter sur les plus foibles. 
Nous ne faisons autre chose que discuter entre 
nous une matière, pour découvrir Où se trouve 
la vérité, afin de nous ranger du côté de l'évi- 
dence. IVe croyez pas^ cependant que mes raî- 
sons soient épuisées. En relisant vos lettres, un» 
foule de nouvelles idées s'est présentée à mon 
"esprit; il ne me resté qii'à vous lés exposer la 
plus nettement et \é plus succûctetnent que /e 
pourrai. 

Ja commencerai donc, arec votre permûtion. 
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par vous expliquer ce que j'entends par le pacte 
tocial, qui est proprement une convention tacito 
-île tous les citoyens d'un même :gouremement , 
qui les engage k concoiuiravec une ardeur égale 
au bien général de la communauté; delà déri-> 
vent les devoirs des individus que , s^oa leuK 
moyens , leurs talens et leur naissance , . ils 
doivent s'intéresser et conttibuer au bien de 
leur patiïe commune. La nécessité de subsistes 
et l'intérêt qui opèrent sur l'esprit du peuple , 
l'obligent pour son prppre avantage à travaille» 
pour le bien de ses concitoyens. Delà la culture 
des terres j des vignes, des /ardins , le soin des 
bestiaux, les manufactures j le négoce : déU 
ce nombre de raillaos défenseurs de la patrie , 
qui lui dévouent leur repos , leur santé et. leurs 
jours. Mais si en partie l'intérêt personnel est le 
ressort principal d'une si noble activité, n'y a- 
t-il pas des motifs bien plus puissans pour.Ia ré- 
veiller et i'e^LCiter dans ceux qu'une naissance 
plus illustre et des sentimens élevés doivent at- 
tacher à leur patrie ? L'attaçbementaux devoirs, 
l'amour de l'honneur et de la^ gloire > -sont les 
ressorts les plus puissaos qui. opèrent sur les 
«mes vntiment vertueuses. Doît-qn imaginer 
que la richesse puisse servir d'égide àla fainéan- 
tise, et que plus on possède, moins l'on tienne 
au gouvernement ? Ces assertions erronées sont 
insoutenables; elles ne peuvent partir que d'un 
cœur de bronze, d'un homme insensible, qui, 
çpncentré dans lui-même^, n'aime que lui, et se 
tient séparé , autant qu'il le peut, de ceux avec 
ïfsguels son devoir, son intérêt et sonhonnem: 
P 3 ■ 
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le H^mI Hercnle , tout Hercule que k fabl*" 
nouK le TéprésetiK, Betil, n'e«t pas- fonnidable ; . 
il a« l»'d»riestq»e'lor>qu« ses Asseoie l'Assis-' 
tant et le tecourent: 

' Mais' ^Ht- être que le ratsMulennetït vous 
feltigbe ïdmploybDs ^&s exemples; je vais vou» 
en- rapporter de rBaïiguité, et principalement 
âe» républiques, pôtiï'-le^queHeB )'e me suis ap^ 
petça que vous avez tme pr^dileetion singulière. 
Je eémimencerEa dbàc ptar tous «Qiter quelques 
traits choisis des harangues de Déotosthène con- 
nues sans le noni de Philîppiqties ! » O» dit,' 
* Athéniens, que'Philippe est mort j mais qn'im- 
» porte- qu'il soit mort ou qu 11 vit*,?- Je vous; 
» dis, Athéniens, oui, je vous le dis'> wne vousi 
» vous fercK bientôt un arùtre Philippe par votre 
» négligence , par votre indolence , et par le peu 
n d'attention que vous' avez aux affaires'les plu» 
» importantes!).— Vous Toilà au moins convaincu 
que cet orateur [<enStHt comme moi ; mais je net 
fne borne pas' & te seul passage; en' voici un 
antre, oit, apf &s que D^mosth^ne a dit en par^ 
lànt du 'Toi de Macédoine : » On s'attache tou- 
M jours à celui qu'on voit toujours |dein d'ardeur 
n et d'activité», il ajoute :» Si donc , Âthéniens> 
» vous pensez de même, du moins à présent, 
n puisque vous ne l'avez pas fait encore ; si cha> 
1) cun de vous, lorsqu'il en sera besoin , et qu'il 
» pourra se rendre utile, laissant i part toutmeu- 
M vais prétexte; est disposé à servir ia répu- 
M blique , les riches 'en contribuant de leurs' 
H biens , les jeunes en payant de leurs personnes; 
» si chacun veut agir comme p^ur soi, cessant 
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n de se'Ratter «Jtte «ï'afttrès àgîr<»t pour lyi,, 
«"tandis gb^l restera -faisi^y veue rétaklirex vos 
m' affaires k t'aide des dîetiz, et-rt'os recouviisiiee> 
» ce que la négVgence voas s ^ait p«r^re «kj 
Voiciun âiitrc 'passagQ j îi^i coâtJent à^lsedi-ptiè*. 
les méraas choses , pris d'une Irupungue peur-la- 
{[OUTememânt. » Écoutées AtMiùvas. haf Jet? 
» niers pfablîcii qui se perdeati'Aii é4feuép»:mp-: 
»' perflùes/Vous devez les pWtaget égrfl«iifen»y 
* en vous tèââknt u^iss ; savoir, ceux A'étOt» 
» TOUS ijut soiïten^ge de porteries driMKj par 
» les sërVicés 'militaires; iWux'de Vous qui xiab 
» pas's^'t-ei i^é, par dés «mplols 'da jvdicatuiv 
» et de police'; ou enfin de quelqu'auQ-e façcai^ 
M Vous devéx serrir voiis-mimes, ne dé^r 4 
li personne cette fonction (iecitoyeij-,'*'tCQ»ilJ , 
» poser TOBS>iiiâme&'nne armée qu'on fni»tè 
n appéllèr celle de Ia'r^pu!b1îque; ^«»-lk tmw 
» ferez ce que la patrie- exige de vo«â m. V>oitJi 
ce que Déiiiostliène demandeit des -citoyens 
d'AtÛène»'; voi^' cbanné en pfeBsok i Sapavt»} 
quoique la forme du gouvernâmeat y fAtôligar' 
chiqne. Cette conformité <lé sent!lnéa«aav«^ 
une raison tonte simple: tfest qu'un ■EXM^mi» 
quelque' nature qu'il soit, ne peut «tibiist^ et 
tous les cftôyens ne trareillentpas d'un'CtAnmtiti 
accord au' soutien de leiir c«mmuB# fJaKrfs; 
fiepassons maintenant les' exemples qné"iioui» 
fournit b république Boniàînerïeui' gt^Viâ Âoin> 
bré m'eniibarrassé sur le choix.- Je ne -vous tar- 
iferai ni" dé Mucins ScëVolii, ni de'-Êiiciùs, ni 
de l'ancien Bnitus , qui souscrivit l'arrêt de inbrt 
de ■*» propres -fit* pffèr .sAurér la libecté pu- 

P4 
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faliqiie-: nuûs ou1>IÎ<sf(Û'|> Atiliiu R^^us^ «bln,. 
générosité avec, laquelle il s«criiîa soniatérét à, 
eelui'de la république, en Eetournain; k Carthage 
pour y etfuffrîrile depaiwr supplice? Ypil* en- 
suite Soipîon l'AIrtcaia qui se présent^. Cettct 
gàevre .(ju'Aomliial faiaoit eu ItEuie ) Scipion I^- 
traÉB&pol-te «n Afrique , et il la termine glorieuse-. 
mmtpar une rictoire décisive, qu'il remporte 
OB' le»' CarthaginOiis. Ensuite parQlt Caton le. 
Cense'ur , un Pa^l Emile , qui tiàoptphe dp persée ^ 
U , ç'e&t. Caton d'y tique , ce . iîl,é défenseur. 
du. gûnvernppieBtv , .Oublierai - je, Cicéron , qui 
saava sa patrie qui étçit près de s^^ccoiqber par 
las entreprises ine^rtrières de CatLljua, c^ Cicér 
von qui.défendit la liberté expirante de la^ repu* 
I>lique]et.qui p^it ay^ elle ? Voilà o^.que peut 
l'euioif r 4« la patria sur l'ame énergique et géné- 
*Mue dfuB boa citQ7ea..Le génie , plein 4e cet 
keureuj: enthousiasme , n,e trouve rien d'îm-, 
possible, ex il ^'éUro rapidement à l'héroïsme, 
La mémoire da ces grands hotnmes a. été corn-, 
blée de louanges ; t^t de siècles écoulés jus-., 
qu.'i.,neB 'temps n'ont pu l'affoiblic ; leyrs noms, 
«int enoore cités ,arec yénéra.tion' Voilà de^ 
modèlM d%nes d'être iiçités cbe? tou& les peu-. 
pies. et-. -duis tous Içs gourernemeoS'.AIais il 
qembl* fueVespèce.da ces âmes mâlçs , de ces 
IwBunea remplis da nerf et de vertu, , soit épui- 
sée. La moUessa aremplacé l'amour de, laj gloire î- 
la fainéantise. a succédé à la YigiW;»^,^ e[ un 
piisérable .intérêt persQpnçl a détruit l'iQ^ftur d^ 
la patrie. 
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^« fournissent les républiques ; il faut que-}^ 
.vous en produis de semblables tir^s des fastes 
d'États monaKJiiques. 1,9 France peut s'applau- 
,dir des grands hommes qu'elle a portes. Les 
■Sa^ard , IleEtrand du Guesclin , un cardûiftt 
.d'AmboIse, un duc de Guise qui sauva la Picar- 
die , un Henri IV > un cardinal de Richelieu , un 
Sully ; avant ce temps un chancelier de l'HôpitaJ, 
ezcelleatetvBrtueux citoyen} ensuite Turenne, 
Condé, Colbert, Luxembourg, Villars : enfm 
uue multitude d'hommes célèbres , dont le* 
noms ne pourroient pas tpair tous dans une 
lettre. Passons à l'Angleterre, oii sans parler 
d'un Alfred, ni des grands hommes des siècles 
recules, je passe rapidement aux temps moder- 
nes , qui me fournissent un Marlborough , un 
Stanhope, un Chesterfield, un Bolyngbrocke , et 
jun chevaUer Pitt, dont les noms ne périront 
jamais, L'Allemagne Ht paroltrs de l'énergie 
durant la guerre de trente abs , un Bernard de 
Weimar, un duc de Brunswick et d'autres prin- 
ces y signalèrent leur courage ; une landgravt^ 
de Hesse j régente du pays , &a fermeté. 11 fauÇ 
l'avouer, npu^ vivons dans le siècle des petir- 
(esses : les siècles des. génies et des vertifs, sif 
sont écoulés. Mais si dan« ce temps glorieux ^ 
l'humanité » le« hommes. , de mérite ont eu la 
noble émula13|On de se rendre util? k leur patrie^ 
TOUS qui avez du mérite comme çux, pourquoi 
ne sUivez-vovis.pAs leur illu^frç exemple? Bct 
noncez généreusement aux. e^uses révoltantes 
que l'indolence- .VOU& suggère^; ft ^i. votre cœur 
«flî i,uscepUMe d'attendd-ssjeiKant.,,. \<?n>9igqeç 
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par vos services que tous aimez la patrie A 
laquelle vous devez votre reconnoissanae. Voiïs 
n'êtes poÎDt ambitieux, dites-vous. J« vous ap- 
prouve; maiS' je vous bUme , s» vous êtes saiiK 
émulation; car c'est use vertu de vouloir sur- 
passer en nobles acdons ceux avec lesquels 
nous courons la i»4nie carrière. Ua homme 
que sa paresse empêche d'agir, est semblabl» 
ji une statue de marbre ou de bronze, gui coq' 
serve A parpétaité l'attitude que le sculpteuf- 
lut a donnée. L'action nous distingue et nous 
élève au-dessus des végétaux , et la fainéantise 
nous en rapproche. 

Mais allons encore plus au fait, et attaquons 
directement les motifs par lesquels vous pensez 
Justifier votre inutilitéetvotre indifférence pour 
le bien public. Vous dîtes que vous craignez 
de vous rendre responsable d'une administration 
quelconque. En vérité cette excusé ne sauroit 
vdus convenir', elle seroit mieux placée dans la 
bouolie d'un homme qui se défie de ses talens , 
qui sent son ineptie , ou qui craint que son peu 
de bonne foi ne l'expose k perdre sa réputation. 
Vous qui avez dé l'esprit, des coHdoissances et 
des mœurs , pouvez-vons vous exprimer ainsi ? 
ef quel mauvais jugement le public n'en feroit- 
n pas , si d'aussi mauvaises déAites lui étoient 
connues ? Vous poursuivez ; vous dites que vous 
n'êtes maintenant comptable dé voti'e conduite 
à personne. Ne l'étes-vous pas k ce public ,'i 
l'œil pénétrant duquel rien n'échappe? Il voua 
accusera ou de paresse ou d'insensibilité ; il dira 
que voua rendez votre capacité inutile , qu» 
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fous enfouisses vos taleiu , «t qu'indifférent 
peur tout te reste du monde , vous avez coq* 
centré TOlreattachement dans votre seule per- 
tonne. Vous ajoutez que vous n'avez pas besoin 
de servir, parce que vous "êtôs riche. Je vou« 
accorde que vous n'avez pas besoin de faire 
lé métier de manœuvre pour subsister ; mais 
c'est précisément parce que vous êtes riche , que 
TOUS êtes plus obligé qu'un autre d'en témoigner 
fotre attachement et v&tre reconnoissonce à 
votre patrie , en la servant avec zèle et avec 
ardeur. Moins vous avez de besoins , plus vous 
avez de mérite ; le service des uns dérive de 
indigence ; les travaux des alitres sont gratuits. 
Vous me rebattez ensuite les oreilles de vieilles 
phrases usées : que le mérite est peu connu, 
et qu'il eét encore plus rarement récompensé ; 
qu'après aVoir long-temps prodigué dans les 
emplois vos peines et vos soins, vous c'en ri*.^ 
quez pas moins d'être négligé., même d'encou' 
. rir quelque disgrac«> sans qu'il j ait de votre, 
faute. Ma réponse & cet article est bien aîsée.- 
Te suis convaincu que vou« avez du mérite ; 
faites>le connoltre. Sachez que dans notre sià* 
cle , ainsi que dans les précédens , quand il se 
feit de belles actions, on j applaudit. Tout l'u- 
nivers n'a eu qu'une voix au sujet du prince 
Eugène ; on admire «ncore ses taleos , ses ver- 
tus «t ses grands exploits. Lorsque le comte 
de Saxe eut terminé la glorieuse canipagoe de 
Lawfelt, Coût Paris lui témoigna sa reconaei!^ 
sanoe. La Fraaoe n'oublie pcdnt les obligations 
^'eJle a au nùoistère de Colbert j la mémoire 
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de ce grand homme durera plus long-teni|» 
t|ue le Louvre. L'Angleterre se glorifie de New- 
ton , l'Allemagae de Leibnitz. Voulez-rous des 
exemples plus modernes ? La Prusse honore et 
vénère le nom de son grand chancelier Gocce)i, 
qui réforma ses loir arec tant de sagesse. £t que 
vous dirai>je de tant de grands hommes qui ont 
mérité qu'on érigeAt leur statue dans les places 
publiques de Berlin ? Si ces illustres morts 
avoient pensé comme vous , la postérité igno^ 
reroit à Jamais leur existence. 

Vous ajoutez que tant de pM^onnes sollici- 
tent des emplois, qu'il seroit inutile de vous 
j:iettre sur les rangs. Voici en quoi cimsiste le 
défaut de votre raisonnement. Si tout le monde 
pensoit comme vous , il en résulteroit nécessaii 
rement que toutes les places demeureroient 
vides et par conséquent tous les emplois va- 
cans. Vos principe» ne tendroient donc, s'ils 
étoient généralement reçus/qu'à introduire des, 
abus intolérables dans la société. Enfin suppo- 
sons , que par une injustice criante , après vous, 
être acquitté de votre charge , il vous arrivât 
quelque disgrâce , ne vous reste-t'il pas un» 
grande consolation dans le bon témoignage de 
votre conscience , qui seule peut vous tenir lieu 
de tout , outre que la voix publique vous rendra 
également justice ? Si vous le roulez , je vous ci- 
terai une foule d'exemples de grands hommes 
dont le malheur a augmenté la réputation , loin 
de la diminuer. En voici pris des républiques i 
dans la guerre qu« Xerxèsfili aux Grecs, Thé- 
mistocle sauva, doublement les Athéniens , «a 



rihyGoogle 



StTR L'AUtOO» DE LA PatRIE. 34t 

féur faisant abandonner leurt murailles et en 
gagnant la fameuse batailt«'de Salamine ; il re- 
leva ensuite lés murs de sa patrie et construisit 
le port du Pir^e. Cela it'empécha pas qu'il ne* 
fût banni par le ban de l'ostracisme. Il soutint 
Son infortune avec grandeur d'ame ; et loia qa« 
sa réputation en souffrit, elle s'en augmenta 
}>1ut6t , et &oa nom est sourent cité dans l'his- 
toire avec celui des pltis^ands hommes qu'ait 
portés la Gi^ce. Aristide , nommé le Vertueux, 
essuya un' sort à-peu-près semblable : il fut 
banni , puîs rappelle , toujours également estime 
pour sa sagesse ; ce qui fut ctnise qu'après sa 
inort les Athéniens accordèrent une pension à 
ses Glles qui man^oient- de'stibsistance. Vous 
l-appellerai-)e enCf»^ l'immoFCel Cicéron , qui 
fut exilé par une cabale p<Sur avoîr sauvé sa pa* 
trie ? Voiis r^pellerâi-je toutes les violences 
que Clediùs , son ennemi , exerça corttro ce 
consul et contre ses proches ? Cependaiit lia 
Voix unanime du peuple Komaia le rappella ;' il 
9'an exprime Ini-inême ainsi': « Je ne fus 'pas 
» simplement rappelle ; mMs oonoitoyaiis-: dm 
» rapportèrent à Rome comme siir leurs épau^ 
n les , et ifiôn retour dans ma patrie fut un Vé- 
» ritable triomphe <i. Le' mdheut ne sauroit 
avilir te sage, parce qn'il peut tomber égale» 
ment sur les bons comme' sur les maurtis 
citoyens : il n'y a que les crimes , si nous en 
commettons, qui nous diffament. Ainsi, bisb 
ioih- qtte lés e'jtemptes dtf la vertu persécutée 
tous' Servent de bride et vous empêchent de 
TOUS signaler, Uistez-TAus plul6[ exciter par 
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me& éperon». Je vous «acoarage i remplir vos 
devoirs , i mettre vos bonnes t^Ualitési au jour, 
à témoignei' par dos effets que votrq cœur est 
reconnoissant envers ta patrie , enfin à courir la 
carrière de la gloire , dans laquelle tous étea 
digne de pat-oltre^ J« perdrai mon tejups et mes 
peines , ou je vous persuaderai .que mes sentit 
mens sont plut juste» que les v6trç5 , et les seuls 
qui soient convenables k un homme de votre 
naissance. J'aime m» patrie de coeur et d'ame } 
mon éducation > mes biens ^ mon, eu&^ence , je 
tid£ts tout d'elle, 3, aussi quand même j'aurois 
mille vies , je les lui sacrifisrois toutes aveo 
plaisir , si je ponvois par-là lui recuire service et 
lui témoigner ma reconnoissance. Mon ami Ci- 
cérondit dont une de&es.lattr^s.: Je ^e crois ja> 
mai) pûuvoir éitvft.trop reconnoissAnt J'ai l'iion* 
neur de penser et de sentir comme lui, et j'ost 
espérer qu'après que vous aure; mûrement rér 
Héohi k toutes les raisons que je viens de vou4 
détailler , au-lieu d'avoir des opinipns diffé;- 
rentes sur la conduite qu'il convient Aun boor 
mite Jiemine de t^iir, nous nous emoouragerons 
mùtùeUsmëat à remplir les dttyoirs. de bons 
citoyens , teodreinent attachés ^leur patrie et 
brûlant de zèle pOta elle. Vo^s ip.'avez préaePté 
des objection», .j'4Î:été obligé de les résoudre; il 
jm'ai-été impo^ibl^; ,iie r«s$e^rer ta!tit,de cjiost^ 
.en moins de p«rql$s..âi vous tçquvez nfa lettre 
'trop JoDgue, je vous en fais ^oii$,e'; vimis pi'itq- 
oorderez> j'espère, mon pardon, en' fareurdfi 
.nocèrd attachement avec lequel je;»uit, etc. ., 
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.L'BTTKE VU. ■ ■ 
; ; D'Anapit^émfitt. ..-, ;. ,. 

Il lau^àvpuer,, mon cher ami.j qus yoijs.ât^S' 
bien pressant' . Vous ne mfi faites pa» gràce-sur 
I9. moîndrç.bsgat^le. Pour détruire quelque pe- 
tit raisonnement , quejjefqrtLËe démon mieux, 
yoii» dressez cpqtre moi upe viqleate batterie^, 
qui bat mespai^Kr^s arguiMOf en brèche „et: qiii- 
xte cesse .de, tirer que Lorsque, mes défenses 
ruinées fit .en^ér«lneat bpuleT^rsées ne lui oP- 
frent plua,d4 bsijt îsur leque! ell'd puisse dirtgeB 
ses coups. Oui , tous l!aTez résoin , vous voulez 
àtoute fotceiqyp i'aîme , qne je-jsecve ma patrie, 
qne ie.liUi-Gois ^ttftdié, etTotu me pressez de 
tiâlle sortiSï que je ne sais ^ésqae jiIqs comment 
vous échapper.. Cependant on m'a parlé de je 
ne sfti» quel «ncytolopédisie , qui a dit que la 
terre est; VbalM<ta)3AB..comBinne.des êtres dé 
notre espèce >qtt« tesagâ^estcitoyan du mon^. 
ej: qu'il eetitaivtoufcégdemebt binn. J'ènteïidis 
U ya quelque temps , un hottime de lettres di$. 
serter sur ,ce nvfS%. ; je me plarâbis k ï'écovttéT , 
tobt t» qu'il dî<oât,,'s!in£ia«oit avec- tantd^ fa< 
cilité. àaxA xma «aprit ,. qull me .senij^lolt l'^Vbïi 
imagiaéiiiBeir-ltRéBier Ces idées AleToient aion 
aine,;'4ta'}ntpiAé se oomphàsioit-, quand je. pen- 
ipi* qw* «eMant.d'âtre le; st^et obscur d'un petit 
;État,' je fQuvai% m'enrisa^er désormais cOMmef 
eitoyén-de l'univers : jedereaois incontinent 
CfatBoû « Ângl<kLs f T-iirc , Fcançois, Grec , ^elên 
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îù-11 plaiioil à m. faïuisia. Moh imaêrnaliôB 
paroouroit to»tw cç, mtion, aa Wëa. Ja mi 
transportois tantôt chez l'une , tanit chez l'au- 
tre , 8t je m'arrêtai, rfiaz ratle * je me plaisoU 
le plus. Mais il me semble dcS/à Tous entendrer 
Vous vdiidréz «ricore -faire (Srajiiiiiir de réf.» 
agréable dont je m'ocSupe. Il sera'fiiciK de W 
dissiper, maïs iju'j. gagnerai- j« JLes illnsiona- 

■ cjm nous charment , He «lent-elte. fas mieu* ' 
que dô trisf«.T*!riië. qui nous riipu.oent ? J» 
sai. combien il Mt difficile de rblis fàiréchangei- 
d^opinions ; «Mo»: tienficnt i des riûibni si prw-' 
fonde., elle. soMcramponnéai- dans »otre es-i 
prtt par tant; d%linienl qui tes y attidient; 
«(uo josaayerois. M -Tain d8 tes : eii arracher.- 

. Votre vie est. uni, -«qéditatioo oqntinMillo ; Is 
ouenne coule, ioHoement : je me contente d» 
(MUT , ('«binapoTO les réHeiions attu «an» ; j* 
^msIsatUfaitstja parriens à m'amusei-eè à «« 
(Ilstrure, Voili ca ,ni vous iomx tant d'.ranj 
Wgfls sw- mO£,.priMipal8™ene;lor^y,UVagit di 
!r«.terdem»ttr...g™™,,„-,rt^cntajBauco„p 
<le:»)nJ>uiaiMnw.:Je me priparo-donc i rou. 
To,r,.rm* Je toute, pièces-, pbnr^m» f»r«f 
dans, raes: dermer.,fettanohelnuis. Je prévois 
« ■'''*"" <F^ )*™K>iio».ai.sjt,tléaiB d'Sndé-- 
ÏSfldanoe 4>» (■•.«.«tois.si.goMMKito.n, ar> 
ÎWgé,, « qn» vos .rguinena ■™i„^„„.m,«i 
bI;gWde«e.t«cérunno.v^pt,n,d<,:cimr 
^"'W ,f llw.«»fe,mè;an, dèWin, de „,. „ndi- 

,. «m. Il s élêv. .ami cesse do lionveanr doute» 
M nu.n ?.pn,t. Von. Jtaie j,ii45iri..u^l j» 
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fcOnUe les maux de moname ; c'e^t ivonsÂ 1«s 
guérir. Vous m'avez parW d'un pacte social : 
personne ne nie l'a fait connbltre. Si ce eontt^t 
existe-, jamais je ne l'ai signe. Selon Vbns Je »uU 
«ngagéarec ia sociëtë ; je l'ignore. Je doii ac- 
^itter selon vous une dette ; k qui ? à la patrie. 
Pour quel capital ? Je n'en sais rien. Qui m'-a 
prêté cô capital ? Quand î Où est-il ? D'ailleara 
Je cOriTÎens arec vOus ^Ue si tout le monde de- 
meuroit oisif et disœuTï^ , notre espèce p(^rirOît ■ 
nécessairement : c'est toutefois ce qu'on n'a pas 
à craindre , parce que le besolb contraint le 
pauvre au travail , et que si ^élque riche s'y 
soustrait , cela ne tire ' guère à conséquenc^è. 
Selon vos ptincipes , tDut seroit en action dans 
la société, tout agiroit, tout tt-availleroit. Un 
État de cette espèce seroit pareil k Ces ruches 
d'abeilles , oii chaque mbuChe est occupée , 
l'une k distiller le suc des Aeurs, l'autre à pétrir 
le miel dans les nlvéolts , et Une troisième AU 
propagation de res{>èce , et où l'i}n ne connèlt 
de crime irrémissible que l'oisiretë. Vous royez 
que je procède dé bonne foi. Je ne vous cacha 
tien > jâ vous expose tous mes doutes. J'ai de la 
{>etne k me défaire si promptement de dtes' pré- 
jugés , s'ils sont tels; La cdutùme , £ette mal' 
tresse' impérieuse des hommes , ititH façonné k 
Un certain genre de tïe , àiti^uel je suis attaché t 
peut-ètte qu'il faudtd me familidtiser davantage 
' avec les idées nouvelles que fous me présente^; 
je vous avoue que j*ai encore quelque réptig- 
hance à pKer sous le joug que vous m'imposeï- 
Itenoaceràniâ tranquillité, vaincre ma paresse, 
Tomu IV. . Q 
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. c%la demandâ-^e terribles «fforis : m'occuper 
sans ceste des 'affaires d'autrut, n^, tracasser 
.^HF.le bien public, cela m'effarouche. Aristide, 
^TWpufitople,..Çi(;ér<ai, Régulus, ipe prësen- 
. tenr s&ns douto dâ grands exemplas dô magna- 
.□iraité , die gcandeur d'ame , auxquels le public 
.ft^eodu justice ;. mais que de peiaapouj: acheter 
un peu de gloiré'iOn iffippQite iju'Âlexandre-le- 
Orand après'tmedeses victoires, s''^cria : O Athé- 
niens , si T'eus sATtez ce qu'il ett etrùte pour être 
.louédç TOUS !■— Vous ne me passerez pas ces 
. referions ; TflW», kp trpuyerez trop molles , trop 
«fféminées. Vo;!? youlezun gourernement doue 
, tous les citQj'ens ne soient, que nerf et qu'é- 
.nttrgie , où to^t soit force et action ; et ja me' 
;dou^e querpus ne tolérez le repos que pour les 
inibëcilles ,■ les iofirmes , les arengles et les 
vieillards. Cpmmê je ne me trouve pas de leur 
■nombre , je m'attends à subir condanmatilïn. Je 
jï» saurois^vçus cacher .qn© la mA^èf^ q«a nous 
. dissertons , eft beaifi;oup plus étendue que je ne 
me^l'étois figtiri^ Que de diffërentes branches y 
concourent, que de cçmhiqaisojtjts. infinies pqur 
.former un corp; de taptde parties, qui oonsti- 
tuent un gouvernement rég^^i^r [ Nous avons 
peu de livres sur ce sqj&c , «i^ cau^ qui existentî 
,iont d'une pédanterie assoniniante^ Vous avez 
tout approfondi, et vous, m^ttâz vos.connois- 
saoces k -ma portée.. Je vpus. ai l.'obligatioi^^ de 
m'avpir instruit, a^x difEcultés près que .je viens 
de vous expliquer. Continuez, je vous prie;, ^ 
comme vous avez commencé, Je vous regarde 
comme mon maître , je me ^ais gloire d'être 
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Votre dkciple. Le rapport <[}ie les citoyens. ont 
les, uiu av«c les autres ,. les liei^ divers dm 
unissent la sOçiëtë> ce qu'exigent aos,devoira 
toutes, ces id^ps bouillonnant et fermentent sans 
' «esse dans ma tête f j^ ne pense presque^ plus k 
«utre chose. Quand je rencontre an agricul- 
teur , |ô le b^nis des travauT qu'il endure pour 
me nourrir ; si j'apperçois. un. cordonnier,- j'o 
le t^mercie intérieurement de la peine qu'il s« 
donne de ine chausser ; paçse-t-il (in. soldat ; jo 
.fois des vœux pour ce vaillant défenseur de ma 
patrie. Vous avez rendu mon. cœur, sensitlet'j 

,)'ëiends maintenant les sentimens de ma recon. 
noissance sur tous mes concitoyens ^ mais prin- 

.eipalement sur voi^s ,,gui m'ayant développa k 
nature de mes obl^aiions, m'ayez procuré un 

j>laisir nouveau : tous, avez parlé , et l'amoiif 
du prochain a remgli mon ame d'mie sensation 

^divine. C'est avet^Ia plus, haute estime que j« 



*uis , etc. 
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On, mon cher. anû,, je ne Tous Jà«ï-, poiM 
la guêtre , je .vous honore , et voua, estimX 
Vous séparant de k inptière ^e-nous traitons,, 
j'attaque uniquement, de^ préjugés et de» er- 
reurs qui se propageroient de ^énât-ctipn ea 
génération,, si la vérité ne se donnoitla peina 
de' les démasquer pour en détromper le public. 
Je vojis avec une satisfaction extrême çpie tou« 
Qa 
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comméacez à vous familiariser arec quelques- 
unes dô mes opinions. -MV>n système tead uoi- 
quement au bien général de la société , et il 
ne vise qu'à resserrer les liens des citoyens , 
pour les rendre plus durables , sxige ce qne 
leur intérêt bien entendu demande également 
d'eux : c'e^t qu'ils soient attachés réûtablem^it 
à Teur patrie , qu'ils cbncoarent avec un mâmë 
zèle à l'avantage de là société j car plus ils y 
travaillent, et mieux ils y réussissent. 

Mais avant de continiitr ce que j'ai à vous 
dire ,■ il est nécessaire que j'écarte une nou- 
velle difficulté que vous faites naître sur la 
•ujef dont nbus traitons. ' Vous dites que vous 
igrlorez en quoi consiste te pacte social. 1m 
Voici : il -a été formé par le besoin mutuel 
qu'ont'Ies hommes de s'assister ; et puisqu'au- 
cune communauté né pâtit subsister sans mœurs 
Tertueûses , il falloit' donc'qûe chaque citoyen 
sacrifiât une partie de son intérêt à celui de soà 
«e mb lftb l e ; il en résulte-qne si vous ne voulez 
pas qu'on vous trompe,: vous ne detvez tromper 
personne ; vous ne voulez pas qu'on vcu» vole , 
ne volez point vou«^4m* ^ vous voulez qu'on 
Vous assiste dans vos besoins, soyez toujours 
"J)riêf S servir les atktés; vous ne voûïex pas 
■qu'on soît inudie , travaillez ; vous voulez quo 
'l'État Vous . défende j^Èontribuez- y de votre 
argent , mieux encore de' votre personne ; vous 
'dësiréz'Jà,'sûreté'pui)!iqufe , he la troublez dona 
pas Vous-même; et si' vous voulez que Votre pa- 
trie prospère Vévertuez-vrtus , serveÈ-la de tout 
votre' pouvoir. Vous ajoutez que personne n» 
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TOUS a instruit ni parlé de ce pacte âociiil : c'est 
la faute de vos parens ; ceux qui ont présidé & 
votre éducation , n'auroient. pas dû' négliger un, 
article aussi important. Mai» pour peu qu^ tous 
y eussiez réâéôhi > tous l'auriez deyioé sans 
peine. 

Vous poursnivez ainsi : Je no sais quelle dette 
je dois acquitter envers la société et je ne sais 
où trouver le capital dont elle exige les:intérâts. 
Ce capital c'est vous , votre éducation , vos pa- 
rens , vos biens ; voilà le capital dont vous êtes 
en possession. Les intérêts que vous lui devez, 
c'est d'aimer votre patrie comme votre mère, d« 
lui consacrer vos talens ; en vousrendant utile , 
TOUS vous acquittez de tout ce qu'elle a droit 
d'exiger de vous. J'ajoute à ceci , qu'il est égal 
sous quel genre de gouvernement se trouve 
votre patrie; les gouvememens sont l'ouvraga 
des hommes , il n'en est aucun de parfait. Vos 
devoirs sont donc égaux. Soit monarcliie ou 
-république , cela revient au même. 

Allons plus en avaoL' Je me souviens que 
votre lettre fait mention de quelque idée des 
encyclopédistes dont on yous a parlé. Il y a 
quelques années que nous étions inondés de 
leurs ouvrages. Parmi un petitnombre de bonnes 
choses et un petit nombre de vérités qu'on y 
trouve j le reste m'a paru un ramas de paradoxes, 
et d'idées légèrement avancées , qu'on auroit 
dû revoir et corriger avant de les exposer au 
jugement du public. Dans un sens il est vrai que 
la terre est l'habitation des hommes , confine 
l'air celle des oi^eaijx ; l'eau des poissons ^ et 
Q3 
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1« feu àe» stiamtodres , &'il y en a. M«is es 
hMtoît pas la peioe d'annoncer sTec tant d'em- 
pliase tin« T^rilé aussi Eririale. Vous dites encor» 
d'à^f-ès ifcs encjciepédistes , que le sage est ci- 
toyen de l'univers. Je tous l'accorde , si l'tuiteur 
entend par-U que les hfuames sont tous frères et 
qu'ils doivent tons s'aimer ; mais je caste d'être 
éé' son HVis , si son intention est de former de» 
vagabodâs , des gens qui ne tenant à rien , cou- 
rent te monde par ennui , deviennent frippons 
par nécessité, etfînissent, soitdans un lieu , soit 
dans un antre / par être punis de Ift vie drfsOr- 
' donnée ' qu'ils ont menée. De semblables idt^es 
entrent et s'impriment facilement dans des tétesi 
légères ^>, les suites qu'elles produisent. Sont 
toujours opposas au bien de la société , parce 
qu'elles mènent k dissoudre l'union sociale , 
en déracinant insensiblement de l'esprit des 
citoyens le" zèle et l'attacbement qu'ils doivent 
à leur patrie. Ces encyclop^istes ont de même 
jeté tout le ridicule qu'ils ont pu sur l'amour 
de la patrie tant recommandé par l'antiquité ^ 
tt qui de tout temps a été le principe de» 
plus belles actions. Ils raisonnent aussi pîtoya- - 
Moment sur ce sujet que sur bien d'autres j 
ils TOUS disent doctoralemeiit , qu'il n'y a point 
d'être q^i s'appelle patrie , que c'est une idée 
creuse de quelque législateur qui a créé ce 
mot pour gouverner des citoyens , et que par 
conséquent ce qui n'existe pas réellement , ne 
sauroii mériter nôtre amou^ Cela s'appelle 
pitoyablement argumenter ; ils ne distingueiit 
pasve qVoa nomme selon le langage de l'école 



rihyGoot^le 



SITR l'aMOITR UE J.A PatRIB. S,Si • 

ent perse, d'avec ens per aggr^atiahet»^ L'im - 
signiiie un être saul dt unique. ; tsi homm*,., 
tsl cheval , tel éléphant : l'autre Toiat plusieurs - 
corps ensemble , dont il forme une masse,. lia ; 
ville de Paris , en sousrentendant ses habitima ; 
une armée , c'est UOC' ^«antité de soldat^-; 
un empire , c^est une nombreuse association - 
d'hommes. Aion le pays, où dons atoias reçu 
.la lumière , s'appelle DOtoe patrie. Cette pàtrio- 
existe donc réellement, et œ n'est point. un 
être de raison : elle est - composée d'une mul- 
titude de citoyens qui tous vivent dans la naém& 
société, sous les mêmes loâet avec les mènes. 
coutumes; et comme nos intérêts «t les si«n»< 
sont ëtroitemeQt unit , nous lui devons JuOre 
attachement , notre amour et nos »ervtoes.' 
Que pourroient répondre ces oocurs tildes et. 
Uches , que pourroienf répondre tous l«si«a-^ 
cyclopédistes de l'univers , ti la 'patrie p«Jr-- 
sonniËée -se présentoit subitement devant euic, 
et leur tenoit à -peu -près ce langage ? •> En-; 
n fans dénaturés autant qu'ingrats > auxtjuet». 
» j'ai donné le jour , sereE-vôvs toujours in-*^ 
» sensibles aux bienfaits dont je vous «omble h 
1. D'od tenez-vous vos aïeux P c'est moi-^ii- 
j' les ai produits. D'où, out'it&.tiré leur nonr- 
» riture ? de ma fécondité inépuisable : lenré^" 
» cation ? ils me la doivent': leurs biens' et 
V leurs possesaïons ? c'est moa sol qai les leur 
» iburnit. Vous-mêmes , tous êtes nés dèDA 
» mon sein. En£n vous, vos psrens , vos amis, 
» tout ce quç vous ave* de pins cher au mdnde , 
» c'est- moi, qui yous doànai l'être. Me* tri-' 

Q4 
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» tninaux de justice vous protègent contre l'iai- . 
» ^ité , ils défendent vos droits , ils gitran- 
» tissent vos possessioas : la^olice qae j'ai éta- 
». blie , veille à votre sûreté : vQtts parcourea 
3). le» TtUes et les campagnes également à l'abri 
». des surprises das voleurs et du poignard de» 
»' assassins ; et les troupes que j'entretiens » 
» TOUS défendent contre la violence , la rapacité 
» et les invasions de nos ennemis communs. Ja 
»..ne me borne pas i contenter vos besoins 
» urgens, mes soins vous procurent les aisaoces 
M et toutes les commodités de U vie. EnAn si 
» vous voules vous, instruire , vous trouvez dea 
M-maltreï en toutgenrâi: désirez-vous de vous 
nnndre utiles'? les emplois vous attendent.3 
V. 6tés'VOus infirmes Ou malàeureux ? ma ten- 
i> dresse pour vous a ménagé des secours que 
» iFoos trouves tout préparés ; et pour tant de 
ii.faveurs.que )e vous prodigue journellement « 
3\ jo ne vous demande d'autre reconnoissance si 
M .ce n'est d'aimer oordialement vos concitoyeus, 
n-etde.vous intéresser avec un attachement vé^ 
»;mtable U ce cfai Imir est avantageux : ils sont 
À mes membres,] ils sont moi>mâme ; vous ne 
■1 pouvez les aimst sans aimer votre patrie, 
» Mais vos cœurs endurcis et farouches n'esti-' 
s. ment pas lé prix de mes bienfaits. Une folie. 
n effrénée, qui s'est ejnparée de vos sens, vous 
», ditigei. Vous défiirea de vous séparer de 1* 
» M>«iété , de vous isoler, de rbmpie tous les 
»î .noeuds qui doivent, vous attachera moi. Quand 
>? la patrie fait tout pour vous, ne ferez-vou» 
» rien pour elfe? ilehelles à tops mes soins. 
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n tOurds k toutes mes représentations , rien, ne 
» pourra-t-il ni fléchir ni amollir vos cœurs de 
» bronze ? Rentrez ea rous-mémes ; que l'avan- 
» tage do vps paréos, que tos véritables înté- 
» réta TOUS touchent ; que le devoir et la recon* 
» Doissancd s'y joignent , et conduises- vous dé- 
» sonnais envers moi selon que l'exige de tous 
w la vertu, le soin de votre honneur et de la 
» gloire ». Pour moi , je lui répôndrois^en m'é- 
lançant vers elle : « Ai on coeur , vivement tou- 
ché de tendresse, et de reconnoissance , n'avoit 
pas Ijesoin de vous voir et de vous entendre 
pour vous aimer. Oui , je confesse que je vous 
d(|is tout'i aussi, vous suis-je aussi indissoluble- 
ment que tendrement attaché ; mou amour et 
ma reconnois&ance n'auront de fin qu'avec ma 
vie , cette vie même est votre bien ; quand vous 
me la redemanderez , je vous la sacrifierai aveo 
plaisir. Monrir pour vous , c'est vivre éternelle- 
ment dans la mémbire des hommes ; je ne puis 
vous Servir sans rae combler de gloire ». — Par- 
donnez /mon cher ami , ce mouvémeot d'en- 
thousiusme où mon zèle m'emporte. Vous voyez 
mon ame toute nue. Ëtcommentvouscacherois- 
je oe que je sens si vivement ? Pesez mes pa- 
roles, examinez tout ce que je vous ai dit , et je 
orois que vous conviendrez avec moi qu'il n'est 
rien de plus sage ni de plus vertueux que d'ai- 
mer véritablement sa patrie. Laissons à part les 
imbéciltes et les aveugles , dont l'impuissance 
saute aux yeux. A l'égard des vieillards et des 
personnes infirmes , quoiqu'elles ne puissent pas 
agir pour le bien de la société, elles doivent 
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jtourtaiit coaséïT«r pour leur patrie ce tendre' 
nttschemenb que des ùU ont pour leur pèrei 
j>artager ses pertes et «es succès, et f»re au 
moins des veeux pour sa [»-o«périt^. Si nott© 
conditioa d'iiomines nous engage à faire du 
bien k tout lé monde , à pins foirte raison notrf>- 
eondition de citoyens nous oblige-t-eUe à servir 
nos compatriotes de tout < notre pouToir ; Us 
nous touchent de plus près que des' peuples- 
étrangers., dûnt.œiiis n'avons que peu ou potht 
de' connoissance. Nous vivons avecuos compa- 
triotea ; nos mœurs , nos usages , nos loi^sonc 
les mêmes : nous ne partageons pas seulement 
avec eux l'air que nous respirons, mais égale- 
ment l'infortune et la prospérité ; èi si la patrie 
a le drdit d'exiger que nous nous immolions 
pour elle , à plus forte raison peut-elle prétendre 
que par nos services nous lai devenions utiles: 
rhommfi de lettres , en instruisant le public ; 
le philosophe , en lui enseij^uuit la vérité ; le 
financier, en Administrant fidellsment ses reve- 
nus ; le jurisconsnlte , en sacrifiant la forme k 
l'équité ; le soldat , en défendant sa patrie aveo 
zèle et avec courage ; le politique , en combinant 
sagement et en raisonnant juste ; l'ecclésias- 
tique , en prêchant la pure morale ; l'agricul-^ 
teur , l'artisan , les manufacturiers , les négo-r 
' /cians , en perfectionnant la partie k laquelle ils 
/ se sont voués. /Tout citoyen pensant ainsi , tra- 
vaille alors pour le bien public. Ces différente» 
branches réunies et conspirant au marné but , 
font naître la félicité des Etats , le bonheur , la 
ducée et la gloire des empires. Voilà, mon chac 
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•flkit'C6 que moo cœur a dicté à maplnme. Jo 
n'ai point écïit sor cette matière en professeur , 
parce que je n'ai pas l'honoenr d'être un (îoc- 
tear ea uj , et que Je lA'entretiens simplement 
et nniguemeot, arec - vous , pour vous rendre 
compte de ce que ('entends parles devoirs qu'un 
honnête et iîdèle citoyen doit remplir envers sa 
patrie. Cette légère esquisse est sufBsante pouF 
TOUS f gui pénétrée etsaisïssea promptenient tes 
cMmcs. Je TOUS assure que je n'aurols jamais tant 
barbouillé de papier, si cen'étoit dans Finten- 
tion de tous complaire et de vous obéir. Je suis 
av ea U plus sincère attachement, »to. 



LETTRE IX. 

V Otre dernière lettre, mon cher ami, me ré- 
duit au silence : je suis forcé à me rendre. J'ab- 
jure dès ce moment mon indolence et ma pa- 
resse ; je renonce aux encyclopédistes comme 
àu3E principes d'Épicure, et je (îévoue tous les 
jours de ma vie à ma patrie ; je veux être désor- 
mais citoyen , et suivre en tout votre louable 
exemple. Je vous confesse franchement mes 
fautes ;' ^ me suis contenté d'idées vagues, je 
u'ai ni assez réHéchi ni aksez mûrement appro- 
fondi cette matière. Ma coupable ignorance 
m'a empêché jusqu'ici de remplir mes devoirs, 
"Vous faîtes briller à mes yeux le Jlambeau.de la 
vérité, et mes erreurs disparoissent. Je Veux 
réparer le temps que j'ai perdu, en surpassant 
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tout le monde, par moa ardeur pour le bien pu- 
blic. Je me propose pour exemple le» plu» 
grands hommes de l'antiquité , qui se sont Ugoa- 
lés pour le service- de leur patrie ,- et je n'ou- 
blierai jamais^qud c'est vous dont le bras ver- 
tueux m'a ouvert la oarriàre où, je m'tSlance sur 
vos pas. Comment et par quel.mojen pourrai-j» 
m'acquitter de tout ce que je tous dois ? Compr 
tez au moins que si quelque , chose peut surpas- 
ser l'amitiii et l'estime que j'ai pour vous ,. ce 
sont les sentimeas de recoonoissance avec tes> 
quels je serai jusqu'à la 6n de ma vie , etc. 



LETTRE X. 

De Philopairos. 

V Ous me comblez de joie , mon cher ami ; îs 
suis enchanté de votre demière lettre. Je n'aî 
jamais douté qu'une ame honnête comme la 
T6tre ne fût un terrain propre à recevoir les 
semences de toutes les vertus ; Je suis sur que la 
patrie en recueillera les plus abondantes mois- 
-sons. La Nature avoît tout fait en vous ; il ne 
falloit que développer vos sentimeas ; si j'^i pu 
y contribuer j je m'en glorifie ; car enrichir la 
patrie d'an bon citoyen , c'est plus que d'4tendr« 
ses frontières. Je suis , etc. 
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SUR LES S 4TYRIQUES. 

±\ E sera-t'îl jamais donné axt hommes de 
tenir un juste milîen, et d'écouter la voix de U 
vertâ plutôt que l'ivresse de leurs passions ? 
Leur înclitiation les pOrte à tout outrer ; ils ne 
connoisseot que les excèj ; u&e imagination ar> 
dente emporte une tétè échauffée au-delà de ce 
qu'elle croyoit entreprendre. Il y a cent voies 
pour s'égarer ; ce seroït rêver avec Platon de 
vouloir que les hommes soient parfaits , eux 
dont l'être n'est qu'un assemblage de foîblesses 
et de rtiisères. Ceftendànt il' y a de certaine» 
ptatiqnes que l'on ne peut voir satis s'indigner, 
'et corrtrfe lesquelles tous les hommes devroient 
s'élever'; j'entends deux Vices, gui étaiït des 
extrêmes , font une opposition parfaite : l'un est 
• cette bassesse que les flatteurs mettent en usage 
auprès des grandï ; ces louanges oiitréeS , ou 
non méritées , qui déshonorent également celui 
qui les donne et celui qui les reçoit : l'autre est 
cette Hère et cynique méchanceté des satyriques, 
qui défigurent les mœurs des grands et dont les 
cris barbares n'épargnent pas le trône. Lés un» 
empoisonnent l'ame par une liqueur agréable, 
leâ autres enfoncent le poignard dans hn cœur 
qu'ils déchirent; prêter aux vices les couleurs dos 
T^tûs , déifier les caprices des hommes , fustî- 
fier d'indignes actions, c'est faire un mal réel , 
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va enco u t age ant ceui qu'un funeste panclwSt 
entraîne à continuer de persister dans un aveu- 
glementïatâr; pr»di^r;i> ijtpnion^^ et la ca- 
lomnie , rendre le mérite douteux , là vertu 
éçuivo^e , j^noiroir les ;rëpji testions 'de!^ per- 
sonnes , parce qu'elles sont dans ,des postes 
éminiens, c'est commettre une; injustice criants 
otle comble des méchancetés^ Ces pestes publi- 
ques diffèrent en oe qu'il y a un intérêt bas dans 
le flatteur , et un fonds inépuisable d'envie dans 
lo satyrique ; ils sont c6mhie fine- rouille qui ne 
s'attache qu'aux Earoris de ta fortune^ ou au 
mérite supérieur des' talçns. 

Que Virgile, qu'Horace aietit eu la bassesse 
(te flatter un. tyran aussi Idcàe que cruel , leur 
exemple doit détourner tout homme , pour peu 
qu'il soit amoureux de sa réputation ,. de les imj' 
ter ; ^e Juvenal ait employé toutf)4'amertuiiÙ3 
de son style mordant pour décrier uti rainistre 
comme Séjan » un monstre comme N^ron ou 
comme, Caligula , c-étoit iin opprobre qu'ijs 
avoient mérité par une conduite infâme, et paf , 
l 'extravagance de leurs cruautés ; mais oii sont 
les monstres qui de nos joues leur ressemblent? 
.Dans ](i% siècles précédens , nous comptons ua 
Louis XI, un Charles IJC , rois de France; un 
Philippe II t roi d'Espagne; un, pape Aleiar^- 
<lre yi» qui étoient dignes de la haine publique: 
aussi l'histoire qui doit fendre un hommage pur 
,àl^ vérité j et recueillir soigneusement les faits* 
ne les a*t-eUe pas ménag^j ils sont traités avec 
toute la rigueur possible par ceux qui nou* ont 
trdnsmjs leurs r>gnes. Dans ce siècle , I«s 
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fhommes en place , les ministres , les ùlvovis , les 
souverains même reçoivent à'peu-prés la même 
(éducation; les mœurs sont adoucies , l'esprit 
.philosophique a gagn^ et fait tous les jours de 
nouveaux progrès ; les sciences et les arts ré- 
pandent un vernis de politesse et de dëccnoe qdi 
rend les esprics-plus âexibles «t plus traîtables; 

, le deh(»s des à^jinmes bien élevés est à-peu-près 
semblable en Earqpç. ^S'il est vrai que nous 
avons moins, de oes génies extraordinaires -et 
transcendans-qtii «,'élàrént arec tant de supério- 
rité sur leurs égaux , comme l'antiquité en a pro- 
duit, nous afohsianBj.'oins l'avantage de ne point 

.voir dans les'prâmiërés places' ile$ monstres de 
cruauté que la .monde doit avoir, en exécratioa. 
II faut convenir que les grands ne font pas tout 
Je bien dont ils sont capables , ijue les courtisans 
ont des passions , et "les rois des foiblessSs'; majs 
iîs ne servent pas hommes s'ils étoient parfaits. 

.Quulle démeuce ya-t-il donc à suivre les tra^çs 
de Juveoal ,, lorsque l'on manque de sujets pa- 
reils aux siens , pour exercer le misérable talent 
de la satyre F Y a-t-il rien de plus pitoyable que 
• de faiie métier de noircir les réputations , d'in- 
venter des impostures grossières , de calomnier 
Â.toFt et à travers, décrier, de publier des mea- 
so^ges pour contenter sa méchanceté ?En enten- 
dant ces raines clameurs , on e$t porté 4 croire 
quA tout l'unirers est en danger, et à l'c^xaminer, 
ce n'est au fond qu'un chien qui aboie à la lune. 
Ces sortef de déclaraateurs qui ftttaqijeiit 
. avec cetteeffronterie impudente les hommes en 
place, sont pour la plupart des misérables, iu- 
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:conauS daiis leur obscurité ; ils deviennent léà 
organes merceaaires de quelque grand, envîeiïK 
. d'un conip^titeup ; ou ils sd livrent à la turpi- 
tude de leur Oœ^T , au funeste penchant de 
mordre coiuine des dogues enragés ceux quelo , 
hasard leur fait rencontrer dans leur chemin. A 
les UrCjOncroiroit qu'Us ont des espions gagés 
■dans les cours , qui leur rendait compte des 
moindres particularités ijui s'j passent; mais 
leur imagioation supplée en effet k leur ignO' 
rance , et SU connoissenc aussi peu ceux qus 
leur plume maltraite , que la vertu qu'ils outra- 
gent si ëtrangement. Qu'y a-t-il de plus facile 
que de médire des grands? On n'a qu'à grossir 
leurs défauts , qu'à exagérer leurs foîbles , qu'à 
commenter les médisances de leurs eanemîs;.et 
au défaut de tant de belles ressources on troure 
un répertoire d'anciens libelles, que l'on copie 
en les accommodant aux temps et aux person- 
nes. Les déclamations contre les puissans de la 
terre sont devenues des lieux communs; chaquo 
emploi a son étiquette banaale, et des calom- 
nies qui lui sont affectées; on est sAr, en lisant 
un écrit contre un contrôlent de finances , d'y ' 
trouver qu'ila le cceur dur , qu'il est inexorable, 
que c'est un brigand public qui s'engraisse dô 
ta substance des peuples , qull les charge im- 
pitoyablement, et que ses opérations sont celles . 
d'un imbécille. S'il s'agit d'un mini&tro de la 
guerre , les forteresses tombent en ruines,, le 
militaire est négligé , il refuse les emplois par 
goût, et ne les accorde qu'à la faveurouàl'inl- 
portunité. On est sôr qu'un secrétaire d'État se 
repose 
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rRpose de son Irayail sur les commis ; ceux-U 
pensent, dirigent et trarailleot, tandis qu'il 
n'est pas aw fait des affaires ; quoi qu'il fasse , 
on trouve à redire à tout, dan* la guerre à soa 
ambition, dans la paix k sa foiblesse, et on le 
rend responsable des ^rënemens. Pour les sou- 
verains , ils ne récompensent jamais le mérite, 
principalement de ceux qui sont très-persua- 
àés à'en avoir beaucoup; ils passent souvent 
pour avares , parce qu'ils ne contentent pas la 
cupidité de ceux qui voudi'oient pouvoir étro 
prodigues; leurs foiblesses sont des crimes, et 
leurs fautes ( car qui n'en fait pas?) passent 
pour des actions inouies. Voilà , à quelques 
nuances près, à quoi se réduisent ces libelles 
qui ne sont que l'écho d'anciennes accusations 
toutes aussi injustes ; mais ce qui est fâcheux , 
c'est que le sort de ces admirables ouvrages est 
d'être lusqutUid ils sont nouveaux , pour étrs 
ensevelis eàsuite pour jamais dans un éternel 
oubli. ' 

Si j'avois utL conseil à donner à ces beaux es- 
prits qui s'érigent ainsi en censeurs de personnes 
respectables , ce seroit de prendre à présent 
lin tour nouveau ; car depuis Salomon, injure» 
et louanges tout a été dit , tout a été épuisé. 
Qu'ils essaient de se peindre eux-mêmes dans 
leurs écrits , qti'ils expriment le désespoir qu« 
leur cause la prospérité des grands, l'aversion 
qu'ils ont pour les talens et pour le mérite dont 
l'éclat les anéantit , qu'ils donnent à l'univers 
une grande idée des connoissances qu'ils ont 
dans l'art de régner. Il y a encore des royaumes 
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électifs , peut-être feront -ils fortnne , et lei 
croira-tOD sur leur parole ; au moios leur ingé- 
nuité nouvelle épargueroit - elle aux lecteurs 
l'ennui , d'autres atrocités et d'autres imperti- 
nences. Si le peuple étoit sensé, on pourkiit se 
Tire des libelles quels qu'ils fussent ; mais ces 
todignes écrits sont un mal réel , parce que I« 
monde peu instruit , enclin à croire le mal plu- 
tôt que le bien , reçoit avidement de mauvaises 
impressions qu'il est dif£cile de déraciner; delà 
naissent des préjugés souvent préjudiciables' 
aux monarques même. 

Jamais nations n'ont poussé la satyre plus loin 
que les Anglois et les François ; il n'y a guèr» 
d'bommes connus dans ces monarchies qui 
n'aient essuyé quelques écléboussures en pas- 
sant. Quelles horreurs n'a-t'on pas publiées du 
régent, duc d'Orléans? à quels excès ne s'est-on 
pas emporté contre LouisXiy même? . 

Louis XIV ne méptoit cependant ni les 
louanges outrées, ni les injures atroces dontit 
e été accablé. Ce prince avoit été élevé dans 
une ignorance crasse ; les amusemens de sa pre- 
mière jeunesse furentde servir la messe au car- 
dinal Mazarin ; il étoit né avec du bon sens , 
.sensible à l'hanneur , plus vain qu'ambitieux ; 
lui qu'on accusa d'aspirer k la monarchie uni- 
verselle, étoit plus ilatté de ia soutuission du 
doge de Gènes que des triompljes de ses géné- 
raux sur les ennemis. Louis XIV eut des foi- 
blesses ; personne n'ignore ses attachemens pour 
quelques dame« de sa cour , que madame de 
' Maintenou l'emporta sur les autres, et que pour 
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concilier sa conscience et son amour , îUVpçusa 
secrètement ; delà ces cris et ces clameurs,' 
comme si tout le royciume allait pëtir , parce 
que le roi avoit le cœur sensible. Pendant que, 
tant de libelles le déchiroient lui et sa mal- 
tresse , depuis sa cour jusqu'au plus petit com- 
mis de Paris , et ceux mém5 qui ëcrivoieaC avec 
tant d'indécence contre lui , chacun avoit sa 
maltresse , etl'on condamnoit comme un crimQ. 
dans la conduite du roi ce qu'on ne désapprpu- 
Toit pas dans celle du moindre de ses i^ujets,;. 
C'est i ces marques que ta passioh de l'auteut; 
se déclare ^t qu'il peint, sans s'en appercevoir, 
les traits de la haine et de l'aniitiosité qui lui 
rongent le cœur. ' 

Ce u'étoitpas sur ses amours qu'il falloit fdi^ 
tnet Louis XIV ; s'il ëtoît repréhensible , ce fut 
pour avoir fait exercer des cruautés inouies dans 
lePalatinat) et pour avoir autorisé Melac à faire 
une guerre d'incendiaire et de barbare. On. ne 
sauroit non plus le justifier sur la révocqtipp d« 
l'édit de Nantes ; il veut forcer les consciences , 
il en vient à des rigueurs excessives , et il privet 
son royaume d'un nombre de mains indus- 
trieuses qui transportent dans les lieux de leijr 
asile leurs taleus et la haine de leurs persécu- 
teurs. Si j'en excepte ces deux taches qui obscur- 
cissent la beauté d'un long règne , qupls repro- 
ches peut-on faire i ce roi qui méritent des 
satyres aussi amères qae celles qu'on a. écrites 
contre lui ? Est-ce à des hommes abtiTLJs do 
misères , qui n'ont pour talens qu'une pialheu- 
leuse facilité d'écrire, & s'attaquer au trÛQ^ d« 

n a 
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leurs souverains ? leur convient il d'envenimer 
la conduite des grands , de s'acharner sur leurs 
foiblesses , de se faire une étude de leur trouver 
des défauts ? Est-ce à des inconnus éloignés da 
toute affaire^ qui voient le gros des événemens 
sans sav^oir ce gui les amène , qui connoissent 
les actions sans en connoJtre les motifs , qui 
font le cours de leur politique dans les gazettes, 
à fdger de ceux qui gouverneat le monde ? et 
li:* il r ignorance même peut-elle servir d'excuse à 
leur témérité ? Mais la malice les dévore, une 
fausse ambition les excite , ils veulent se fitîre 
un nom , et pour être connus ils imitent Héros- 
Irate. Il y a eu un temps , il faut l'avouer , où la 
satyre étoit è la mode ; mais ce bon temps n'est 
pliis , il falloit aaltre sous le règne de Charles V ■ 
et 'de' François I ; alors les souverains éfofçnt 
T^iburàîrës de l'Arétin ; son silence étoit acheté, 
les bons mots qu'il supprimoit étoienf payés, et 
pOuipeu'qu'nnprince crût avoir faitune sottise, 
il lui envo_yoit des présens. G'étoit alors qu'il y 
aif^oit dequoi s'enrichir. Mais tout change, notre 
âiècle est de mauvaise humeur ; nos Arétins 
môdernôs , au-lîeu de trouver des récompense»^ 
sbnt ïo^és ailx dépens des souverains qu'ils of- 
fensent, et on leur interdit sur-tout l'usage de 
leurs 'mérites et de leurs t'alens. Quelques exem- 
ples de' cette n'atui-ë n'intimident pas ceux qui 
sont nés"dTéc l'amour de la belle gloire ; avec 
Moins d'encouragement que l'Arétin , ils vont 
lènr trïiin , et leur ciithouiiasme va jusqu'à leur 
faîfe àPfrôrifèr le n'iattyi'e ; pour s'encourager et 
»' dégiiise* h! eux-iritîiies li?ur noirceur, ils s» 
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persuadent qu'ils travaillent pour le bien pu- 
blic , qu'ils réforment les moeurs, et retiennent 
les grands par la crainte de leurs censures re- 
doutables. Ils se ilattent que leurs piqûres se* 
ront senties ; il faut les renvoyer à la fable in- 
g<^nieuse de la Fontaine , du bceuf et du ciron. 
Des hommes puissans dans leur £ère et molle 
opulence , ou ignorent le croassement de c^ 
insectes du Parnasse , ou s'ils les entendent, ils 
les punissent. 

Ni les médisances , ni les satyres, ni les caloid- 
nies ne corrigent les hommes ; elles aigrissent < 
les esprits , elles les irritent , elles peuvent leur 
inspirer le désir de la veageance , mais non celui 
de se corriger; au contraire, lia injuste reprocha 
prouve l'innocence , et nourrit l'amour-propra 
au-lieu de l'éteindre. Les grands restent tels 
qu'ils sont ; un courtisan , pour avoir été insulté 
dans un écrit indécent , n'en cultivera pas moins 
la faveur de son maître ; les intrigues inévita- 
bles dans un lieu qui rassemble beaucoup de 
monde , et où il y a un conflit d'ambition , con-, 
tinuerout dans les cours ; les ministres poursui- 
vront le train des affaires , suivant l'impression 
que fuit sur eux le point de vue dont ils les con- 
cidèrent. 

Les tétês sur lesquelfes la puissance et le 
pouvoir sont le plus accumulés , méritent plu- 
tôt qu'on les plaigne que d'être enviées ; les 
grands qui gouvernent la terre sont souvent 
découragés d'un ouvrage pénible , qui n'a point 
de fin ; sans cesse obligés de vivre dans l'avenir 
par leurs réflexions , de tout prévoir , de tout ' 
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préveûîr , responsables des érénemens que îe 
hasard, gui se joue de la prudence humaine, 
fait arrirer pour rompre leurs mesures ; acca- 
blés de travaux , les fatigues devienaent une 
espèce de soporifique , qui k la longue assoupit 
les sentimens de la gloire , et les porte à désirer 
le repos philosophique d'une vie privée- Il est 
plus nécessaire de réveiller en eux ces sentimens 
*îe la gloire que de travailler à les étouffer ; il 
faut encourager les hommes au-lieu de les rebu« 
ter, et c'est ce que jamais libelles ne feront. 
Peut-être quelqu'un pensera-til : Il n'y a donc 
qu'à être puissant et absolu pour se livrer à 
toute la démence de ses caprices , pour ériger 
ses volontés en loix , et dès que l'on est invio- 
lable , on peut tout enfreindre, d'autant plus 
que personne n'osera élever sa voix pour con- 
damner des abus aussi intolérables de la domîi 
nation, j'ose leur répondre que je conviens 
avec eux, que ceui qui pendant leur vie sont 

■ au-dessus des loix par le souverain pouvoir , ont 
nssurément besoin d'un frein qui les empêche 
d'abiiset de la force pour opprimer les foibles , 
ou pour commettre des injustices ; mais que 
des scribes ignorans et obscurs ne sont pas faits 
pour être les précepteurs des rois ; qu'il y a 

^ d'aut^e^s maîtres qui leur enseignent réellement 
iVur devoir, ^ui prononcent leur arrêt , et leur 
apWennont sans- déguisement ce que le peuple 
pens^ et doit penser d'eux ; je veux dire l'his- 
toire^ 'iElie ne ménage point ces hommes re- 
doutés tfui ont fait trembler la terre ; elle le«. 
jt:g3 , et fftf iipprouvant leurs bonacs actions , et 
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en condamnant les mauvaises , elle iastsuit. Is^ 
princes de ce qui sera loué ou bl&mi^ dans leur 
conduite ; la sentence des jnorts, apprend aux 
viransà quoi ils doîyents 'attendre, et sous quels 
auspices leurs noms passeront à la postérité j 
c'est à ce tribunal que tous les grands sopt 
obligés de comparoltre après leur mort , et où ' 
les réputations sont Ëxées pour jamais. L'his- 
toire remplace cet usage établi chez les Égyp- 
tiens, par lequel les citoyens étoisnt assujettis 
après la vie au jugement d'un conseil qui prO' 
nonçoit sur leu^s œuvres , et défendoit d'inhu- 
mer ceux dont les actions étoient trouvées: cri- 
minelles. La postérité est impartiale ; elle est 
exempte, d'envie et de batterie ; elle ne se laisse 
aveugler di par des panégyriques ni par des sa- 
^eGjftUe démêle l'or pur du fauxaIIoi;Ie temp^ 
qui révèle jusqu'aux choses secrètes , lui déroije 
les action» des hommes et leurs motifs ; il foie . 
parolue , non un ministre encensé par des cour- 
tisans , non un roi entoura d'adulateurs , mais 
l'homme dépouillé de toute décoration, et d^ 
ce' vain déguisement qui le travestissoit. Ceu^ 
qui savent qu'ils ne sauroient éviter ce juge-- 
inent , doivent se piéparer à y parottre sans 
taclie. La réputation est tout ce qui nous restç 
après notre mort ; ce n'est point un effet de l'oc- 
gueil que d'y être sensible ; on doit même l'avoir 
très-fort à cceur , pour peu que l'on soit né avec 
de la noblesse et de l'élévation. L'amour de la 
vraie gloire estle principe des actions héroïques , 
et de tout ce qui s'est fait d'utile dans le monde. 
Pourquoi un homme se fait-il tuer ponr le ser- 
R4 
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vice de la patrie, si ce n'est pour mériter l'ap- 
probation de ceux qui lui sarTÏvent ? Pourquoi 
les auteurs et les artistes travaillent-ils , si ce 
n'est pour recueillir des applaudissemens , pour 
ee faire un nom , pour aller à l'immortalité ? 
Cela est si vrai , que Cicéron., qui" étoit rempli 
de la même ardeur , remarque que non-seule- 
ment les plus beaux génies de l'antiquité, mais 
les philosophes même des sectes austères, met- 
toient leur nom à la tête d'ourrages qui trai- 
toient delà vanité des choses humaines. Ce désir 
de s'immortaliser est le mobile de nos travaux 
et de toutes nos belles actions. La vertu , il est 
vrai, a des attraits capables de. la faire aimer 
pour elle-même des belles aines ; cela ne doit 
pas cependant nous obliger à condamner les 
biens que le motif de la gloire opère , quel que 
soit le principe. L'intérêt de l'hlimanité de- 
mande qu'on éprouve tous les moyens qui ser- 
rent à rendre le genre-humain ibailleur, et à 
dompter cet animal le plus faroiiche de tous , 
qui s'appelle l'homme; il faut exciter, il faut 
aiguillonner tes sentimens de la gloire, il faut 
sans cesse y encourager la monde. Malheur aux 
grands qui ne sont pas sensibles k cet aiguillon , 
et malheur à ceux qui le sont trop aux sarcasmes 
de la satyre ! 
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iL y a bien des façons do subsister dans le 
monde ; l'industrie et l'esprit d'invention en 
fournissent tous les jours de nouvelles , sans 
compter les métiers ordinaires. Le seul talent 
d'écrire a enrichi les sarans du fruit de leurs 
Teilles ; les auteurs du second ordre vivent par 
leurs libraires ; les uns «e nourrissent en faisant 
des vers, les' autres en corrigeant les impres- 
sions , d'autres en copiant , d'autres enfin se 
chargent du noble emploi de découvrir les dé- 
fauts des favoris de la fortune et des gens en 
place ; ils travaillent iogénieuseinent sur des 
caractères qoi leur sont inconnus , ils peigneut 
d'imagination , et comme leur pinceau est plus 
noir que celui* de l'Espagnol , l^urs tableaux 
sont charges d'ombres. Us ont V*at de rendre 
leur héros odi^x , et il faut avouer i^e ce beau 
talent leur rapporte encore. Cette, dangereuse 
hardiesse gagne et se répand de nbs: jours ; ces 
messieurs .qui s'y livrent , doivent craindre que 
leur nombre ne fasse baisser leurs honoraires, 
et ne les réduise enfin à la mendicité. Croiroit- 
on bien qu'ils veulent s'attribuer les droits des 
censeurs de l'ancienne Rome ? Je ne trouve . 
qu'une petite différence ? Home éltsoit ses cen 
sei^rs, et ces messieurs s'installent eux-mêmes; 
ils peuvent comme les rois s'écrire , par la 
grâce de Diçw; et non par h favew des hommes. 
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Il faut avouer qua leur ouvrage leur coàte peu 
de travail ; ce n'est pour la plupart qu'une dé- 
clamation d'injures , ou le iruit d'une imagina- 
tion sombre et d'idées sinistres ; ils trafiquent de 
i ces injures , et ils les distribuent au gré des pro- 
tecteurs q;ii savent reconnoltre leurs services. 
Ou ne cesse de s'étonner de leurs témérités har- 
dies , mais ils trouvent un asile dans leur obscu- 
rité. Ce qui les sauve , c'est le dédain avec lequel 
les hommes opulens et superbe^ traitent leurs 
Lbelles; leurs clameurs font un bruit discordanj: 
qui se dissipe dans l'air ; ils me paroissentconuno 
des mouches qui s'amusent à piquer un éléphant. 
Il y a quelque temps que je voyageois ©a 
Hollande ; passant par une ville , je fît» obligé 
de m'arrêter dans une. auberge ; j'y vis entrer un 
homme asses bien vêtu , qui avoit la mine fière^ 
et le maintien imposant ; il regardoit avec un 
ûr de dédain ceux ^ui l'environuoient, et sem- 
bloit prendra le genre-humain en pitié ; je le 
pris pour un de ces messieurs qui f«présentent 
deux ou bois fois la semaine les rois sur le 
théltra , et qui à force de jouer ce r6le , croient 
enfin être rota en> effet. La singularité de ce per- 
sonnage me donna la curiosité de savoir qui il 
étoit ; rh6té , «jui le connoisaoit , me dit : C'est 
un homihe plus in^mrtant que vous ne croyea , 
il a la faculté de faire et de défaire les réputa- - 
tiens ; mais à l'exemple des cooquérans , il est 
plus occupé à détruire qu'à élever ; il vit de sa 
plume comme tes cultivateurs de leurs champs ; 
ses meubles, ses vétemens , sa nourriture , tout 
est acquisiaux dépens des grands s(;;gr,^iiîi qu ii 
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immole à leurs concurrens ; il fait à-peu-prùs 
comme feu le cardinal de Polignac, qui, dit- 
on , sacrifioit au pape , pour chaque antique 
qu'il «voit la permission d'envoyerà Paris , quel- 
qu'évéque janséniste, qu'il faisait exiler; notre 
homme de inéme n'a pas un meuble dont il no 
puisse nommer celui aux dépens de la réputa- 
tion duquel il l'a acquis: il roule un grand projet 
dans sa tête , et s'il lui réussit , il ne voudra 
troquer sa fortune ni avec Ta:vera ni avec 
Schwanzau. Et peut-on savoir , dis-je , quel est 
ce merveilleux projet ? Il s'agit , dit l'hAte , d'une 
bonne satyre contre un souverain ;s'il la rend 
bien forte et aussi maligne qu'on Ului demande, 
fes honneurs s'accumuleront sur sa tête. —Tout 
ce que je venois d'entendre , augmentoit en moi 
la curiosité de connoltre cet original , et l'envin 
me prit de lier conversation avec ce despote , 
qui osoit juger les grènds pendant leor vie , 
comme les Egyptiens las jugeoient après leur 
mort i je croyois Teconaoltre en loi l'esprit de 
ces papes qui excommunîoient les sôurerains et 
mettoîent les royaumes en interdit j sur quoi 
j'avance , et j'aborde ce redoutable censeur. Il 
ine reçut avec cet air de dignité ou d'impertî- 
nenoe dont les ministres les plus enHés de leur 
faveur accueillent ceux qai leur demandent de» 
grâces ; s^ fierté , qui m'humilioit , me £t hési- 
ter ; cependant je m'encourageai et lui fis un 
assex mauvais compliment sur le plaisir que j'é- 
prouTois à faire sa connoissance ; après quelques 
propos vagues , je lui demandai s'il étoit con- 
tent duroétierqn'il faisoit ?— Très^rt, repai' 
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t;t-il ; j'ai des correspoDtlaaces secrètes à plus 
d une coiii-, et je tiens k quantité de seigneurs 
qui me craignent et me recherchent ; je me suis 
fait un empire par mon iadusti;ie , je domine 
«ans Etat, et je règne despotiquement sans puis- 
sance-r— Mais , Monsieur , lui dis*je , votre em- 
pire est-il bien solide, et n'avez-vous pas à crain- 
dre ces revers auxquels l'élévation est si expo- 
sée r*— Qu'auroîs- je à appréhender,repartit-il; on 
ne sauroit mé détrôner ; je gouverne les esprits , 
et tant qu'il restera des plumes et de l'encre dans 
le monde, j'irai mon train ; du fond de moa 
cabinet je rè^e les destins de ceux qui oppres- 
sent l'univers 'j'ai entre mes mains la réputa- 
tion de tous ces grands devant qui le peuple %e 
prosterne ; quand il me platt, je les fais sécher 
de dépit , je leur porte le désespoir an cœur , et 
je leur enlève le fruit de toutes les faveurs dont 
les comble la fortune. «^ Ah ! m'écriai-je, que! 
plaisir inhumain pouvez-vous trouver à faire 
des malheureux , si tant est que vous en fassiez? 
Êtes-vous donc né avec les inclinations de ces 
génies mal-faisans qui épronvent une cruelle 
joie , i ce qu'on dit , en persécutant le genre- 
humain? Ah! Monsieur, de grâce... — Quoi, dit- 
il, en «l'interrompant, croyez-vous que je sols 
à l'eau rose ? Je laisse les scrupules et ces pe- 
tites délicatesses aux esprits timides ; pour moi, 
je me plais à humilier la vanité et l'arrogance de 
ceux qui n'ont rien à craindre , à attrister et à 
désoler ces hommes durs qui ne compatissent 
jamais aux misères publiques, et à faire sentir 
quelque mal à ceux qiii en font tous les jours. 
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— Ah! Monsieur, je vous demande grâce, lui 
dis-je; pour le genre-humain; ne pensez pas qu'il 
soit aussipervers gue vous vous le figurez : ij, est 
vrai, le vice couvre la terre , mais l'infection 
n'est pas générale ; ae croyez pas que la 
prospérité soit incompatible avec la vertu , da 
moins distinguez... — Je ne distingue rien, re- 
partit- il, tous les hommes sont mauvais , dons 
je puis tous les attaquer en bonne conscience. 

— Vous ne l'avez pas délicate , dis-je , à ce qu'il 
paroît. — Et qui me nourriroit , reprit-il ? 
quand j'ai faim , de quoi vivrai-je ? car enfin de 
nos jours il faut faire figure , ou l'on est mé- 
prisé; personne ne paie mon silence, mais on 
paie chèrement mes ouvrages , et je ne travaille 
que sur le cœur de l'homme. — Quelle chute, m'é- 
criai-j'e, pour un souverain si despotique, pour 
ce censeur si craint et si redouté , pour ce juge 
feuprérae de tous les grands de la terre ! Quoi ^ 
Crésus au milieu de ses trésors est à l'aumône!.,. 

Trêve debadinerie,m« royauté ne me nourrit 

qu'à mesure que ;'en fais les fonctions ; je suis , 
il est vrai , plus absolu que les rois ; ils sont les 
esclaves des loix , ils ne peuvent punir ou ré- 
compenser que selon qu'elles le permettent , ils 
ne peuvent rien pour la .gloire , ils ne la don- 
nent ni ne l'ôtent :au-!ieuque je me rends l'ar- 
bitré dé l'opinion du public , et que par l'ascen- 
dant que j'ai pris sur lui , il se forme l'idée des 
personnes selon que je les lui peins , et de même 
que les rois je reçois des subsides que la mé- 
chnni^eté' des uns me paie pour révéler la tur- 
pitude des autres ; cela fait que je taxe les sei- 
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gneuts et les princes, ils sont iiiâs esclaves, )« 
vendsleurnomplusou moins cher, selon que je 
trouve des difficultés à ravaler leur mérite ; jo 
mets à contribution la haiae et i'enrie ; je ne me 
borne pas aux particuliers , le trdna n'a rien qui 
m'effraie ; tel que vous me voyez , sans trésors 
et sans troupes, je déclare la guerre aux roisiet 
les attaque , quelque puissans qu'ils soient. -^ 
En vérité vous risquez beaucoup , lui dis-je ; la 
guerre a ses hasards, et vous pourriez un jour 
essuyer de ces revers que les plus grands capi- . 
taines ODt éprouvés, être battu Â plate couture. 

— Point de plaisanterie, reprit-il; ces princes , 
ces monar^es ne savent pas se servir de mes 
armes ; à peine peuvent-ils signer leur nom ) 
s'ils vouloient se battre à coups de pluine , vous 
verriez beau jeu, leurs écrits seroieot rebutés, 
et l'on ajoute foi aux miens ; ce qui me rend 

' redoutable, c'est que je suis le précepteur du 
public ; je dirige ce que je veux qu'il pense. 
— Mais, luidis-je,les souverains n'auroiént pas 
besoin de se servir de la plume.... — Tout beau, 
feprit-il, je crois que vous allez sur mes brisées. 

— Dieu m'en garde , lui dis-je , Monsieur , si ce 
n'est peut-être que quelque vertu ne vous soit 
échappée , comme aux corps des saints , et qui 
opère sur moi- Mais pour en revenir à notre 
sujet, apprenez-moi, de grâce, comment vous 
parvenez à décrier ceux sur lesquels la médi* 
sauce n'a point de prise ?— P^'ai-je pas de l'ima- 
gination , repartit mon boinm<ï ? est-il plus diffi' 
çile de faire une satyre qu'un roman ? q^'en 
uoùte-t-il de composer des anecdotes secrètes. 
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Ae fabriquer des histoires qui aient de la vrai 
semblaace ? car le degré de probabilité qu*( 
l'art de donner aux contes qu'on publie , esl 
précisément ce qui les accrédite le plus ; et aprèi 
tout , est-il si difficile de donner de\ ridicule: 
aux hommes ?... II étoit sur le point de m^ révé- 
ler tous ses sçcrets, lorsque je ne pus m'empê' 
cher de lui dire que je me trouvois très-heureux 
que la fortune no' m'eût pas éleré dans un rang 
où j'eusse risqué de tomber sous ses mains , et 
que je bénissois le Ciel de ma médiocritë , qui 
ne me rendoit pas assez important pour être 
produit par lui aux yeux du public. Je ne puis 
vous dissimuler , ajoutai-je , qu'en votre place 
je craindrois ces hommes puissans qui ont les 
tiras si longs, qu'ils atteignent par-tout, d'au- 
■ tant plus que comme vous affectez un gouver- 
nement tyrannique , il me parolt que vous vous 
préparez ta destinée des tyrans. Sur quoi notre 
personnage entra dans un héroïque et noble 
enthousiasme , et me fit sentir qu'il n'y avoit 
rien de plus illustre , ni de plus courageux que 
de risquer les entreprises hardies , que l'on ae 
payoit pointles personnes qui marchent dans les 
rues , mais bien celles qui dansent sur la corde , 
et que ce n'étoit qu'en formant des projets dif- 
ficiles et hasardeux que l'on faisoit passer son 
nom à l'immortalité ; il m'étala avec faste les 
sentimens de fermeté et de constance de son 
ame : Oui , ajouta-t-il , je m'exposerois gaiement 
au plus cruel martyre pour soutenir mon indé- 
pendance , ma liberté , mes .droits , et la satis- 
faction intérieure que je trouve à gloser sur 
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toute la terre.— C'est bien dommage , lui dis je» 
que vous ne soyez pas venu nu monde durant 
les premiers siècles de l'Lglise ; votre nom au- 
roit éclat(5 penrlajit les persécutions , il serolt à 
présent dans la légende , et sans doute que votre 
fé te seroit chômée; mais je crains bienqu'jl n'en 
arrive tout autrement qiie vous ne pensez j et 
qu'après avoir un temps servi d'instrument anx 
vengeances sourdes d'illustres envieux , vous nô 
finissiez tragiquement, sans gagner pour voire 
nom la célébrité que vous attendez. Il alloit me 
répondre , lorsque quelqu'un qui avoit entendu 
la fin de notre conversation, s'approchade nous, 
et s'avisa de lui conter sèchement et avec assez 
d'indiscrétion , la fameuse histoire de la cage de 
fer , où , dit on , Louïs XIV fit enfermer un dé- 
clamateur de ce genre qui avoit exercé son 
talent contre ce prince. Notre homme dit qu'il 
légnoit toutes les années des fièvres malignes ' 
.lu printemps , mais que tout le monde n'en 
inouroit pas ; que les grands ne connoissoient 
point ta valeur des bons mots , que ce siècle 
étoit très-difficile , et qu'il le devenoît toujours 
davantage , que l'on faisoit trop peu de cas du 
mérite et des talens. Mais je m'apperçus qiie 
depuis l'histoire de la cage de fer il avoit changé 
de physipnomie ; en efFet , il devibt rêveur et 
taciturne. Comme je le vis sj sombre , Je le quit- 
tai et l'abandonnai h ses tristes réflexions. Ne 
peut-on pas conclure de tout cela, que quand 
même la méchanceté étoufferoit les remords . 
elle n'est jamais sans appréhensions cruelles, et 
qu'une vie vertueuse est la seule trantpiille. 
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L'ESSAI SUR LES PRÉJUGÉS. 
1770. 

J E viens de lire un livre intitulé : Essai sur les 
préjugés. En l'examinant, ma surprise a été ex- 
trême jle trouver qu'il en étoit rempli lui-mémei 
C'est un mélange de vérités et de faux raison- 
nemens, de critiques amères et de projets chi- 
mériques, débités par un philosophe enthou- 
siaste et fanatique. Pour vous en rendre un 
compte exact, je me verrai obligé d'entrer ea 
quelque détail : cependant, comme je n'ai poiaf 
de temps h perdre, je me bornerai à quelques 
remarques sur les objets les plus importans. 

Je m'atteodois à trouver de la sagesse » et 
beaucoup de justesse de raisomnement» dan» 
l'ourrege d'un homme qui affiche le philosophe 
à chaque page : je me Sguroù que je n'y trou- 
verois que lumière et qu'éridence{ il en est bien 
éloigné. L'auteur se représente le monde i-peu* 
près tel que Platon avoit imaginé sa rrépubUque, 
susceptible de la vertu, du bonheiu: et de toute* 
les perfections. J'ose l'assurer qu'il n'en estpa» 
ainsi dans. le monde que j'habite; le bien et 
le mal s'y trouvent mêlés par-tout j le physique 
et te moral se ressentent également des imper* 
fecdons qui le caractérisent. Il affirme magistra- 
lement que la vérité est faite pour l'homme, eï 

7 orne IF. £ 
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qu'il faut la lui dire en toutes les occssions. Ceci 
mérite d'être examtoé. Je m'appuierai sur l'ex- 
périence et sur l'analogie , pour lui prouver que 
les vérités de spéculation , bien loin de paroltre 
laites pour l'homme , se dérobent sans cesse à 
ses recherches les plus pénibles ; c'est un aveu 
humiliant pour l'amour-propre , que la force de 
la vérité m'arrache. La vérité est dans le fond 
d'un puits, d'où les philosophes s'efforcent de la 
retirer; tous les savans se plaignent des travaux 
qu'il leur en coûte pour la découvrir. Si la vérité 
étoit faite pour l'homme , elle se présenteroit 
naturellement à ses yeux ; il la recevroit son» 
efforts, sans longues méditation», sans s'y mé- 
prendre; et so^ évidence, victoriihise de l'er- 
reur^ entralneroit infailliblement la conviction 
après elle ; on la distingueroit à des signes cer- 
tains de l'erreur, qui souvent nous trompe en 
paroïSsant sôns' cette forme empruntée : il n'j 
auroitplus d'opinions; il n'y auroit que des cer- 
titudes. Mais l'expérience m'apprend tout le 
fcoati^ire : elle me montre qu'aucun homme 
n'est sans erreur; que les plus grandes folies 
que l'imagination en délire ait enfantées dans 
tt>us lés Ages, sont sorties du cerveau des philo' 
sophes ; que peu de systèmes de philosophie sont 
exempts de préjugea et de faux raisonnemens : 
elle me rappelle les tourbillons que Descartes 
imagina , l'apocalypse que Newton , te grand 
Newton commenta-, t'harmonio préétablie que 
Leibnïts , génie égal à celui de ces grands hom- 
'' mes, aToît iaventée. Convaincu de la foiblesse 
^e l'entendement, humain , et frappé des erreur» 
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lÂe ces c^âbres philosophe^, je m'écrie : Vaniti 
Oes raimtës, ranité de l'esprit philosopliique. 

L'expérience, en poussant ses recherches |dtu 
loin , me montre l'homme , en tous les siiclesj 
dans l'esclavage perpétuel de l'erreUr ; le etilt* 
religieux des peuples fondé stir des fables ab> 
6urdes , accompagné de rites bizerres , de fiStes 
ridicules , et de superstitions auxquelles Ils atta- 
cboient la durée de leur empire ; et des pt-éjug^s 
tpii régnent d'un bout du monde à l'autre. £a 
recherchant la cause de ces erreurs, -on tronrfe 
que l'homme même en est le principe.' Les'|Kr^ 
jugés sont la raison du peuple , et il a tm ' peu* 
chant irrésistible pour le mérreilleux : aiouteï 
à cela que la plus nombreuse partie du genre' 
humain ne pouvant vivre que perun travail jùxà- 
nalier, croupit dans une ignorance invincible} 
elle n'a le temps ni de penser ni de réfléchifc 
Comme son esprit n'est point rompu su ruson- 
nement , et que son jugement n'est poiét exerce, 
il liii est impossible d'examiner, selon les règles 
d'une saine critique, les choses sur lesqu^les 
elle vebt s'eclaîrcir, ni de suivre une chaîné de 
raisonnemens par lesquels on pouri-oit la dé- 
tromper de ses erreur». Delà vient son'éttaïihé- 
ment pour le culte qu'une longue coutume' a 
consacré, dont rien ne'peut la détacfier qtfe 
la violence. Aussi fut-ce par la'Jorce que les 
nouvelles opinions religieuses ruinèrent léi an* 
tiennes ; les bourreaux convertirent les paient ; 
et Charlemagne annonça le christiaiiîshie aux 
Saxons , en soutenant sa doctrine par le fer et 
par ie feu. U faudioit donq que notre p^ilo' 
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sophe, pour éclairer les Dations , leur préclidt Ia 
gkive en main ; mais, comme la philosophie 
rend ses disciples doux«t tolérant , je me flatte 
qu'il y pensera encore avant de s'armer de toutes 
pièces, et de revôtir l'équipage d'un convertis- 
seur guerrier. La seconde cause de la supersti- 
tion qui se tfouve dans le caractère des hom- 
mes . est ce penchant, cette forte inclination 
qu'ils ont pom^ tout ce. qui leur parolt merveilr 
)eu^.. Tout le monde le sent, on ne peut s'em- 
pêcher de prêter attention aux choses surnatu- 
j&lles qu'on enteud débiter. Il semble que le 
merveilleux élève l'ame; il semble qu'il enno^ 
bjissp notre être, en ouvrant un champ immeose» 
qui étend la sphère, de, ^os idées, et laisse une 
libre carrière à notreimagioatipo ; celle-ci s'égare 
avec complaisance dans des régions inconnues, 
t^'hpmiQe aime tout ce qui est grand, tçtut.ce 
qui inspire de l'étonnenient ou de l'admiration : 
une poojipe majestue,iise , une cérémonie impo- 
sante lo' frappe iim culte mystérieux redouble 
^on attention. Si op lui annonce, avec cela, 
J» présjince invisible d'mié Divinité , une supers- 
tirtioa ooiatagieuse s'empare de son esprit , s'y 
.fortiB^, et s'accrqlt jusqu'au point de le rendre 
fanatique.. Ces effets singuliers sont des suites 
.d« remp.ifS.^"^ l^s ^^^^ ont sur lui; car il est plus 
sfn^ible que raisonnable. Voilà donc la plupart - 
jdps opinions humaines fondées sur des préjugés, 
.des fables, des erreurs et des impostures. Que 
puis-je en conclure autre chose, si cen'esE.que 
l'homme est fait pour l'erreur , à l'empire de la- 
quelle tout l'univers est soumis, et que nous ne 
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voyons guère plus clair que les taupes. Il faut 
donc que l'auteur confesse, d'après l'expérience 
<Ie tous les Ages, que le monde étant inondé' des 
préjugés de la superstition , comme nous l'avons 
vu , la vérité n'est pas faite pour l'homme. Mais 
que deviendra son système ? Je m'attends que 
notre philosophe m'arrêtera ici , pour m'avertir 
de ne pa^ confondre des vérités spéculatives 
avec celles de l'expérience. J'ai l'honneur do 
lui répondre qu'en fait d'opinions et de supers- 
titions, il est question de vérités spéculatives; 
et c'est de quoi il s'est agi. Les vérités d'expé* 
rience sont celles qui influent sur la vie civile, 
et je me persuade qu'un gratid philosophe , 
comme notre auteur, ne slmaginera pas éclai- 
rer les hommes , en leur apprenant qu'on sa 
brûle dans le feu, qu'on se noie dans l'eau, qu'il 
faut prendre des alîmens pour conserver sa vie , 
qi^e la société ne peut subsister sans la vertu, 
et autres choses aussi communes que connues. 
Mais allons plus loin. L'auteur dit au commen- 
cement de son ouvrage, que la vérité étant utile 
à tous les hommes , il faut la leur dire hardiment 
et sans réserve : et dans le huitième chapitre , si 
je ne me trompe ( car je cite de mémoire ) , il 
s'explique sur un ton différent, et il soutient que 
les mensonges officieux sont permis et utiles. 
Qu'il daigne donc se décider lui-même, qui doit 
l'emporter de la vérité ou du mensonge, aiin 
que nous sachions k quoi nous en tenir. Si j'ose 
hasarder mon sentiment après celui d'un aussi 
grand philosophe, je serois d'avis qu'un homme 
aisonoable ne doit abuser de rien, pas mém« 
S 3 
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de la r^iité; je ne manquerai pas d'eMmplM 
pour appuyer cette opinion. Supposons qu'une 
femme timide et craintive se IrouTÂt en danger 
de la rie : si on lui venoit annoncer îoconsidé- 
r4ment le périt où elle se trouve; «on esprit, 
agité, ému, ^t bouleversé par la crainte de la. 
mort, communiquant au sang un mouvement 
trop impétueux, eh bAteroit peat-étre te mo- 
ment : au-lieu de cela , si on lui faisoit entrevoir 
des espérances pour son rétablissement, ta tran- 
(juillité de SQU ame pourroit peut-én« aider les 
remèdes à l'opérer en effet. Que gagneroit-on 
k détromper un homme que les illusions rendent 
iieureux? Il en arrivcroit^omme à^ ce médecin 
qui apràs avoir guéri un fou lui deinandoit son 
salaire ; le fou lui répondit qu'il ne lui donnef oit 
rien ; car pendant l'absence de son bon sens , 
il s'étoit oru en paradis ; et l'ayant recouvré , 
il se trouvoit en enfer. Si, lorsque le sénat 
apprit que Varron avoit perdu la bataille de 
Cannes , les patriciens avoient crié dans le fo^ 
Tum : Romains , nous sommes vaincus , Annibal . 
a totalement défait nos armées : ces paroles in- 
discrètes auroient tellement augmenté la terreur 
du peuple, qu'il auroit abandonné Rome, comme 
après la perte de la baUilie d'Allia; et c'en 
auroit été fait de la république. Le sénat, plus 
sage , en dissimulant cette infortune , ranima 
le peuple à la défense de la patrie , il recrut^ 
l'armée, il continua la guerre , et à la Hn les Ro- 
mains triomphèrent des Carthaginois. 11 paroît 
donc constant qu'il faut dire la vérité avec dis. 
çrétion, jamais mgl à propos, «V chcisir sbï' 
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tout le' temps qui lui est le plus conregable. 

Si je Toulois relancer l'auteur par-tout où 
i« crois m'apperceroir de quelque inexactitude, 
je poiirrois l'attaquer sur la définition qu'il 
nous donne du mot paradoxe. Il prétend que 
■ ce mut signifie toute opinion' qui n'a pas été 
adoptée , mais gui peut être reçue ; aii-lieu 
que l'idée ordinaire , attachée à ce mot , est 
celle d'une opinion contraire à quelque vérité 
d'expérience. Je ne m'arrête point k cette bag^- 
telle; mais je no saorois m'empécher d'ayertu" 
ceux qui prennent le nom de philosophe, que 
leurs définitions doivent être justes , et qu'ils 
ne doivent se servir des mots que dans l'ac- 
ception ordinaire. 

J'en viens & fo-éseiit au but de l'auteur • 
il ne le déguise point , il donne assez clai- 
rement Â entendre qu'il en veut aux supers- 
titions religieuses de. son pays , qu'il se pro- 
pose d'en abolir le culte , pour élever sur ses 
ruines la religion naturelle , en admettant une 
morale dégagée de tout accessoire incohérent. 
Se« intentions parcHsaent pures ; il ne veut point 
que le peuple soit trompé par des . fables ; 
que les imposteurs qui les débitent , en tirent 
tout l'avantage , comme les charlatans des> 
drogues qu'ils vendent : il ne veut point que 
ces imposteurs gouvernent le vulgaire imbé- 
cille ; qu'ils continuent & jouir du pouvoir dont 
ils abusent contre le prince et contre l'État. Il 
veut, en un mot , aboUr le culte établi , des- 
siller les yeux de la multitude, et lui aider à 
secouer le joug, de la superstition. Ce projet 

S4 
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est grand ; reste k examiner s'il est praticable , 
et si l'auteur s'y est bien pris pour rëussir. 

Cette entreprise parottra impraticable k ceux 
«jui ont bien ëtudié le inonde , et gui ont 
fouillé dans le cœur humain ; tout s'y op- 
pose , l'opiniàtretë avec laquelle les hommes 
sont attachés à leurs opinions habituelles , leur 
igncfraDce , leur incapacité de raisonner , leur 
goût pour le merveilleux , la puissance du 
clergiS , et les moyens qu'il a pour se soutenir. 
Ainsi dans un pays peuplé de seize millions 
d'ames , que l'on compte en France , il faut 
dés le début renoncer A la conversion de quinze 
millions huit cent mille âmes , que des obstacles 
insurmontables attachent k leurs opinions ; restd 
idonc deux cent mille pour la philosophie. C'est 
beaucoup , et je n'entreprendrois jamais de 
donner le même tour de pensée à ce grand 
nombre , aussi différent par la compréhension , 
l'esprit, le jugement, la manière d'envisager 
les choses , que par les traits qui distinguent les 
physionomies. Supposons encore que les deux 
cent mille prosélytes aient reçu tes mêmes 
instructions ; chacun n'en aura pas moins ses 
pensée'^ originales , ses opinions séparées ; et 
peut-être ne s'en trouvera-t<il pas deux dans 
">tte multitude qui penseront de même. Je 
lis plus loin',, et j'ose presque assurer que 
lus un Etat où tous les préjugés seroient dé- 
uits, it ne se passeroit pas trente années 
II 'on en verroit renaître - de nouveaux , et 
u'eniîn les erreurs s'étendroient avec rapi* 
Lté , et l'inonderoient eutiéremeut. Ce qui 
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«'adresse à l'imagination des hommes l'empor- 
tera toujours sur ce qui parle à leur enten- 
dement. Enfin j'ai prouvé que de tout temps 
l'erreur a dominé dans le monde ; et comme 
tme chose aussi constante peut être envisagée 
comme une loi générale de la nature , j'en 
conclus que ce qui a été toujours , sera tou> 
jours de même. 

Il faut cependant que je rende justice à rau7 
teur , quand elle lui est due. Ce n'est point 
la force qu'il se propose d'employer pour faire 
des prosélytes k la vérité ; il insinue qu'il s© 
fcorne à ôter aux ecclésiastiques l'éducation 
de la jeunesse , dont ils sont en possession, 
pour en charger des philosophes ; ce qui pré- 
servera et garantira la jeunesse contre ces 
préjugés religieux , dont jusqu'à présent les 
écoles l'atoient infectée dès lanaissonce. Mais 
j'ose lut représenter que quand il auroît le 
pouvoir d'exécuter ce projet , son attente se 
trouverait trompée, en lui citant un exemple 
de ce qui se passe en France , presque sous 
ses yeux. Les calvinistes s'y trouvent dans la 
contrainte d'envoyer leurs enfans aux écoles 
catholiques : qu'il voie ces pères, comme à 
leur retour ils sermonnent leurs enfans , comme 
ils leur font répéter le catéchisme de Calvin , 
et quelle horreur ils leur inspirent pour le 
papisme. Non-seulement ce fait est connu, 
.mais il est de plus évident que sans la per- 
sévérance de ces chefs de famille , il y a 
toDg-temps qu'il c'y auroit plus de huguenots 
«tt Fruice. Un phUosophe peuts'éiev»r contre 
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une telle oppresKion des protestans , mais il n'en 
doit pas suivre l'exemple ; car c'est une viofenca 
d'ôter aux pères la liberté d'élever les enfans 
selon leur volonté ; c'est une violence d'en- 
voyer ces enfans à l'école de la religion natu- 
, relie , quand les pères veulent qu'ils soiei^t ca- 
tholiques comme eux. Un philosophe persé- 
cuteur seroit un monstre aux yeux du sage ; 
la modération, l'humanité, la justice, la tolé- 
rance, voilà les vertus qui doivent le caracté- 
riser. Il faut que ses principes soient invariable»; 
que ses paroles , ses projets et ses actions y 
répondent en conséquence. 

Passons à l'auteur 50n enthousiasme pour la 
vérité, et pdmirons l'adresse dont il se sert pour 
arriver à ses fins. Nous avons vu qu'il attaqua 
un puissant adversaire , la religion dominante, 
le sacerdoce qui la défend, et le peuple supers- 
titieux rangé sous ses étendards. Mais, comme 
si ce n'en étoit pas assez pour son courage d'un 
ennemi aussi redoutable , pour illustrer son 
triomphe et rendre sa victoire plus éclatante , il 
en excite encore un autre ; ilfait une vigou- 
reuse sortie sur le gouvernemeot , il l'outrngo 
avec autant de grossièreté que d'indécence ; Je 
mépris qu'il en témoigne révolte les lecteurs 
sensés. Peut-être que le gouvernement neutre . 
auroit été le spectateur paisible des batailles 
qu'auroit livrées ce héros de la vérité aux ap6- 
tres dti mensonge ; mais lui-même il force le 
gouvernement de prendre fait et cause avec 
l'Eglise pour s'opposer & l'ennemi comniun. Si 
nous ne respbctions pas ce grand philosophe. 
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nous aurions pris ce trait pour une saillie de 
quelque ëcoliér étourdi , qui lui mériteroit uœ 
correctiou rigoureuse de ses maîtres. 

Mais ne peut-on faire du bien à sa patrie 
qu'en renversant , qu'en boulerer^ant tout l'or- 
dre établi? et n'7 at-il pas des moyens plus 
doux qui doivent , par prédilection , être choisis , 
employés , et préférés aux autres , si on veut la 
servir utilement ? Notre philosophe me parolt 
tenir de ces médecins qui ne connoissent de re- 
mèdes quel'émétique, et de ces chirurgiens qui 
ne savent faire que des amputations. Un sage 
qui auroit médité sur les maux que l'Église 
cause à sa patrie , feroit sans doute des efforts 
pour l'en délivrer; mais il agiroit avec circons- 
pection. Au-Iîeu de renverser un ancien édifice 
gothique , il s'appUqueroit à lui ôler les défauts 
qui le déligurent ; il décréditeroit ces fables 
absurdet qui servent de pâtura k l'imbécillité 
publique ; il s'élèveroit contre ce» absolutions 
-et ces indulgences qui ne sont que des encouraa 
gemens au crime , par la facilité que trouve le 
pénitent à les expier, et en même temps à cal- 
mer ses remords ; il déclameroit contre toutes 
ces compensations qiie l'Eglise a introduites 
pour racheter les plus grands forfaits , contre 
ces pratiques extérieures qiii remplacent dos 
vertus réelles par des momeries puériles ; il 
crieroit contre ces réceptacles de fainéans qui 
subsistent aux dépens de la partie l.iborieuse de 
]a nation , contre cette multitude de cénobites, 
qui étou ffant l'instinct de la nature , contribuent 
autant ^u'il est en eux an dépérissemeiit de Te»- 
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pèce humaine' : il encourageroît le sourerain k 
borner etrestreindre ce pouvoir énorme, dont le 
clergé fait un usage coupable envers son peuple 

> «t envers lui , à lui 6ter toute infiuence dans le 
gouvernement , et à le soumettre aux mêmes 
tribunaux qui jugent les laïques. Par ce moyen , 
la religion devièadroit une matière de spécula- 
tion , indifférente pour les mœurs et pour le 
gouvernement : la superstition diminueroit, et 
la tolérance devieodroit de jour en jour plu» 
universelle. , 

Venons k présent k l'article où l'auteur traite 
de la politique. Quelque détour dont il se serve 
pour ne parottre envisager cette madère qu'en 
général , on s'apperçoit cependant qu'il a tou- 
jours la France devant les yeux , et qu'il ne sort 
pas des limites de ce royaume. Ses discours , ses 
critiques , tout s'y rapporte , tout y est relatif. 
Les charges de la justice ne se vendent qu'en 
France ; aucun Etat n'a autant de dettes que ce 

•royaume ; en aucun lieu on ne crie tant contre 
les impôts : lisez les remontrances du parlement 
contre certains édits bursaux , et nombre de 
brochures sur le m4me sujet; le fond des plaintes 
qu'il pousse contre le gouvernement , ne peut 
s'appliquer à aucun pays de l'Europe qu-'à la 
France : c'est dans ce royaume uniquement que 
les revenus se perçoivent par des traitans. Les 
philosophes Anglois ne se plaignent pas de leur 
clergé. Jusqu'ici je n'ai entendu parler d'aucun 
philosophe Espagnol , Portugais , Autrichien ; ce 
ne peut donc être qu'en France où les philoso- 
phes se plaignent des prêtres : enfin tout design» 
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Sapfttrie ; eCilluiseroitaussi difficile qu'iinpos* 
Bible de nier que ses sabres s'y adressent direc- 
te mec L 

Il a cependant des momeas où sa colère s» 
calme , et où son esprit plus tranquille lui per- 
met de raisonner avec plus de sagesse. Irf)rsqu'il 

^■•outient que le devoir du prince est de faire 1© 
bonhetir.de sefe sujets , tout le monde convient 
avec lui de cette ancienne vérité. Lorsqu'il as- 
sure que l'ignorajice oula paresse des souverains 
est préjudiciable à leurs peuples , on l'assure 
que. chacun ea est persuadé. Lorsqu'il ajoute 
que l'intérêt des monarques est inséparablement 
lié avec celui de leurs sujets , et que leur gloire 
consiste à régner sur une nation heureuse ; per- 
sonne ne lui disputera l'évidenc^ë de ces propo- 
sitions. Mais quand , arec un acharnement vio- 
lent et les traits de Ja plus âpre satyre , il calom* 
nie son roi et le gouvernement de son pays , on 
le prend pour un £réiLétique échappé de ses 
chaînes , et livré aux transports les jdus violais 

.de 5* rage. 

.Quoi, moosieur le philosophe-, protecteur 
des mœurs et dû la vertu , ignoren-vons qu'un 
bon citoyen doit respecter la forme de gouver- 
nement sous laquelle il vit ? ignorez-yoùs qu'il 
ne convient point à un particulier d'insuiter les 
puissances ; qu'il nefaiit calomnier ni se* con- 
frères, ni ses souverains, ni personne; et qu'un 

, auteur qui abandonne sa plume à de tels excès, 
n'est ni sage ni philosophe ? 

Rien ne m'atuche personnellement au roi 
très-chrétien ; j'aurois peut-être autant à me 
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plaindre de lai qu'un autre : mais l'indignatiatt 
qiie me donnent les horreurs que l'auteur a 
vomies contre lui , et sur-tout l'amour de la vë- 
rité , plus forte que toute autre considération > 
m'obligent à réfuter des accusations aussi fausses 
que révoltantesi 

Voici ces chefs d'accusation. L'auteur se 
plaint de ce que les premières maisons de 
France sont seules en possession des premières 
dignités ; de ce qu'on ne distingue pomt le mé- 
rite ; de ce qu'on honore le clergé et méprise 
les philosophes ; de ce que l'ambition du soil- 
vermn allume sans cesse de nouvelles guerres 
ruineuses ; de ce que des bourreaux morofl' 
naires ( épithète élégante dont i! honore les 
guerriers ) jouissent seuls des récompenses et 
des distinctions; de ce que les chaînes de justice 
•cont rénales, les loix mauvaises; les imputa 
excessifs , les vexations intolérables , et l'éduca- 
tion des souverains aussi mal-entendue que btà' 
mabte. V<Mci ma réponse. L'avantage de l'État 
demande que le prince reconnoisse les services 
impoitans rendus au gouvernement ; et lorsque 
ses récompenses s'étendent jusqu'aux diéscen- 
dans de ceux qui ont bien mérité de la patrie , 
c'est le< pKis grand enoouragement qull puisse 
donner aux tfdens et à la vertu. Produire des fa- 
mille« devenues florissantes par les belles actions 
de leurs ancêtre» , it'sst-ce pas exciter le pnblic 
à bien servir l'État , pour laisser sa postérité 
comjjlée de semblables bienfaits ? Chez les Ro- 
mains , l'ordi« des patriciens l'emportoit sur 
celui det plébéiens , et sur-celui dés cheyaliéfî j 
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il n'j& qne la Turquie oit les, conditions soient 
confondues , et les choses n'en vont pas mieux. 
DanstouslesÉtats de l'Europe , la noblesse jouiT: 
des marnes prorogatives. La roture se fraie queU 
quefois [e chemin aux places distinguées, quand 
le gënie , les talens et les services l'ennoblis- 
sent. D'ailleurs , ce préjuge ( si tous voulez lé 
qualiËer ainsi), cp préjugé, dis-je , si généra' 
lement reçu , empécheroit même le roi de 
France d'envoyer un roturier en mission à de 
certaines cours étrangères. Ne pas rendre à la 
naissance ce qui lui est dû , n'est point l'effet 
d'une liberté philosophique , mais .d'uiie vaûit^ 
bourgeoise et ridicule. 

Autre plainte de l'auteur , de ce qu'on ne 
distingue point en France le métite personnel. 
-Je soupçonne que le ministre se trouve en dé- 
faut envers lui , et coupable de lui avoir refuse' 
quelque pension , ou de n'avoir pas découvsrt 
dans son galetas ce sage précepteur du genre- 
humain , si digne de l'assister , que dis-je ? de le 
diriger dans ses travaux poliliqaes. Vous assu- 
rez , monsieur le philosophe , que les rois se 
trompent sonvent dans le choix qu'ils font des 
personnes qu'ils emploient. Bien de plus vrai ; 
les raisons en sont faciles à déduire ; ils sont 
hommes , sujets aux erreurs comme les autres. 
Ceux qui aspirent 'aux grands emplois , ne se 
présentent jamais à leurs yeux que le masque 
■ur le visage. 11 arrive sans doute que les rois s» 
laissent surprendre ; les artifices, les ruses, les 
cabales des courtisans peuvent prévaloir dans 
de certaines occasions: mais si leur choix n'est 
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pas toujours heureux, ne- les en accusez pas 
seuls. Le vrai mérite et les hommes à taleas 
supérieurs sont beaucoup plus rares en tout 
pays que ne l'imagine un rêveur spéculatif, qui 
n'a que des idées théoriques d'un monde qu'il 
n'a jamais coiïnu. Le mérite n'est pas récom- 
pensé , c'est une plainte de tout pays : tout pré- 
somptueux peut dire , j'ai du génie et des talensj 
le gouvernement ne me distingue pas ; donc il 
manque de sagesse > de discernement et de 
justice. '■ 

Notre philosophe ensuite s'échauffe dans son 
harnois , en traitant un sujet qui l'intécessa 
plus directement. Il parole excessivement irrité 
de ce qu'on préfère , dans sa patrie , les apàtres 
du mensonge à ceux de la vérica. On le prie d» , 
faire quelques légères réflexions . peut-être in- 
dignes de l'impétuosité de son génie , mfais tou- 
tefois capables d'appaiser s^.polère^ Qu'il se 
rappelle que le clergé forme un corps considé- 
rable dans l'Etat , et que les philosophes sont 
des particuliers isolés. Qu'il se souvienne, de ce 
qu'il a ilit lui-même, quece clergé, puissant par 
l'autorité qu'il a su prendre sur le peuple , s'é^ 
tant rendu redoutable au souverain , doit être 
ménagé à raison de son pouvoir. 11 faut donc 
bien, par la nature des ch^ii^es, que ce clergé 
jouisse de prérogatives et de.distiactions plus 
marquées qu'on n'en accorde commimément k 
;ceux qui par état ont renojicé.à toute ambition , 
et qui au-dessus des vanités liumttines mépri- 
sent ce que le vulgaire désire avec tant d'empres- 
sement. Notre philosophe ignore-til quec'^st le 
peuple 
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JteOple superstitieux qui enchaîne le monarqua 
jusque sur le trAne ? C'est le peuple qui le con- 
traint à ménager ces prêtres récalcitrans et fac- 
tieux, ce clergé qui veut établir jm/ww m Jtoto, 
et qui est encore capable de reproduire des 
scènes aussi tragiques que celles qui terminèrent 
les jours de Henri III , et du bon roi Henri IV. 
Le prince ne peut toucher au culte établi 
qu'avec dextérité et délicatesse. S'il en veut k 
l'édifice de la superstition , il faut qu'il y Bille k 
la sape ; mais il risqueroit trop 's'il entreprenoit 
de l'abattre ouvertement;' Lorsqu'il arrive par 
hasard que des philosophes écrivent sur le gou- 
vernement sans connOissance et sans circons- 
pection , les politiques les prennent en pitié, et 
les renvoient aux premiers élémens de leur 
science. Il faut se défier des spéculations théori- 
ques , elles ne soutiennent pas le creuset de l'et- 
périence. La science du gouvernemetit est une 
science à part ; pour en parler congrûment, il 
faut en avoir fait une longue étude. Ou l'on s'é- 
gare , Ou Vàn propose des remèdes pires que le 
mal dont on se plaint ; et il peut arriver qu'avec 
beaucoup d'esprit on n'avance que des sottises. 

Voici une -autre déclamation contre l'ambî- 
tioii des princes. Notre auteur est hors de Tui- 
mème , il ne ménage plus les termes ; il accusa 
les souverains d'4tre les bouchers de leur»~peu* 
pies , et de les envoyer égorger à la guerre pour 
divertir leur ennui. Sans doute qii'il s'est fait 
des guerres injustes, qu'il 7 a eu du sang répandu 
qu'on auroit dû et qu'on auroit pu ménager. 
Cela nVmpéche: pas qu'il n'y ait plusieurs cas 

Tome IF. T 
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. où les guerres sont nécessaires , inévitablet et 
justes. Uopriace doit défendre ses alliés , quand 
ils sont attaqués. Sa propre conservation l'o- 
blige k maintenir , par les armes , l'équilibre du 
pouvoir entre les puissances, de l'Europe- Son 
devoir est de défendre ses su/ets contre les inva- 
sions des, ennemis : il est tràs-autorisé à soute- 
nir ses droits, des successions qu'on lui dispute* 
ou autres choses pareilles , eu repoussant par U 
force l'injustice qu'on lui fait Quel arbitra ont 
les souverains ? Qui sera leur /ugeP Comme dono 
ils ne peuvent plaider leur cause devant aucun 
tribunal assez puissant pour prononcer leur sen- 
tence, et la mettre en exécution ; ils rentrent 
dans les droits de la nature, et c'est k la force 
d'en décider. Crier contre de telles guerres , in- 
jurier les souverains qui les-font. c'est marquer 
plus de haine pour les rois que de commisération 
et d'humanité pour les peuples qui en souffrent 
indirectement. Notre philosophe approuveroit' 
il un souverain qui par pusillanimité se laisserott 
dépouillerde ses États, qui sacrifieroitl'honneur, 
l'intérêt et la gloire de sa nation au caprice da 
ses voisins , et qui par d'inutiles efforts pour 
conserver la paix se per^roit ,lui, son Etat, et 
ses peuples ? Murc-Aurèle., Trajan , Julien fti- 

, rent continuellement en guerre ; cependant les 
philosophes les louent ; pourquoi blâment-ils 
donc les souverains modernes de sHivrf en. ceU 
leureaeraple? ■..,,. , 

Non content d'insulter toutes les têtes CQU- 
roimées de l'Europe, notre philosophe s'amuse, 
ea pfissapt, k répandre du ridicule sur Jes pn- 
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n'ea sera pas cru sur sa parole , et que le Droit 
de ia guerre et Je la paix ira plus loin à la posté- 
rité que V Essai sur les pr^ugés. 

Âpprenee , ennemi des rois , apprenez , Bru- 
tus moderne , que tes rois ne sont pas les seuls 
qui font la guerre ; les républiques l'ont faite de 
tout temps. IgDOrez-rous que celle des Grecs > 
dans des dissensions continuelles , iîit sans ce>s« 
en proie aux guerres civiles ? Ses annales con- 
tiennent une suite continuelle de combats 
contre les AJacédoniens , les Perses , les Cartha- 
ginois, et les Romains, jusqu'au temps que la 
ligue des Ëtoliens accéléra sa ruine entière. 
Ignorez-vous qu'aucune monarchie n'a ét^ plus 
guerrière que la république Romaine? Pour vous 
faire une récapitulation de tous ses faits d'armes , 
je seroîs obligé de vous copier son histoire d'ua 
bout à l'autre. Passons aux républiques mo- 
dernes. Celle des Yénitîeas u combattu contra 
celle de Gènes , contre les Turcs , contre lo 
pape , contre les empereurs , et contre votre 
Louis XII. Les Suisses ODt soutenu des guerres 
contre la maison d'Autriche, et contre Charles- 
le-Hardi, duc de Bourgogne : et pour me set^Vî* 
de vos nobles expressttms , plus bouchers que 
les rois , ne vendent-ils pts leurs citoyens au 
service des princes qui se battent ? L'Angla- 
telxe , autre république , je ne vous en dis rien j 
vous savez par expérience si cette puissance fait 
1a guerre, et comme elle la fait. Les Hollandois « 
d'îpms la fondation de leur république , se sont 
riélés de tous les troubles de l'Europe. La 
T a 
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Suède a fsit autant de -guerres dam ua tempv 
donné , étant république , qu'elle en a entrepris 
^tant monarchie. Quant k la Pologne , je tous 
demande ce qui s'y passe à présent , ce qui s'y 
est passé dans ce siècle, et si vous croyez qu'elle 
ait joui d'une paix perpétuelle ? Tous les gouvei^- 
nemens de l'Europe , et de tout l'univers ( j'ea 
excepte les Quackers ) , sont donc , selon vos 
principes , des gouvernemens tyranniques et) 
barbares: pourquoi donc accuser les monarchies 
seules de ce qu'elles ont de commun arec les 
républiques ? - - . 

Vous déclamez contre la guerre ; elle est fu- 
neste en elle-même ; mais c'est un mal commo 
ces autres fléaux du Ciel qu'il faut supposer né- 
cessaires dans l'arrangement de cet univers , 
parce qu'ils arrivent périodiquement , et qu'au- 
cun siècle n'a pu se vanter jusqu'à présent d'en 
avoir été exempt. Si vous voulez établir une paix 
perpétuelle , transportez-vous dans un monda 
idéal , où le àea et le mien soient inconnus , où 
les princes , leurs ministres et leurs sujets 
«oient tous sans passions , et où la raison soit 
généralement suivie ; ou bien associez-vous aux 
projet;s de défunt l'abbé de St-Pierre ; ou si cela 
vous répugne , parce qu'il a été prêtre, laisses 
aller les choses leur train ; car dans ce monde-cî 
il faut vous attendre qu'il y aura des guerres, 
pomme il y en a toujours eu, depuis quo les 
actions des hommes nous ont été transmises et 
connues. 

Voyons à présent si vos exagérations vagues 
ciwtre 4e gouvernement François ont quelqus 
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fondement. Vous accusez Louis XV , en le dé' 
signant et sans le nommer , de n'avoir entrepris 
que des guerres injustes. Ne pensez pas qu'il 
suffise d'avancer de tels faits avec autant d'ef- 
fronterie que d'impudence , il faut les prouver; 
ou, tout philosophe que tous voulez paroltre, 
TOUS passerez pour un insigne calomniateur. 
Examinons donc les pièces du procès, et jugeons 
*i les raisons qui ont déterminé Louis XV aux 
guerres qu'il a entreprises , oi^t été mauvaises 
ou valables. La première qui se présente est 
celle de lyZS. Son beau-père est élu roi de Po> 
logne. L'empereur Charles VI , ligué avec la 
Itussie , s'oppos» à cette élection. Le roi do 
France ne pouvant atteindre i la Russie, atta- 
que Chartes VI, pour soutenir les droits de son 
beau-père deux fois élevé sur le même trAne ; 
et ne pouvant prévaloir en PtJogne , il procure 
en dédommagement la Lorraine au roi StanisUs. 
Condamnera-t-OQ un gendre qui assiste son 
beau-père , un roi qui soutient les droits d'une 
natim libre dans ses élections , un prince qui 
empêche des puissances de s'airoger le droit 
de donner des royaumes? A moi^s que d'être 
transporté d'une animosité et d'une haine im- 
placable, il est impossible de blâmer jusqu'ici ht 
conduite de ce prince. La seconde guerre com- 
mença en 1741 ; elle se £t pour la succession de 
la maison d'Autriche , dont l'empereur Charles 
VI , dernier mâle de celte maison, venoit de 
mourir. Il est certain que cette fameuse prag- 
matique-sanction sur laquelle Charles VI fon- 
doit ses espérances j ne pouToit déroger aux 
T 3 



rihyGoogle 



2g8 EXAMKH DE l'ÇsSAI 

droits (tes maisons de Bavière et de Saxe à I4. 
inccession, ni porter le moindre préjudice aux 
prétentions que la maison de Brandebourg 
formoit sur quelque* duchés de la Silé&îe. Il 
tftoit très - vraiserablable , au commencement 
de cette gueice , qu'une armée Françoise , en- 
voyée alors en Allemagne , rendroit Louis XV 
l'arbitre de ces princes qlû étoient en litige , et 
les obligeroit selon sa volonté , de s'accommo- 
der à l'amiable pour cette succession. Il est sur 
qu'après le r6le que la France aroit joué à la 
paix de Westphalie , elle ne pouroit en jouer 
Bi un plus beau ni un plus grand que celui-là. 
Mais, parce que la'mauvaise Fortune, et toutes 
SOTtes d'érénemens concoururent à déranger 
ces desseins , et k rendre malheureuse une partio 
de cette guerre , faut -il condamner Lotits XV? 
Un philosophe doit-il juger d'un projet par 
l'événement? Mais il est plus facile de dire des 
injures à tout hasard , que d'examiner et de 
réfféchir à ce qu'on veut dire. Quoi , cet homme 
qui se donne , eu commencement de son ou- 
vrage , pour un zélateur de ta vérité , n'est qu'un 
vit exagérateuT, qui associe le mensonge à sa 
méchanceté pour insulter les souverains l J'en 
•viens k la guerre de lySG. II faut que cet auteur 
des Préfliffés ait bien des préjugés lui>méme , et 
beaucoup d'aigreur contre sa patrie, s'il ne con- 
vient pas de bonne foi que ce fut' alors l'Angle- 
terre qui força la France à prendre les armes. 
HeoonDottrai-je ce tyran sanguinaire et barbare 
queYous nous peignez avec de si sombres cou- 
leurs, dans le pacifique Louis XVj qui usa d'ui» 
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patience «t d'une modëration aogélique , avant 
de sa dëelarer contre l'Angleterre ? Que peut-on 
lui reprocher? Prétend-on qu'il ne deroit pas se 
défendre ? Mon ami , ou tu es un ignorent, ou 
tu as le cerreau brûlé, on tu es un insigne ca- 
lonmîatour, choisis; mais peur philosophe, tu 
ne l'es pas. 

(a) Et Toilà pour les sotrverains. Qu'on ne 
s'imagine pas que fauteur ménage pins les au* 
très conditions; chacun» est en butte à ses sar< 
casmes. Mais avec quel mépris insultant, arec 
, quelle indignité ne traite-t-il pas les gens de 
guerre? A l'entendre, il semble <{ne ce ne soient 
que les plus vils exerémens de la société. Mats 
en vain son orgueil philosophique tente-t-il 
d'abaisser leur mérite ; la nécessité do se défen- 
dre en fera toujours sentir te prix. Souffrirom- 
nous cependant qu'un cerreau br&l? insulte au 
plus noble emploi de la société , à'tblui de dé- 
fendre ses concitoj/ens ? O Scipion , toi qui sau- 
vas Rome des mains d'Annibal , et qui domptas 
Carthage ! Gustave , granrf Gustave , le protec- 
teur de la liberté germanique .' Turenne , lo 
bouclier et l'épée de ta patrie ! Marleborough , 
dont le bras soutint l'Europe en équilibre ! Eu- 
gène, l'appui, la force etlagltHredel-Autriche! 
Maurice , le dernier héros de la France ! Déga- 
gez-vous , ombres magnanimes , des prisons da 
la mort et des liens du tombeau. Arec quel 

(a) Ce morceau h été fonrni pat un miUtairei indiqué du 
silence de ses confrères , pour que les iphilosopbes ne i>rissent 
['ns leur silcncE pour un coasentement tacite box sottises qvWt 
!C sont mb es goût de leur diie depuis un certain tenips. 
T4 
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étoanflmeDt n'entendrez-vous pas comme en ce 
siècle âe paradoxes on insulte à vos travaux , et 
à ces actions qui vous ont valu, à juste titre, l'iin~ 
mortalité ? Reconnottre&<vous vos successeurs 
aux épithètes élégantes de bourreaux mercenai. 
res , par lesquelles des sophistes les désignent ? 
Que direz-vous en entendant un cynique , plus 
impudent que Diogène , aboyer du fond de son 
tonneau contre vos réputations brillantes , dont 
la s|dendeur l'offusque ? Mais que peuvent ses 
cris inipuissans contre vos noms environnés des 
rayons d« la gloire , et contre les justes acclama- 
tions de tous les Ages , dont vous recueillez en-' 
core le tribut F Vous , qui marchez sur les pas 
de ces vrais héros, continuez à imiter leurs ver- 
tus et méprisez les vaines clameurs d'un so- 
phiste insensé, qui se disant l'apAtie de la vérité^ 
n& débite ^e des mensonges, , des calomnies 
et des injurW. 

Indigne déclameiteur , faut-il t'apprendre qu» 
les arts ne se cultivent en paix qu'à l'abri des 
arides? N'as-tu pas vS ,4durant les guerres qui 
sa> sont faites de toa temps , que tandis que 
le st^dat intrépide veille sur les frontières , le ' 
cultivateur s'attend à recueilUr le fruit de ses 
travaux jtar d'ab<^ndantes mMssons? Ignores-tu 
que tandis que le- guerrier s'expose , sur terre et 
sur mer, k la mort qu'il donne ou qu'il reçoit, 
le commerçant , sans être distrait de ses soins , 
continue k rendre son négoce florissant? E>-tu 
assez stupide pour n'avoir pas remarqué que 
tandis que ces généraux et ces officiers que ta 
plume traite si iodigaeiœDt, biavoieut les ri- 
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gueurs de la saison , et s'exposwient aux plus 
dures fatigues, tu m^ditois tracquillement dans 
ton taudis les rapsodies , ^as balivernes , les 
impertinences , les sottises que tu nous débites ? 
Quoi , sera-t-il dit que tu embrouilleras toutes 
les idées ? et par des sophismes grossiers pré- 
teudras-tu rendre équivoque les prudentes me- 
sures qu'emploient des gouretnemens sages et 
prévoyans ? Faudra-t-il prouver en notre siècle 
^ue sans de vatllaas soldats qui défendent les 
royaumes , ils deviendroient la proie du pre- 
Biier occupant ? Oui , monsieur le soi-disant 
philosophe, la France entretient de grande» 
armées. Aussi n'est-elle plus exposée à ce» 
temps de confusion et de trouble où elle se 
déchiroit par des guerres civiles , plus pernï' 
oieuses et plus cruelles que les guerres étran- 
gères. U partit qiw vous regrettez ces temps où 
ite puissans vassaux , ligués ensemble, pouvoient 
résister au souverain qui n'avoit pas des for- 
ces suffisantes k leur opposer. Non , vou» 
n'été» point l'auteur de l'Essai sur les pr^ugés ; 
ce livre ne peut avoir été écrit que par quel- 
que chef de parti de la Ligue ressuscité, qui 
- respirant encore l'esprit de faction et de trouble, 
veut ejcciter le peuple k la rébellion contre l'an- 
torité légitime du souverain. Mais que n'auriez- 
vous pas dit, si dans le cours de la dernière 
guerre il fût arrivé que les Anglois eussent péné* 
tré jusqu'aux portes de Paris ? Avec quelle im- . 
pétnosité ne vous seriez - vous pas déchaîné 
èontre le gouvernement , qui Ruroit si mat 
pourvu k lit sûreté du royaume et de la capitale? 
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et vou» aniiez eu raison. Pourvoi donc, homma 
iaconsëguent at ivre d« tes Tév*Tie%, tAcbes-tu 
de flétrir et d'avilir cas vraie» colonnes de l'État, 
ce militaire respectable aux jeux d'un peuple 
qui lui doit la plus grande reconnoissance f 
Quoi, ces défenseurs intrépides <jm s'immolent, 
les victimes de la patrie , tu leur envies les 
honneurs et les distiacti(His dont ils jouissent k 
si juste titre ! Ils les ont -^«yét» de leur sang > 
et c'est au risque de leur repos , de leur santé 
et de leur vie , qu'ils les ont obtenues. O l'in- 
digne mortel , qui veut avilir le mérite , qui 
veut lui enlever les récompenses qui lui sout 
dues, la gloire qui l'accompagne, et étouffe'r 
les sentimens de reconnoissance que lui doit 
le public ! 

Ne pensez pas que les militaires soient les 
seuls qui aient à se plaindre de notre auteur. ' 
Il ne se trouve aucune condition dans la 
royaume à l'abri de ses traits. II nous apprend 
que les places de la justice sont vénales en 
France. Il y a long-femps qu'on le sait. Pour 
iconnoltre la source de cet abus , il faut remon- 
ter , si je ne me trompe , aux temps où le roi 
Jean fut prisonnier des Angloîs , ou, pour plus 
de sûreté, à la prison de François I. La France 
se trouvoit engagée par honneur k délivrer son 
roi des mains de Charles-Quint , qui ne vouloit 
lui rendre, la liberté que conditionnellement. 
Le trésor étant épuisé , et comme on ne pou- 
voit trouver la somme considérable qu'on exi- 
geoit pour la rançon dii roi , on eut recours au 
6ineste expédient de mettre en veate les charges 
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de judlcaturej pour en racheter la liberté de 
ce prince. Des guerres presque continuelles, 
qui suivirent après la délivrance de Françoî»! , 
les troubles intealids et lei guerres civiles quf 
s'allumàrent sous ses descendans, ''empêchèrent 
les monarques d'acquitter cette dette , dont ils 
paient encore actuellement la finance. Le mal- 
heur de la France a* voulu que )usqu'en nos 
jours Louis XV' ne se soit pas trouvé dans une 
situation plus favorable que ses ancêtres ; ce 
qui l'a empêché de restituer aux propriétaires 
les avances considérables qu'ils avoient faites 
dans ces temps calamiteux. Faut-il donc s'en 
prendra k Louis XV , si cet ancien .abus n'a 
pas encore pu être aboli? Sans doute que le 
droit de décider de la fortune des particuliers 
ne devroit pas s'acquérir par de l'argent j 
mais qu'on en accuse les auteurs , qui seuls en 
sont coupables, et non pas un roi qui en est in- 
nocenL Quoique ces abus subsistent , l'auteur 
sera néanmoins obligé d'avouer qu'on ne .peut 
avec rérité charger le parlement de Paris d» 
prévarication , et que la vénalité des charges n'a 
point influé sur son équité. Que l'auteur se 
plaigne , à la bonne heure , d'un nombre confus 
de loix , variant de province en province , qui 
dans un royaume -comme la France devroient 
être simples et uniformes. Louis XIV voulut 
entreprendre la réforme des loïx ^ mais toutes 
sortes d'obstacles l'empêchèrent de perfection.- . 
ner son ouvrage. Que notre auteur sac^e donc, 
s'il l'ignore , et comprenne , s'il le peut , les pei- 
nes inEoies et les obstacles renaissaos que ren- . 
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contrent ceux qui renient toucher aux usages 
consacrés par U coutume. Il faut deseencir» 
dans des détails infinis pour s'éclaircir de la 
liaison intime de différentes choses que la suc- 
cession du temps a formées , et auxquelles on 
oe peut toucher sans tomber dans des inconré- 
nîens pires que le mol qu'on vent guérir; c'est 
le cas où l'on peut dire* que la critique est 
aisée , mais Fart est âiffitile. 

Approches à [wéseat, monsieur le contrâleur- 
général des finances , et vous messieurs les finan- 
ciers , Toin votre tour. L'auteur, de mauvaise 
- humeur, s'emporte contre les impôts, contra 
les perceptions des deniers publics , contre les 
charges que porte le peuple , et dont il prétend 
qu'il est foulé, contre les traitans , contre ceux 
qui administrent ces revenus , qu'il accuse géné- 
ralement de malversations , de concussions , et 
de rapines. Cela est très-bien , s'il prouve le fait. 
Mais comme, en le lisant, je me suis misen 
garde contre ses exagérations perpétuelles, je le 
soupçonne d'outrer infiniment les choses , dans 
l'intention de rendre le gouvernement odieux. 
Cette épithète de tyran barbare , idée insépa- 
rable dans son esprit de celle de la royauté , et 
qu'il applique , quand il peut , indirectement à 
son souverain , me rend ses déclamations sus- 
pectes de mauvaise foi. Voyons à présent s'il 
connolt les .choses dont il parle, et s'il s'est 
donné la peine d'examiner l'état de la question. 
D'où sont venues ces dettes immenses dont la 
France est chargée ? quelles causer les ont pro- 
duites ? On soit qu'une grande partie datent en- 
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eore du régna de Louis XIV , contractées pen- 
dant U guerre de succession , la plus juste d« 
toutes celles que ce monarque avoit entreprises. 
Depuis , le duc d'Orléans, régent du, royaume , 
se flatta de les acquitter au moyen du système 
que Law lui proposa ; mais en outrant ce sys- 
tème , il boule versa le royaume , et les d%ties ne 
furent acquittées qu'en partie , et non entière- 
ment éteintes. Après la mort du régent, et sous 
la sage administration du cardinal de Fleury , le 
temps consolida quelques anciennes plaies du 
royaume ; mais les guerres qui s'allumèrent de- 
puis , obligèrent Louis XV d'en contracter de 
nouvelles. La bonne foi , le soutien du prédit 
public veulent que ces dettes s'acquittent , ou 
qu'au moins le gouvernement en paie exacte- 
ment les intérêts. Les revenus ordinaires de l'Ë- 
tat étant couchés sur te tableau des dépense» 
courantes , d'où le roî prendroit-il les sommes 
nécessaires pour payer les intérêts , et pour 
amortir ces dettes , s'il ne les recevoit de ses 
peuples 1 Ëtcomme un long usage de ce pays a 
introduit que lès perceptions de certaines fer» 
mes , et de nouveaux impôts , passassent par les 
mains des traitans , le roi se trouve en quelque 
façon nécessité de se servir de leur ministère. 
On ne nie point que dans la finance ce nombre 
de commis et d'employés , peu^-étre trop mul- 
tiplié , ne commette des concussions , des bri- 
gandages , et que le peuple n'ait quelquefon 
raison de se plaindra de la dureté de leurs exac- 
tions ; mais le moyen de l'empêcher dans ua 
royaume aussi vaste que la France ? Plus une 
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monarcbie est grande, plus il j régnera d'abus ; 
quand même on proportionn«roît le nombre des 
sarveîltana i celui des etacteurs , ces commis, 
par des nues et des artifices nouveaux, parriea- 
droient encore à tromper les yeux attentifs de 
ceux qui doivent les éclairer. Si les intention» 
de l'auteur aroient été pures, s'il aroit bien 
conau la cause des dépenses ruineuses pour 
l'État, il auToit averti modestement de mettre 
]iïuï d'économie dans les dépenses des 'guerres > 
d'abolir ces entrepreneurs qui s'enrichissent de 
gains illicites , tandis que l'État s'appauvrit } 
d'avoir l'œil à ce que des contrats pour des U- 
vrsisctns ne soient pas portés , comme il est ' 
arrivé , au double de leur valeur : enfin il auroit 
pu insinuer que de retrancher tout le superflu 
des pensions et des dépense» de la cour , c* 
serott un mOyen d'alléger le fardeau des impôts , 
digue de l'attention d'un bon prince. S'il avoît 
pris un ton modeste , ses avis anroient pu faire 
impression ; mais les injures irritent, et ne per- 
suadent personne. Qu'il propose donc des ex- 
-pédiens , s'il en sait , d'acquitter les dettes , sans 
blesser la foi publique , et sans fouler les sujets ; 
et je lui réponds qu'aussi-tdt il sera nommé con- 
trôleur-général des finances. 

Un vrai philosophe auroit examiné impar- 
tialement , si oes armées nombreuses , entrete- 
nues pendant la paix , si ces guerres si coû- 
teuses , comme elles le sont aujourd'hui , sont 
plus ou moins avantageuses que l'usage ancien 
■d'armer à la hâte des paysans , quand un voisin 
paroîs'^oit à craindre ; d'entretenir cette milicp 
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par la rapine et par le brigandage , sans lui assig- 
ner de paie régulière ; et de la licencier à la 
paix. L'unique avantage qu'avoient les anciens , 
consistoit en ce que le militaire ne leur coûtoit 
rien «n temps de paix : mais quand le tocsin son- 
noit , tout citoyen derenoît soldat ; au-lieu qu'à 
présent , les âonditioss ^tant séparées , le cttltî- 
Tateur,le manufacturier cootinuentchacualeurs 
ouvrages sans interruption , pendant que la par- 
tie des citoyens destinée à défendre les autres 
s'acquitte de son emploi. Si dos grandes armées» 
entretenues dans leurs expédition» aux fraix de 
l'État , sont coûteuses , il ea résulte au moins 
l'avantage que les guerres ne peuvent durer que 
huit ou dix années au plus , et qu'ensuite l'é- 
puisement des ressources oblige les souverains 
à se montrer , dans de certains cas , plus paciS- 
ques qu'ils ne le seroient par inclination. Il ré- 
sulte donc de nos usages modernes , que nos 
guerres sont plus courtes que celles des an- 
ciens, moins ruineuses aux provinces qui leur 
servent de théâtre , et que nous devons aux 
grandes dépenses qu'elles entraînent , les paix 
passagères dont nous jouissons, et que l'épuisé- 
ment des puissances rendra probablement plus 
■longues. 

Je passe pins outre. Notre ennemi des rois 
assure que les souverains ne tiennent point leur 
^ui^MMCe d'autorité divise. Nous ne le chioa<- 
nerens point sur cet article ; il lui axrive si rare- 
ment d'avoir raison, quece-seroit marquer de 
l'humeur de le contredire , quand les probabili- 
tés sont pour lui. £q effet,. les Capets usur- 
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pèrent l'empire , les Carlovingieos s'en empai-è- 
rent par adresse et par artifice , les Valois et les 
Bourbons eurent la couronne par droit dç sut- 
cession. Nous lui sacrifions encore les titres d'I- 
mage de la Divinité ,de représentans de la Divini- 
té, qu'on leur attribues! improprement. Les rois 
sofft hommes comme les autres, ils ne jouissent 
point du privilège exclusif d'être parfaits dans 
Un monde où rien ne l'est : ils apportent leur 
timidité ou leur résolution , leur activité ou leur 
paresse , leurs vices ou leurs vertus sUr le tr6ne 
ott les place le hasard de leur naissance ; et dans 
un royaume héréditaire il faut de nécessité <jue 
des princes de tout caractère Se succèdent. Il y 
a del'hiïustice à prétendre que les prince» soient 
sans défauts, quand on ne l'est pas soi-même. 
Quel art y. a-t-îl'à dire, un tel est fainéant, 
avare , prodigue ou débauché ? Pas plus qu'à 
lire ; en se promenant dans une ville , les en- 
seignes des maisons. Un philosophe, qui doit 
savoir que la nature des choses ne change ja- 
mais , ne s'amusera pas à reprocher à' un chêne 
cTe ne point porter des pommes , i un âne de ne 
point avoir les ailes d'un aigle, i uQ esturgeon de 
■ne point avoir les cornes d'un taureau ; il n'exa- 
gérera point des maux réels , mais difficiles à 
réparer ; il n'ira pas crier ; tout est mal , sans 
dire comment tout pourroit être bien ; sa voit 
ne servira point de trompette à la sédition',' de 
«igae*de raÛiement aux méeontens, de préwxt* 
à la rébellion : il respectera les usages établis et 
antôrîsés par la nation . le gouvernement , ceux 
qui le composent , et ceux qui en dépendent. 
T'est 
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.Cfist ainsi que pensoit le pacifîque.Du Marsais , 
duquel on fait cooiposej^, deux ans après qu'il ' 
est mort et enterré ■ up libelle dont le véritable 
auteur ne peut être qu'un écolier aussi novice 
dans le monde qu'étourdi. Mais que me reste-t-il 
encore à dire ? Quoi , dans un pays où, fauteur 
de Téiém^que éleva le successeur du trône , on 
se récrie contre l'éducation àes princes ! Si l'é- 
colier répond qu'il n'y a plus de Féaelon en 
ï'rance , il 'doit s'en prendre à la stérilité du 
siècle , et non pas à ceux qui dirigent l'éducation 
des princes> 

Voici éa substance -mes remarques générales 
sur l'Essai des préjugés. Le style m'en a parti 
ennuyeux , parce que c'est toufours une décla- 
mation monotone , où les mêmes idées répétées 
se représentent trop sourent sous la même 
forme. Parmi ce chaos , j'ai cependant trouvé 
quelques morceaux de détait supérieurs. Au 
reste , pour faire de cet ouvrage un livre utile « 
il faudroit ei* rayer tes répétitions , les concetti , 
les faux raisonnemens , les ignorances et les 
injures ; ce qui le réduiroit a« quart de son vo- 
lume. Qu'aî-je donc appris par cette lecture ? 
Quelle vérité l'auteur ra;'fl-t-il enseignée ? Que , 
tous les ecclésiastiques sont des monstres à la- 
pider ; que le roi de France est un tyrtn bar- 
bare, ses ministres d'archi-coquins , ses courti- 
sans des fhppons l&ches et rampans au pied du 
trône ; les grands du royaume des ignorans pi- 
tris d'arrogance ( ah , qu'il en excepte au moins 
le duc de Nivernois ! ) ; que les maréchaux et les 
officiers François sont de» bourreaux merce- 
Tome IF. V 
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naîres , les fuges d'infâmes prévaricateurs , les 
£nuiciers des Cartouche et des Mandrin , les 
historiens des corruptears de princes , les poètes 
des empoisonneurs publics ; et qull n'y n de 
sage , de louable , de digne d'estime dans tout la 
royaume que l'auteur et ses amis , qui se sont 
rerétus du titre de philosophes. 

Je regrette le temps que j'ai perdu k lire cet 
ouvrage, et celui que je perds encore à tous en 
faire le recensement. 
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DISSERTATION 

SÛR LES RAISONS 
D'ÉTABLIR OUD'ABROGER LES LOIS. 

vjEux qui veulent acquérir une croiltaoîssâA<!e ' 
exacte dô la manière dont il faut établir ou. 
abroger les loîx , ne la peuvwit puiser que dans ' 
l'histoire. Nous y voyons que toutes les nAtion^ 
ont eu des loix particulières ; que ces loix ont' 
été établies successivement ; et qu'il a toujours- 
fallu beaucoup de temps aux hommes pourpar^ 
venir à quelque chose de raisomiable. Nouï y 
Voyons que les législateurs dont les loix obt 
subsisté le plus long-temps , ont été ceux qui ont 
eu pour but le bonheur public , et' qui ont !« 
mieux connu le génie du peuple dont ils ré- 
gloient le gouvernement. 

Ce sont ces considérations qui nous obligent 
d'entrer ici dans quelques détails sur l'histoire 
même des loix, et sur la manière dont elles se' - 
sont établies dans les pays les plus policés. ' - 

Il parott probable que les pères de famille ont 
été les premiers législateurs. Le besoin d'établir- 
l'ordre dans leurs maisons les obligea sans doute 
à faire les loix domestiques. Depuis ces pre- 
miers temps , et lorsque les hommes commencè- 
rent à se rassembler dans des Tilles, les loix de 
ces juridictions particulières se trouvèrent iu- 
sufËsaates pour une société plus nombreuse. 
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La malice du cœur humaia , qm semble eii' 
fourdie dans la solitude , se ranime dans la 
grand monde : et si le commerce des hommes , 
qui assortit les caractères les plus ressemblaos , 
fournit des compagnons aux gens vertueux , il 
donne également des complices aux scélérats. 

Les désordres s'accrurent dans les villes ; de 
nouveaux vices prirent naissance ; et les pères 
da famille conlme les plus intéressés à les ré- 
primer j convinrent pour leur sûreté de s'oppo- 
ser à ce débordement. On publia donc des loîx ; 
e;t l'on créa des magistrats pour les faire obser- 
yert tant est grande la dépravation des hommes, 
que pour vivre en paix et heureux , ou fut 
oblige de les y contraindre par la puissance des 
loix. 

Les premières loix ne parèrent qu'aux grands 
inconvénient : les civiles régloient le culte des 
dieux , le partage des terres , les contrats de 
mariage et les successions : les loix criminelles 
n'étoient rigoureuses que pour les crimes dont 
on redoutffit le plus les effets^ ensuite , à mesure 
qu'il survenoit des ini^nvéniens inattendus , da 
nouveaux désordres dounoient naissance k dd 
nouvelles loixi 
■ De l'ujùoa des villes se formèrent des répu- 
bliques , et par la pente que toutes les choses 
humaines ont à la vicissitude , leur gouverne- 
ment changea souvent de forme. Lassé de la 
démocratie , le peuple passoit k l'aristocratie, à 
laquelle il substituoit même le gouveraemenc 
monarchique ; ce qui arrivoit de deux manières ; 
ou lorsque le peuple mettoit sa counaoce dans- 
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la rerta éminente d'un de ses citoyens : ou lors- 
que par artifice quelque ambitieux jusurpoit Is 
souverain pouvoir. Il est peu d'Etats qui iCaîent 
pas essayé de ces dîfférens gouvernemens ; mais 
tous eurent des loix différentes. 

Osiris est le premier législateur dont l'his- Hiradote, 
toire profane fasse mention ; il éloit roi d'É- Diodoie 
gypte , et il y établit ses loix ; les souverains de Sidie, 
même y étoîent soumis ; ces loix , qui régloient 
le gouvernement du royaume, s'étandoientstft 
la conduite des particuliers. • 

Les rois n'acquéroient l'amour de ifeur peuple 
qu'autant qu'ils s'y conformoient. Osirif ifi) ins- 
titua trente juges , dont le chef portoit au cou 
la figure de la Vérité pendue à une chaîne d'or ; 
■ c'étoit obtenir gain de cause que d'être toucha 
par cette figure. 

Osiris régla le culfle des dieux , le partage des 
terres , la distinction des conditions : il ne vou- 
lut point qu'il y eût prise de corps contre le dé- 
biteur: toute séduction de rhétorique étoit ban- 
nie des plaidoyers ; les Égyptiens engageoi«nt 
les cadavres de leurs pères ; ils les déposoiant 
chez' leurs créanciers pour nantissement, et 
c'étoit une infamie pour le débiteur que de ne 
pas les dégager avant sa mort Ce législateur 
crut que ce n'étoit pas assez de punir les houjmes 
pendant leur vie , il établit un tribunal qui les 
jugeoit après leur mort ; afia que la flétrissura 
attachée à leur condamnation servit d'aiguillon 
pour animer les vivans k la vertu. 

(a) Quelqn«aattu[sy ajouieoll^ ' . -- ■ 
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Rotlin , A'près les loix des Egyptiens , celles des Cr^- 
Ilistoire tois sont les plus anciennes : Minos fut leur le'- 
audenne, gislat«ur;il se disoit BU de Jupiter, et assuroit 
avoir reçu ces loix d» son père , afin de les, 
rendre plus respectables, 
ptiuarquc. Lj^cOrgue , roi de Làcédéinone , fit usage des 
loix dé Minos , auxquelles il en ajouta quelijues- 
noas d'Osîris, qu'il recueillit lui-même dans un 
Toyage qu'il fit en Egypte ; il bannit de sa F^pu- 
Miquel'or, l'argeiit, toutes sortes de monnoies 
e«les arts superflus; il partagea les terres éga- 
lement entre les citoyens. 

Ce législateur , qui avoit intention de former 
des guerriers, ne>eiilu'tpoîùt qu'aucune espèce 
de passion pût éMTVei leur ODurage ; il permit 
pour cet effet la qpmmunaut4 des femçies entr» 
les citoyens , ce qui peuploit l'État /sans.atta- 
che!r trûp Us parïîfiuliers' atfx liens doux et ten- 
dres du-mariage : tous les enfans étoient élevés 
dux fraix du public : lorsque les parens pouvoient 
■ prouver que*leurs eofans ëtoient nés mal-sains, 
il leur étoit permis de les tuer, Lycurgue pen- 
soit qu'un homme qui n'étoit pas en état de 
porter les armes , ne mérîtoit pas la vie. 
■ Il régla que lès Ilotes > espèce d'esclaves, cul- 
tivefoient les terres î et que les Spartiate^ n« 
s'occuperoientqu'aux exercices qui les rendoient' 
propres 4 la guerreV 

La jeunesse des deux sexes hittoit ; ils fai- 
soient leurs exercices totit nus, dn place publi- 
que. 

Lettr»i>ep<» étoient réglés ; sans di&tinctîon de* 
états, tous les citoyens y mangeoient ensemble. 
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-. n étoit défendu aux étrangers de s'airâter à 
Sparte , afin que leun mœurs ne corrompissent 
pas celles que L7curgue aroit introduites. 

On ne punissoit que les voleurs mal-adroîts: . 
Lycurgue aroit intention de former une répu- 
blique militaire, et il y réussit 

Dracon fut à la vérité le premier législateur Piatarqw 
des Athéniens ; mais ses loix étoient si rigou* ViedeSo- 
reuses, qu'on disoit qu'elles étoient écrites plu- ion. Se- 
tôt arec du sang qu'avec de l'encre (a). marquesde 

Nous avons vu comment les loix s'établirent ï^'C'*'^- 
en Egypte et à Sparte : voyons maintenant com- 
ment elles furent réformées à Athènes. i 

Les désordres qui régnèrent dans l'Attiqne , 
et les suites funestes qu'ils présageoient , £rent 
qu'on eut recours k un sage , qui pouvoit seul 
réformer tant d'abus. IjCs pauvres qui souf- 
froient , à cause de leurs dettes , des vexations 
cruelles de la part des riches , songèrent à sa, 
choisir un chef qui les déliyr&t de la tyramÛA 
des créanciers. 

Dans ces dissensions Solon fut nommé Ar- 
chonte et arbitre souverain, du consentement, 
de tout le monde ; les riches, dit Plutanjud) 
l'agréèrent volontiers comme riche, et les pau- 
vres-, comme homme de bien. . 

Soloa déchargea les débiteurs ; il accorda 
aux citoyens la liberté dé tester. 
Il permit aux femmes qui avoient des maris 

(a) Dincon tnHi£eoi( pnoiiioa àt moricontrtltspltuiwiites , 

fautes : il alla jusqu'à fnire k iirgcâs aux dioses inaniniâes ; une 
statue , par exemple , qiiî en lombanl ivoll écrasé quelqu'un • 
itoit bannie tie la ville. 

V4 
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impuissaos , d'en choisir d'autres parmi Iâur& 
parens. 

Ces loiximposoientcteschdtim'ensàroîsireté ï . 
ftHes absolvoieat ceux qui tuoieut un adultère ; 
oHes déFendoient de confier la tuteUe des ea- 
fans à leurs plus proches héritiers. 

Ceux qui «voient crevé Yœîi à un borgne < 
ëtoiest condamnés à perdre les deux yeux : les 
débauchés n'osoient point parler dans les assem- 
blées du peuple. 

Solon ne fit aucune loi contre le parricide ; 
ce crime lui parCHssoit inoiii : il pensent qua 
c'eût été l'enseigner plutôt que de le défendre. 
-f/lmén 1 II voulut que ses loix lussent déposées dans 
Dieiion- l'aréopage : ce conseil fondé par Cécrops , qui 
naite.iiol- ^^ commencement avoit été composé de trente 
liii.Plutar- gages ^ augmenta jusqu'i cinq cents : l'aréopag» 
' tenott ses séances de nuit ; les avocats y pUî- 
doient les causes simplement , il leur étoit dé- 
fendu d'exciter les passions. 

Les loix d'Athènes passèrent ensuite à RomeV 
mais comme les loix de cet empire devinrent 
celles de tous les peuples qu'il conquit, il sera 
nécassaire de dous étendre davantage sur leur 
sujet. 
Tite-tivc, Romulus fut le fondateur et le premier légis- 
riuKirquc, lateur de Rome ; voici le peu qui dous reste des 
Cic^ion. 1-1 * * 

loix de ce prmce; 

Il Toutoit que les rois eussent une autorité 
souveraine dans les affaires de justice et de reli- 
^on; qu'on n'ajoutât point foi aux fables qu'on 
rapporte des dieux ; qu'on eût d'eux des senti- 
mens saints et religieux, en n'attribuant rîea de. 
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déshonnéte à des iiatures bienheureuses. Plu- • 
tarque ajoute que c'est une impiété de croire ' 

que la Divinité prenne plaisir aux attraits d'une 
Leauté mortelle. Ce roi, si peu superstitieux, 
ordonna cependant qu'on n'entreprit rien sans 
avoir préalablement consulté les augures. 

Romulus plaça les patriciens. dans le sénat, 
les plébéiens dans les tribus ; et il ne comptoit 
pour rien les esclavas dans la république. 

Les maris avoient le droit de 'punir de mort 
l$urs femmes , lorsqu'elles étoient convaincues 
d'adultère ou d'ivrognerie. 

La puissance des pères sur leurs enfans n'a- 
voit point de bornes : il leur étoit permis de les 
faire mourir, lorsqu'ils naissoient monstrueux: 
on punissoit les parricides de mort : un patron 
qui fraudoit son client , étoit en abomination : 
une belle-fille qui battoit son père , étoit aban- 
donnée à la vengeance des dieux pénates. Ro- 
mulus voulut que les murailles des villes fussent 
sacrées ; et il tua sou frère Bémus, pour avoir 
transgressé cette loi en sautant par-dessus les 
murs de la ville qu'il î^levoit. 

Ce prince établit des asiles ; il y en avoit'en- 
tr' autres auprès de la roche Tarpéïenne. 

A ces loix de Romulus j Numa en ajouta de Plntarqos, 
nouvelles. Comme ce princeétoit fort pieux , ^'* ''^^'"~ 
et que sa religion étoit épurée , il défendit que '"''■ 
l'on donnât aux dieux îa .figure humaine, ou 
celle de quelque béte. Delà vint que pendant 
les cent soixante premières années depuis la fon- 
dation de Rome , il n'y eut point d'images 
dans les temples. 
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Dïnet, Tullys Hostilius , aSo d'exciter le peuple & 

Diction- la multiplication de l'espèce , voulut que lors- 

naire Ans ,ju'uoe femme accoucheront de trois enfans k 

aatiqui s jjj £q; j ^ jj^ fusseot nounis aux dépens du public, 

jusque l'âge de puberté. 

Nous remarquons parmi les loiz de Tarquin , 
qu'il obligea chaque citoyen de donner au roi 
ie dénombrement de tous ses biens , au risqua 
d'être puni s'il j manquoit ; qu'il régla les dons 
que chacun devoitfaire aux temples ; et qu'en- 
tr'autres il permit que les esclaves mis ei\ 
liberté pussent être reçus dans les tribus de 
la ville ; les loix de ce prince furent favoxables 
aux débiteurs. 

Telles sont les principales loix que les Ko- 
mains reçurent de leurs rois. Sextus Papirîus 
les recueillit toutes ; et elles prirent de lui le 
nom de Code "papirien, 

La plupart de ces loix , faites pour un Eue, 
monarchique j furent abolies à l'expulsion des 
rois. 

Valérius Publîcofà, coUègue de Brutus dans 
le consulat, un des instrumeos de la liberté 
dont Rome jouissoitj ce consul si favorable 
au peuple , publia de nouvelles loix , propres 
au genre de gouvernement, qu'il venpit. d'é- 
tablir. . . 

Ces loix permettoient d'appeller au peupla 
des. jugemens des magistrats., et défendoieat 
sous peine d^ mort d'accepter des charges 
sans sou aveu. Bublicola diminua. les tailles, 
et autorisa le meurtre des citoyens quiaspi- 
roient à la tyrannie. 
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Ce ne fut qu'après lui que s'établirent les TitcLiw. 
usures; les grands de Rome les portèrent jus- Livre II ; 
qu'au denier huit : si le débiteur ne pou voit ^^^'\^ , 
acquitter sa dette , il ëtoit traîné en prison, ^_^*||"^ 
et réduit ^ l'esclavage, , lui et toute sa famille. ^^^J_ 
La dureté de cette loi parut inwipportable 
«ux plébéiens , qui en étoient souvent, les vic- 
times; ils murmurèrent contre les consuls ; lo 
sénat s© montra inflexible,, et-le peuple-, irrité 
de plus en plus , se retira au Mc«it-Sacré ; de-, 
là il traita d'égal avec les sénateurs , et il ne 
rentra à Rome qu'à condition qu'on abolit se» 
dettes , et que l'on créât des magistrats qui 
par la charge de triburts seroient autprisés k 
soutenir ses droits j ces tribuns réduisirent l'usure ' 

«u denier seize ; et enfin ell» f«t toùt-à-fait 
abolie pour un. temps. 

Les deux ordres qui ûomposoient la répu- 
blique Romaine, formoient sans cesse des des- 
seins ambitieux, p'eurs'élever ks uns aux dé^ 
pens des autres r delà- naquirent les d^ances 
et le» jalousies ; quelques séditieux , qui flat- 
toient le peuple , outroient ses prétentioiis j 
et quelques' sénateurs,' nés avec dea passions 
vives et avec beaucoup d'ocgueil ,: rendoieut 
les 'résolutions du sénat souver^t trop sévères. 

Lf loi agraire sur le partage dès terres coo- 
quises divisa plus d'une fois la, république : il 
pa fut question l'année CCLXYlIde sa fonda- 
tion: Ces dissentions , auxquelles lecsénatfaisoit 
diversion par quelques guerres , mais qui se 
révelUoient toujours, continuèrent jusqu'en l'an- 
née CGC. .'„ . 
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Tiie Live, Kome reconnut enfin la nécessite d'aroir re- 
Livre m. cours à des "îoiit qui pussent satisfaire les deux 
partis: on envoya à Athènes Posthumius Albus , 
Antonins Manlius, et Sulpitius Gamerinus, pour 
y compiler les loii de Solon : ces ambassadeurs 
à leur retour furent mis au nombre des décem- 
virs ; ils rédigèrent ce» Ibîx , qui furent approu- 
vées du sénat par un arrêt , et du peuple par 
un j)lébiscite : on les fit graver sur dix tables 
de cuivre ; et ■ l'année d'après on en y ajouta 
encore deux autres : ce qui forma un corps do 
loin , si connu soui le nom de celui des douzo 
tables. 
Danet , Ces loix Hinitoient la puissance paternelle ; 
Dictionn. gHeg infiigeoient des punitions aux tuteurs qui 
es anti- frauJoient leuts pupilles ; elles- permettoient 
de léguer son bien 4 qui 1 on roudroit. Les 
tnumvirs ordonnèreat depuis , que les testa* 
teurs seroient obligés de laisser le quart de leur 
bien à leurs héritiers ; et c'est l'origine de ce 
que noDS appelions la légitime- (a). 

Les'enfans posthumes, nés dix mois ^près 
la mort de leurs pères , étoient déclarés légiti- 
mes ; l'eraperôur Adrien étendit ce privilège 
jusqu'au onzième mois. 

Le divorce , jusqu'alors iùconïiu auxRomamSr 
n'eut force de loi que par celles des douze ta- 
bles. 11 y avoit des peines inÂrgées contre les 
injures d'effet, de paroles et par écrit. 

L'intention seule de pairi^e étoit punie de 
mort 

(a) Il n'y Bvoic qin àeu» sortes dliériciets ai iatettat , ks 
enfam > 'et les puens muculins. 
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Les citoyens étoient autbrisés à tuer les vo- 
leurs armés > ou qui entraient de nuit dans 
leur maison. 

Tout faux tëiDOÎn deroît être précipité de la 
roche Tarpéïenne. En matières criminelles, l'ac- 
cusateur aroit deux jours , dans lesquels il for- 
moît l'accusation, qu'il signoit; et l'accusé aroit 
trois jours pour y répondre (a). S'il se trouvoit 
que l'accusateur eût calomnié l'accusé , il étoit 
puai des^ mêmes peines que méritoit le crime 
dont il l'aroi^ chargé. 

Voilà en substance ce que contenoient les 
loix des douze tables , dont Tacite dit qu'elles 
furent la fin des bonnes loix : l'Egypte , la 
Grèce , et tout ce qu'elle connoissoit de plus 
parfait, y avoient contribué : ces loix si équi- 
tables et si justes ne resserroient la liberté des 
citoyens que dans les cas où l'abus qu'ils eu 
pouvoient faire, auroit nui au repos des familles 
et à la sûreté de la république. 

L'autorité du^énat, sans cesse en opposition 
avec celle du peuple ; l'ambition outrée de* 
grands ; les prétentions des plébéiens qui s'ac- 
croissoient chaque jour, et beaucoup d'autres 
raisons , qui sont proprement du ressort de l'his- 
toire , causèrent de nouveau des orages violens ; 
les Gracques et les Saturninus publièrent quel- 
ques loix séditieuses : pendant les troubles des 
guerres civiles , on vit un nombre d'ordonnances 
que les événemens faisoient paroltre et diS" 
paroitre. Sylla abolit les anciennes loix , et eh 

(a) L'iccDsé comparoissoit en sopplltiiit devaut lè ni3fi»rat 
£vec les piretuct ms dieiu. 
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établit de nouvelles , que Lëpîdns détruisit ; la 
corruption des mœurs , qui augmeatott avec 
ces dissentions domestiques , donna lieu à la 
multiplication des loix k l'infini. Pompée ^lu 
pour réformer ces loix , en publia quelques-unes 
qui périrent avec lui. Pendant vingt-cinq ans 
de guerres civiles et de troublés, il n'y eut ni 
droit, ni coutume, ni justice; et tout demeura 
dans cette confusion Jusqu'au règne d'Auguste > 
I qui sous sOn sixième consulat rétablit les an- 
ciennes loix, et annulla toutes celles qui avoient 
pris naissance pendant les désordres de la ré- 
publique. 

L'empereur Justinien remédia enfin à la 
conFusion que la multiplicité des loix apportoiC 
A la jurisprudence; et il ordonna k son chan- 
celier Triboniea de composer un corps de droit 
parfait; celui-ci le réduisit en trois volumes, 
qui nous sont restés : savoir , le digeste , qui 
contient les opinions des plus célèbres juriscon- . 
suites ; le code , qui renferme les constitutions 
dps empereurs ; et les instituts , qui forment 
un abrégé du droit romain. 

Ces loix se sont trouTëes si admirables , qu'a- 

près la destruction de l'empire , elles ont été 

embrassées par les peuples les plus policés , 

<^i en ont fait la base de leur jurisprudence. 

Daniel, Les Romains avoient apporté leurs loix dans 

Hiîtoire^ les pays de-leurs conquêtes ; les Gaules les reçu- 

ieTranœ. rent, lorsqiie Jules-César , qui les subjugua, en 

fit une province de l'empire. 

Pendant le cinquième siècle, après le démem- 
brement de la monarchie Romaine , les peuple» 
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du Nord inondèrent une partie de l'Euï^ope: ces > 

différentes nations barbares introduisirent chez 
leurs ennemis vaincus leurs Ioît et leurs coutu- 
mes : tes Gaules furent earahies par les Vhi- 
goths, les Bourguignons et les Francs. 

Clovis crut faire grâce à ses noureaux sujets En 4B7 , 
en leur laissant l'option des loîx du vainqueur , selon Da- 
ou de celles du vaincu ; il publia la loi salique ; "it^i- 
et sous les règnes de ses successeurs , on créa. 
«ouvent de nouvelles loix. Gondebaud ^ roi de H«nauk, 
Bourgogne, fit une ordonnance par laquelle il Ai"^S'S 
défère le duel k ceux qui ne voudront pas s'en «•"■»"«1'>- 
tenir au serment. ^'''** 

Anciennement les seigneurs avoient le droit 
de juger souverainement et sans appel. 

Sous le règne de Loais-le-Gros ^'établit la De Tboo. 
justice supérieure et royale en France : uouk 
voyons depuis , que Charles. IX avoit intention 
de reformer la justice et ' d'abréger les procé- 
dures ; c'est ce qui paroit par l'ordonnance de 
Moulins. If est à remarquer que des loix si sages 
furent publiées dans des temps de troubles ; 
mais , dit le président Héoault , te chancelier 
de l'Hôpital veilloit pour le salut de la patrie. 
Ce fut enfin Louis XIV qui, fit rédiger toutes 
les loix , depuis Clovis jusqu'à lui , dans un 
corps qu'on appella de son nom le Code Louis. 

Les Bretons, que les Romains subjuguèrent, ^.^\a 
de même que les Gaulois, reçurent également Thoiras, 
les loix de leurs conquéranst luttoduc- 

Avant d'être assujettis , ces peuples étoient "'"'• 
gouvernés par des druides , dont les maximes 
avoient force de loix. 
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Les pères de famille chez ce$ peuples'aroient 
droit de vie et de mort sur leurs femmes et 
leurs enfans ; tout commerce étranger leur 
tjt«itdëfeDdu;ils égorgeoieat les prisoamers de 
guerre , et en faîsoient ud sacriSce aux dieux. 

Les Romains maintiurent leur puissaoce et 
leurs loix chez ces insulaires jusqu'à l'erapire 
(l'Honorius , qui rendit aux Aoglois leur-liberté ^ 
l'an CCCCX , par un acte sotemnel. 
. Les Pietés (à) , alliés avec les Écossois , le» 

{Uta(juér«nt ensuite : les Bretons, foiblement 
secourus des Romains , et toujours battus par 
leurs ennemis , eurent recours aux Saxons ; 
ceux-ci subjuguèrent toute l'isle après une guerre 
de iSo ans; et de leurs auxiliaires ils devinrent 
leurs maîtres. 
Sciott Les Angio - Saxons introduisirent dans la 
Brand. grande Bretagne leurs ioix , les mêmes qui se 
pratiquoient anciennement en Allemagne ; ils 
partagèrent l'Angleterre en sept royaumes , qu£ , 
se gouvemoient séparément; ils avoient tous 
des assemblées générales (a) , composées de» 
^ands, du peuple , et de l'ordre des paysans : 
la forme de ce gouvernement , qui étoit ensem- 
ble monarchique et démocratique , s^st con- 
servée jusqu'à nos jours ; l'autorité se trouvé 
encore partagée entre le roi , la chambre des 
seigneurs et celle des communes. 

Alfred -le -Grand donna k l'Angleterre lea 



((j) Peuples venis du MecMenhourg. 
{J>) C«s assemblées s'aiipeltoient Witunagemot , on conseil 
des sngEs , dont le gouveroeinent i<rit le nom d'Ueptartbiqtie. 
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p)r«mièTes loix , réduites en corps. Quoiqu'elles 
fussent douces j ce prince fut inexorable enven 
les magistrats convaincus de corruption ; l'his- 
toire remorque qu'en une seule annëe il fit 
t>endre quarante juges qui avoient pr^variqué. 

Selon le code d'AIfred-le- Grand , tout An- 
glois accusé de quelque crim»'8evoit être jugi 
par ses pairs, et la nation conserve encore c6 
privilège. 

L'Angleterre prit une noovelle forme par la R»plo 
conquête qu'en fil Guillaume , duc de Nor- "fiotHu, 
mandie (a). Ce conquérant érigea de nouvelles "* ^^' 
cours souveraines , dont celle de l'échiquiec 
subsiste encore: ces tribunaux suiroient ta per- 
sonne du roi. 11 sépara la juridiction ecclésias- 
tique de la civile ; et de ses loix, qu'il fit publier 
en langue normande, la plus sévère étoit l'inter- 
diction de la cha&se, sOus peine de mutilation, 
ou de mort même. 

Depuis Guillaume-U-Gonquérant, les rois ses 
successeurs firent différentes cKartres. 

Henri I , dit Beau-Clerc , permit aux béritiers Eq iiook 
nobles de prendre possessioii des successions 
qui leur retomboient, sans rien payer au souve- 
rain ; il permit même i la noblesse de se mitrier 
sans le consentement du prince. 

Nous voyons encore q^e le roi Etienne En 1131!. 
donna «ne chartre par laquelle il reconnolt , 
tenir son pouvoir du peuple et du clergé ; qui 
confirme les prérogatives de l'Église , et abolit 
les loix rigoureuses de Guillaume-le-Conqué- 
rant. 

(.j) Couronné è Londres «u loCS. 
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Raptn Ehsuîte Jean San^-Terre accorda à ses sujets 
Tboiru , la chartre , dite la graade-chartre ; elU consista 
Li*. vni. «Q soi;uutte-deui articles. 

Les articles principaux règlent la façon de rç* 
lerer les fiefs ; le partage des reuvCs , en défen* 
dant de les' contraindre k convoler eu secondes 
toocès ; elles sont obligées sous caution à ne 
|>oîot se remarier sans la permission de leur sei- 
gneur suzeraii). Ces loix établissent les cours de 
justice dans des lieux stables ; elles défendent 
au parlement de lever des impôts sans le coa- 
sentemeot des communes , & moins que ce ne 
soit pour racheter la personne du roi , ou aiia 
de faire son fils chevalier, oupour doter sa fille; 
' elles ordonnent de n'emprisonner , de ne dépos- 
séder , ni de ne faire mourir personne , sans mia 
ses pairi l'aient jugé selon les loix du royaume ; 
et de plus le roi s'engage à ne vendre ni refuser 
la justice à personne. 
Eb 1315. Le* ^oix de Westminster , qu'Edouard I pu- 
blia , n'étoient qu'un renouvellement de la 
grande chartre ; excepté qu'il défendit l^cquîsi- 
tion des terres aux gens de maicmorte , et qu'il 
bannit les juifs du royaume. 

Quoique l'Angleterre ait beaucoup de Stages 
loix , c'est peut-être le pays de l'Europe où elles 
sont le moins en vigueur. Rapin Thoiras remar- 
que très-bien que par un vice du gouverne- 
ment j le pouvoir du roi se trouve sans cesse 
en opposition avec celui du parlement ; qu'ils 
, s'observent mutuellement , soit pour conserver 
leur autorité , soit pour l'étendre ; ce qui dis- 
traite! k reietles repréeentans de la nation, du 
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seia qu'ils devroient employer au maiatîea da 
U justice ; et c« gouvernement turbulent et 
orageux change sans cesse ses loix par acte dt 
parlement , selon .que les érénemens Vj obli- 
gent ; d'où il s'ensuit que l'Angleterre est dans 
le eas d'aroir plus-besoin de réforme dans sa 
jurisprudence qu'aucun autre royaume. 

n ne nous reste qu'à dire deux mots de l'Al- 
lemagne. Nous reçûmes les loix romaines , 
lorsque les Romains conquirent la Germanie , et 
nous les conservAraesy parce que les empereurs 
abandonnant l'Italie , transportèrent citez noUH 
' le siège de leur empire : cependant il n'est an- 
cnn cercle , aucune principauté , qnelqne petit» 
qu'elle soit, qui n'ait uQ droit coutumier difTé- 
rent ; et ces Âroits , par la longueur du temps, 
ont acquis force de loix. 

Après aroir exposé 1» manière dont les loiz 
se sont établies ches la plupart des peuples po- 
licés , nous remarquerons que dans tous les pajs 
oii elles ont été introduites du consentement 
des citoyens , ce iut le besoin qui les j fit rece- 
voir ; et que dans les pays subjugués , c'étoient 
les loix des conqnérans qui derenoient celle» 
des conquis ; mais qu'également par>tout elle» 
ont été augmentées successirement. Si l'on est 
étonné de Toir au premier eoup-d'œil que les 
peuples puissent être gouremés par tant de loix 
différentes, on peut rerenir de sa surprise e«, 
observant que pour l'essentiel dtis loix elles sa 
trouvent â-pen-près lei mêmes , j'entends celles 
qui pour le maintien è» i» société punissent les • 
crimes. 

Xa 
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Nous observons encore en examinaDt la con- 
duite des plus sages législateurs , que les lois 
doivent être adaptées au genre du gouverne- 
ment et au génie de la natioa qui les doit rece- 
Toir ; que les meilleurs législateurs ont eu pour 
but la félicité publique , et qu'en général toutes 
les loix qui sont les plus conformes à l'équité 
/ naturelle , sont & quelques exceptions près le» 
' . meilleures. 

Comme Lycurgue trouva un peuple ambi- 
tieux, il lui donna des loix plus propres k faire 
des guerriers que des citoyens ; et s'il bannit 
l'or de sa république , c'étoit parce que l'intéréc 
est de tous les vices celui qui est le plus opposa 
k la^loire. 
piutar- . Selon dismt de lui-même qu'il n'avoit pas 
quï , Vit donné aux Athéniens les loix les plus parfaites , 
de Soioti. ntais lés meilleures qu'ils fussent capables de re- 
cevoir : ce législateur considéra non-seulement 
le génie de ce peuple^ mais aussi la situation 
d'Athènes, qui-étoît aux bords delà mer ; par 
oetteraisonîl infligea des peines pour l'oisiveté, 
il encouragea l'industrie , et il ne défendit point 
l'or ni l'argent, prévoyant que sa république ne 
pouvbit devenir grande ni puissante que par un 
commerce florissant. 

Il faut bien que les loix s'accordent avec les 
génies des nations , ou il ne faut point espérer 
.qu'elles subsistent : le peuple Romain rouloit la 
démocratie ; tout ce qui pouvoit altérer cette 
forme de gouvernement , lui étoît odieux. Delà 
■vînt qu'il y eut tant de e&lîtions pour fnre pas* 
ser la loi agraire , le peuple se flattant qu»par le 
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partage des terres il rétabliroit une snrte d'éga- 
lité dans les fortunes des citoyens : delà vînt 
qu'il y eut de fréquentes émeutes pour ta^li- 
tion des- dettes ; parce que les créancier^ , qui 
^toient les grands , traitoieat les plébéiens avec 
inhuADÎté ; et que rien ne rend plus odietise là. 
différence deS conditions que la tyrannies qu« 
les riches exercent impunément sur les. n^^i- 
rables. 

On troure trois sortes de loix dans tous le» 
pays ; savoir , celles qai tiennent à la politique , 
et qui établissent le gouvernement ; celles qUi 
tiennent aux mœurs et qui punissent tes cri^- 
nels ; et enfin les loix civiles qui règlent les 
successions , les tutelles , les usures et les con- 
trats. Les législateurs qui établissent des loix 
dans des monarchies , sont ordinairement eux- 
mêmes souverains : si leurs loiz sont douces et 
équitables, elles se soutiennent d'elles-mâmes ; 
tous Us . particuliers y trouvent leur avantage : 
si elles sont dures et tyranniques , elles seront 
bientôt abolies ; perce qu'il ibut les maintenir 
par la violence , et que le .tyran est seul contre 
tout un peuple, qui ne désire que de les tup> 
primer. 

Dans plusieurs républiques , oîi des particu- 
liers ont été législateurs > leurs loix n'ont réussi 
qu'autant qu'elles ont pu établir un juste équi- 
libre entre le pouvoir du gouvernement et la li* 
berté des citoyens. 

11 n'est que les loix qui regardent les moeurs 
sur lesquelles les législateurs conviennent en 
général du même principe ; excepté qu'ils se sont 
X3 
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jdns roîdû continua crime que contre un autre; 
et cela sons doute , pour aT<nr connu le» vices 
-annjuek 1« nation avait le plvs de penchant. 

Comme tes toix sont des dignes qu'on oppo3« 
en délxHxlement des rîces', il faut qu'etleue fas- 
sent respecter par la terreur des peines ; mais S 
n'en eat pas moins vrai que les législateurs qui 
'«nt le moins aggrave les ehitimens , sont aa 
moins les plus humains, s'ils ne sont pas les plus 
figides. 

Les loix civiles sont celks qui diffèrent le ph» 
èntr'i^es : ceux (^i les ont établies , ont trouva 
certains usages introchiits généralement avant 
eux, qu'ils n'ont osé abolir de er^nte de cho- 
qnerles préjugés de la nation ; ils ont respecta 
la coutume qui les fait regarder comme bonnes , 
et ils ont adopté ces usages , quoiqu'ils ne soient 
"pas équitables , purement en faveur de leur an- 
tiquité: 

Quiconqne s'est donnéla peine d'examiner les 
loix avec un esprit philosophique , en aura san» 
doute trouvé beaucoup qui d'abord paroissent 
contraires à l'équité naturelle, et qui cependant 
ne le sont pas : je me contente de citer le droit 
de piimogéniture. Il parott que rien n'est plut 
juste que de partagerk succession paternelle eik 
portions égales entre tous les enfans ; cepen- 
daEit l'expérience prouve qiie les jdiis puissant 
liéritages , subdivisa en beaucoup de parties ^ 
réduisent avec le temps des famiNes opulentes à 
rin<£gence ; ce qui a ' fait que des pères ont 
mieux aimé déshériter leurs cadets, que de pré- 
parer à leur inaiton imé décadence certain*. 
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Par la même raison des lotx qui patoîssent 
génaates et dnrtts i quel(^ei particuliari , n'en 
sont pas moio9 sages , dés c^a'elles tendent h 
l'arantage de la société entière. C'est nn tout, 
auquel un l^gislat^j» éclairé sacrifiera coostam- 
ment les parHes. 

Les Xnix qui regardent les débiteurs, sont sw 
contredit celles qui exigent 1« ptns de oireonsr 
pection et de prudence de la part de ceux qui 
les publient: si c«s1oiK ferorisent les créanciers, 
la condition des débiteurs deriént trop, dure ; 
un malheureux hasard p6ut ruiner i jamais Idur 
Âirtune ; si a^ contraire cette Loi lenr esf «Mn- 
tageuse , elle altère la confiance publique , en 
idfirmant des contrats iffà sont fondés sur U 
bonne foi. 

Ce juste milieu , qui , «b maintenant la vali- 
dité des contrats , n'opprime pas les débitenn 
insolvahlss', meparc4t la pierre phDosophale d* 
la jurisprudence. 

Nous ne nous étendrons pas daTant«ga.sui 
cet article i la nature de cet ouvrage ne nous 
permetpoint d'entrer davS'Un plus grand détailt 
nous nous bornons aux réfiexions générales. 

. Un corp» de loix parfoitf» seroit le, cbe& 
d'auvre de l'esprit humain, d^ns ce qui regardf 
la politique du gouvwnement ; pn J remaçqu^r 
roit une unité de dessein >' et d&s rà^es *i exfjXes 
et si proportionnées , qu'un État conduit pi» eea 
loix ressembleroit k iine mmatce dont tous les 
ressorts ont été faits pour v/a même but ; on y 
trouveroit une conooissAnçe ^>0fond« du pesut 
humaia , et du géniade la natiiNi ; les ch&tim«n» 

X4 
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seroiênt tempères , de sorte qu'en inftîotenant 
les bonnes. mceurs ; ils ne seroient ni légers ni 
rigoureux ; des ordonnances claires et précises 
j^e dooocroient jamai» lieu au litige ; elles cou- 
sisteroieot dans uh' choix exquis de tout ce que 
les loix civiles ont eu de meilleur , et dans une 
oppliaation iogéiiieuse et simple de ces loix aux 
tisages de la mttif»! : tout seroit prévu , tout 
seroit combiné , et rien ne seroit sujet à des 
inconvéniens j maïs tes choses parfaites ne sont 
pas du ressort de l'humanité. 
■i Les.peuples auroient lieu d'être satisfaits , si 
les -l^islateurs se mettoient k leu^ égard dans. 
)es mâmes dispoûtîAiM d'esprit où étoient ces 
pères de famille < qui donnèrent les premières, 
loix ; ils aimoient leurs eafans ; les. maximes 
qu'ils leur prcfscriroirat , n'avoîent d'objet que 
le JMttaheur de leur famille , 

■ Peu d« loix__sages rendent uo'peu^e heu- 
reux ; beaucoup de loix embarrassent la juris- 
pfiid«lce ; par la raison qu'tm bon médecin ne 
surcharge pas ses malades-de remèdes, Je lé- 
gislateur habile ne surcharge pas lé public da 
loix superflues : trop de médicameïiB se nui- 
sent , empêchent réciproquemeiÂ leurs effets ; 
trop âe loix deviennMit un dédale où tes juris- 
consultes et la justice s'égarent. 
" -Chez les nomaiii», les loix se multiplièrent^ 
lofs^fue lès révolutions étoient fréquentes : tout 
Ambitieux qui se: ri^roit faVortsé de ie. ftn'tune, 
'se faidoit }égîstete4ir.' Cette confusion dura, 
comme- noiiil'MonS'dit , jusqu'au temps d'An- 
^Tiste, qui «iiirtHa «tûtes ces erdo^nances in- 
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justes , et remît les anciennes loix en vigueur. 

EnFrançe,les loix de vinrent plus nombreuses, 
lorsque les Franc* , en conquérant ce royaume , . 
y introduisirent les leurs. Louis XI eut dessein 
de réunir toutes ces loix, et d'établir dans son 
empire , comme il le disoît lui-même , une seul* 
loi , un seul poids et une seule mesure. 

Il est plusieurs loix auxquelles les homme» 
sont attachés , parce qu'ils sont la plupart des 
animaux de coutume : quoiqu'on pût en subs- 
tituer de meilleures à, leur place , il seroit peut- 
être dangereux d'y toucher ; la confusion qu» 
cette réfwme. mettroit dans la jurisprudence , 
feroit peut-être plus de m«l que les nouvelle» 
loix ne;produiroieo):tlebien. 

Cela n'empêche paS qu'il n'y ait des cas où 
la réforme semble absolument nécessaire ; c'est 
lorsqu'il se trouve des loix contraires au bon- 
heur pubUc eti l'équité jnaturelle ; lorsqu'elles 
sont énoncées en termes vagwes et obscurs , et 
lors en£n qu'elles impliquent contradiction dans 
le sens , ou dans les termes. 

Entrons dans quelques éclaircissemeos sur 
cette matière. 

Les loix d'Osiris sur le vol sont, parexemple, DiodoTc 
dans le cas de ces prçmières dont nous avons ^ "-'^' 
parlé ; elles ordonnoient que ceux qui vou- 
droient faire le métier de voleurs , se fissent 
ias<:rîre chei leurs cspitunf s , fet qu'on portât 
chez lui à l'instant tout ce qu'on déroberait. 
-Ceux sur qui s'éteit fait lé vol ,' venoient chez le 
chef des voleurs 'revendiquer leurs biens , qu'on 
leur restituoit, pourvu que le propriétaire don- 
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nàt le quart de la valeur ; le lëgïilatenr pemoîe 
queparceteipéJieatil fbumissoit aux citoyens 
un moyen de recouvrer ce qui leur appartenoit , 
moyennant uns légère rederance ; o'étoit Is 
moyen de faire dos voleurs de tous les Égyp- 
tiens. Osiris n'y'pensoit pas sans doute en éta- 
blissânt cette loi ; à moins qu'on ne veuille dire 
qu'il conniva au vol, comme à un mal qu'il ne 
pouvait pas «mpéclier , de m4me que le gou- 
vernement d'Amsterdam souffre les musicos , 
et celui de Rome les maisons de joie privilé- 
giées. 

Les bonnes' mœurs et la sftretd publique de- 
inandett)ient cependant qu'on abrogeât cette loi 
d'Osiris , si malheureusement on ta trouvoit . 
établie. . ' 

Les François ont prù( le contrepied des 
Égyptiens : ceuz'li étoient trop doux ; ceux-oi 
sont trop sévères. Les Icnx fiteiçoises «ont 
d'une riguelirterriUe ; tans les Tolèurs domes- 
tiques sont pums de xaort Ib disent , pour 6% 
justifier , qu'en punissant sévèrement les coup 
peurs de boursoj ils détruisent U semence des 
brigands et des assassins. 

L'équité naturelle veut qu'il y ait une pro- 
portion entre le crime et le châtiment: les vols 
compliqués méritent la mort ; ceux qui se con- 
mettent sans violence put des cAt^ par lesquels 
on peut envisager avec compassion ceux qui en 
sont coupables. 

n y a l'infini entre 1« destia d'un riche et ce- 
lui d'un misérable ; l'un pe^n^e de biens et 
Bcge dans le superAu ; l'autre., abandonni à» la 
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fortune, manque même <la nécessaire ; qu'un 
ntalheureux dérobe , pour vivre , quelques piv 
teles, une montre d'or, ou pareilles bagatelles, 
à un homme que sa magnificence empêche de 
s'apperceroir de cette perte ; faut-il que ce mi- 
sérable soit déroué à la mort ? l'humanité 
n'exige-t-elle pas qu'on adoucisse l'extrême rî> 
gueur P II parolt bien que les riches ont fait 
cette loi : les pauvres ne seroient-ils pas en droit 
de dire : » Que n'a-t-on de la commisération de 
» notre état déplorable P Si tous étiez charita- 
» blés, ai vous étiez humains, tous nous se- 
» courriez dans nos misères , et nous ne voua . 
3> Tolérions pas : parlez , est -il juste que toutes 
w les félicités de ce monde soient pour tous ^ 
» et que toutes les in'f-ortuoes nous accablent a ? 
La jurisprudence prussienne a trouré un tem- 
pérament entre le relâchement de celle d'E- 
gypte et la sévérité de celle 'de France ; les loîic 
ne punissent point de mort 1« vol simple, ellM 
se contentent de condamner le coupable à la 
prisonpour un certain temps : peut-être feroit- 
on mieux encore d'introduire la loi du talîoâ 
qui s'obserroit chez les Jui& , par laquelle le 
voleur étoît obligé de restituer le double de cû 
qu'il avoït dérobé , ou de se constituer l'esclave 
de celui dont il avoit saisi le bien. Si l'on se con- 
tente de punir légèrement les petites foutes., on 
réserve Iw derniers supplices aux brigands , aux 
meurtriers , aux assassins ; de sorte que la puni- 
tion marche toujours de pair avec le crime. 

Aucune loi ne .révolte plus l'humanité que 
-le droit de vie«t de ntôrt que les pètes avoieot 
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sur leurs enFansi Sparte etk Rome. En Grèce, 
un père qui se trouvoit trop pauvre pour Fournir 
aux besoins d'une famille nombreuse , faieoit 
périr les enFans qui lui oaissoient de trop ; k 
Sparte et à Rome , qu'un enfant vtnt au monde 
mat conforme, cela autorisoit suffisamment le 
père à lui Aterla vie. Nous sentons toute la bar- 
barie de ces loix , k cause que ce ne sont pas 
les nôtres ; mais examinons un moment si nous 
n'en avons pas d'aussi injustes. 

N'y a-til point quelque chose de bien dur 
dans la façon dont nous punissons les avorte- 
mens ? A Dieu ne plaise que j'excuse l'action 
affreuse de ces Médées , qui , cruelles & elles- 
mêmes et sourdes k la voix du sang, étouffent 
la race future ( si j'ose m'exprimer ainsi ) sans 
lui laisser le temps de voir le jour ! Mais que 
le lecteur se dépouille de tous les préjugés de 
la coutume , et qu'il .daigne prêter quelque 
attention aux réflexions que je vais lui .pré- 
senter. 

Les loîx n'attachent-elles pas un degré d'fn* 
famie aux couches clandestines ? Une fille née 
avec un tempérament trop tendre , trompée par 
les promesses d'un débauché . ne se trouve- 
t-elle pas, parles suites de sa créSuIîté , dans le 
cas d'opter entre la perte de son honneur , ou 
celle du fruit malheureux qu'elle a conçu- ? 
If 'est-ce pas la faute des loix de la mettre dans 
une situation aussi violente ? Et la sévérité des 
juges' ne prîve-t-elle pas l'État de deux sujets 
À la fois ? de l'avorton qui a péri , et de la mère 
qui pourroit réparer abondammeiïl cette perte 
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par uae propagation légitime ? On dit i cela 
qu'il Y a des maisons d'enfans trouvés : je sais 
qu'elles sauvent la vie à une inanité de bâtards ; 
itMis ne vaudroit-il pas mieux trancher 1© mal t^^^i™" » 
par ses racines , et conserver tant de pauvres v*""»*- 
créatures qui périssent misérablement, en abo- 
lissant les ilétiissures attachées aux suites d'un 
amour imprudent et volage. 

Mais rien de plus pruel que la question : les Cicjron 
Romains la donnoient à leurs es^ilaves , qu'ils po"' 
regardoient comme une espèce de bétail dômes- ^^^'^ 
tique : jamais aucun citoyen ne la recevoit. 

La question se donne en Allemagne aux mal- 
faiteurs , après qu'ils sont convaincus , afin 
d'arracher de leur propre bouche l'aveu de leurs 
crimes : elle se donne en France pour avérer !e 
fait, ou pour découvrir les complices ; autre- 
fois les Anglois avoieat l'ordéal (a) ou l'épreuve ^'f^ 
par le feu et par l'eau {b) ; ils ont à présent 
une espèce de question moins dure que l'or- 
dinaire , mais qui revient à-peu-près k la même 
chose.' 

Qu'on me le pardonne , si je'me récrie contre 
la question ; j'oseprendre le parti de l'humanité 
contre un usage qui fait honte k des chrétiens , 
etÂ des peuples policés ; et j'ose ajouter, contr* 
un usage aussi cruel qu'inutile. 



(a) L'oni jal par le fèa : on nettolt cotre les aahii de l*3c- 
<asé un morceau de fer ardent ; s'il éiali nssez heureux pour ne 
se point biùler , il éittit absous i sinon , on le punissoit comnw 

( j) L'ordjal pnr l'eau ; on lioit le con^sble et le ]e:oit ilstis 
Veau ; s'^il iuroaf coU , il itoii absous. 
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' Qniatifieii, Quiotilien , le plus sag« et le plus éloquent 
Lit. 5.' des des rhéteurs, dit, en traitant de la gestion, 
vnaves et ^^e c'est une affaire de tempérament : un sçélé-, 
(1= la B-i-fat rigoureux nie le fait : nn innocent d'iA» 
futitiom complexion foible l'avoue. Un homme est ac- 
cusé , iiy a des indices, la juge est dans l'incer- 
titude, il veut s'éclaircir : ce malheureux est 
mis à la question ; s'il est innocent, quelle bar* 
barid de lui âdre souffrir le martre ! si la force 
des totirmens l'oblige k déposer contre lui-même, 
quelle ioliunianité épouvantable que d'exposer 
aux plus violentes douleurs , et de condamner à 
la mort un cltojen vertueux , contre lequel il 
n'y a que des wnpçons ! 11 vaudroît mieux par- 
donner à vingt coupables que de sacrifier un in- 
nocent : si les loix doivent s'établir pour le bien 
des peuples , faut-il qu'on en tolère de pareilles , 
qui mettent les juges dans le cas de commettre 
méthodiquement des actions criantes qui révol- 
tent rhumonité? 

Il 7 a huit ans que la question est abolie en 
Prusse; on est sûr de ne point confondre l'inno- 
' . cent et le coupable ; et la justice ne s'en fait 
pas moins. 

Examinons k présent les loix vagues, et les 
^irocédures qui sont dans le cas d'être réformées. 
Il y avoit une loi en Angleterre qui défendoit 
la bigamie : un hoi^me fut accusé d'avoir cinq 
femmes, et comme la' loi ne s'expliquait pas iur 
ce cas , et qu'on l'taterpràte littéralement , il fut 
mis hors de cour et de procds. Pour que cette 
loi ftit claire , elle nuroît dû porter , que qui- 
conque prendroit plus d'une femme., seroit 
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pnni, etc. Les loix vagues et littéralement inter- 
prétées en Angleterre, oat donné lieu aux abus 
les plus ridicules («). 

Des loix précises ne donnent point lieu à la 
chicane , elles doivent s'entendre selon le sens 
dek lettre: lorsqu'elles sontvag'ues ou obscur es, 
elles obligent de recourir à l'intention du légis- 
lateur , et au-lieu de juger des faits , on s'oc- 
cupe à les dé£nir. 

La chicane ne se nourrit pour l'ordinaire que 
de successions et de contrats ; et par cette rai- 
son les loix qui roulent sur ces articles , ont be- 
soin de la plus grande clarté : si l'on s'occupe à 
vétiller sur les termes , en composant des ou- 
vrages d'esprit frivoles, à combien plus forte 
raison les termes de la loi méritent-ils d'être 
pesés scrupuleusemeiit ? 

Les juges ont deuT pièges à craindre , ceux 
delà corruption, et ceux de l'erreur^ leur cons- 
cience doit les garantir des premiers , et tes lé- 
gislateurs des seconds : des loix claires , gui ne 
donnent pas lieu à des iaterprétations , y sont 
na premier remède ; et la simplicité des. plai- 
doyers , le second. On peut restraindre les dis- 
cours des avocats k la narration du fait , forti- 
fiée de quelques preuves , et terminée par un 
épilogue , ou courte récapitulation. Rien n'est 
plus fort dans la bouche d'un homtne éloqiuent 
que l'art de manier les passions .: l'avocat s'em- 

(ii) Murait. Un bomnie coupa lenezisonentiemlion vou- 
lut le ehîltier d'avoir mntilé on dtoycn 1 mais il soutint que ce 
-qu'il avoit i-oupé n'ftoit point no luembre , et le parlement d^- 
dwn i<ttr un arrit qu'on regurdetoU 1« oea conjoie un membre. 
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pare de l'esprit des juges ; il les intéresse , II les 
^meut, il les entrain^ : et le prestige du senti- 
ment fait illusion sur le fond de la vërité. Ly- 
curgue et Solon interdirent tous les deux cetta 
sorte de persuasion aux avocats ; et si nous ea 
reucontrous dans les Philippiques et dans les 
harangues sur la Couronné qui nous restent dd 
Démosthène et d'Eschine , il faut observer 
qu'elles ne se prononcèrent pas devant l'ar^- 
page , mais devant le peuple ; que les Philippi- 
ques sont du genre délibi^ratif , et que celles 
sur la Couronne sont plutât du genre démons- 
tratif que du judiciaire. 

Les Romains n'étoient pas aussi scrupuleux 
que les Grecs sur les harangues de leurs ora- 
teurs. Il n'est'point de plaidoyer de Cicéron qui 
ne soit plein de passion. J'en suis facile pour cet 
orateur ; mais nous voyons dans sa harangue 
pour Cluentius qu'il avoît auparavant platdii 
pour sa partie adverse :1a cause de Cluentius ns 
parott pas absolument bonne ; maïs l'art de l'o- 
rateur l'emporta. Le chef-d'œuvre de Cicéron 
est sans doute la péroraison de la harangue pour 
Fohtéjus ; elle le Et absoudre , quoiqu'il paroisse 
coupable. Quel abus de l'éloquence, que de se 
servir de son enchantement pour énerver les 
loix les plus sages ! 

La Prusse a suivi cet usage de la Grèce ; et 
si les rafiineiùens dangereux de l'éloquence 
sont bannis des plaidoyers , elle en est rede- 
Table à la sagesse du grand-chancelier, dont 
la probité , les lumières et l'activité infatigable 
auroient fait honneur aux républiques Grecques 
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et Romaines^ dans les temps où elles ëtoieat lo 
plus fécondes en grands hommes^ 

Il est encore ua article gui doit être compris 
sous l'obscurité des loix ; c'est la procédure et 
le nombre d'instances que les plaideurs ont à 
parcourir avant" que de'terminer leurs procès. 
Que ce soient de mauvaises loix qui leur fassent 
injustice ; que ce soient des plaidoyers artiS- 
cieux qui obscurcissent leurs droits , ou que ce 
soient des longueurs , qui absorbant le fond 
même du litige , leur fassent perdre les avaa- 
âges qui leur sont dus ; tout cela rerie&t au 
même : l'un est un mal plus grand que l'autre ; 
mail tous les abus mentent réforme. Ce qui al- 
longe lesproc&s , donne un avantage considérable 
aux riches sur les plaideurs qui sont pauvres ; 
ils trouvent le moyen de traduire le procès d'uns 
instance il'autre ; ils mattent et ruinent letir par* 
tie; et ils restent à la lin les seuls dans la carrière. 

Autrefois dans ce pays les procès duroient 
au-delà d'un siècle ; lors même qu'une cause 
aroit été ^cidée par cinq tribunaux , làpartia 
adverse , au plus haut mépris de la justice', ea 
appelloit aux. universités , et les professeurs en 
droit réformoient ces sentences à leur gré. Ua 
plaideur jouoit bien de malheur, qui dans cina 
tribunaux , et Je ne sais combien d'universités > 
ne trouTOtt pas des âmes' vénales et corrupti- 
bles. Ces usages ont été abolis , les procès sont 
jugés en dernier ressort dès la troisième ins> 
tance ; et le terme limité d'un an est prescrit ans 
juges ^. dans lequel ils dotrent terminer leacftu»M 
les plus litigieuses. 

TumelK Y 
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' Il nous reste encore k dire quelques mors sur 
les toix qui impliquent contradiction > soit par 
les termes , soit par le sens mémo. 

Lorsque dans un Etat les loix ne sont pas ras- 
semblées en un seul corps , il faut qu'il y en ait 
qui se contredisent entr'elles : comme elles sont 
l'ouvrage de différens législateurs , qui n'ont pas 
travaillé sur le même plan , elles manqueront 
-de cette unité si essentielle et si nécessaire à 
toutes les choses importantes. 
Quîntilieo, Qnintilien traite de cette matière dans son 
1. 7- ch. 7, livre de l'Orateur ; et nous voyons ,■ dans les 
Oraisons de Cicëron , qu'il oppose souvent une 
loi aune autre. Nous trouvons de même ,*dans 
Édit de l'Histoire de France, des édits tantôt en faveur 
Kantes de et taotât contre les Huguenots. Le besoin de 
isça, ^i' rédiger ces sortes, d'ordonnances est d'autant 
LouisXIV plin în>li^P^t>s')bi'6 r ^B >*Î6n n'est moins digns 
delà majesté, dos loiz (qu'on suppose toujours 
établies aVec sagesite ) que d.'y découvrir des 
contradictions ouvertes et manifestes. 
' ; Lîédifc contre 1«» duels est très-juste, très- 
éf^uitable , trés-liién fait ; mais il n'amène point 
an but que les prince* se sont proposé en le pu- 
bliant ; des préjugés plus anciens que cet édit 
l'emportent sur' lui de haute-lutte, et il semble 
qD6 le public , rempli de fausses opinions, soit 
fl<>çTeQU tacitemehcde n'y point obéir. Un point 
â'JioniieQrinBl'«oténda^ai& généralement reçu, 
brave le ponvOîr des souverains ; et ils'œ peu- 
TBOtmaiiitettir cette loi en vigueur qu'avec un© 
e»pôae--tl6'Cruauté.:!9Vmt -homme qui aie mal- 



rihyGoogle 



d'établiil otr d'àbiiooeii les Lo(x. ^4^ 

heur d'être insulté par un brutal, passe pour 
un lâche dans tout l'unirers , s'il ne se venge de 
son affront , en donnant la mort à celui qui en 
est l'auteur : si cette affaire arrive è un homme 
de condition , on le regarde comme indigne des 
titres de noblesse qu'il porte ; s'il est militaire, et 
qu'il ne termine point son différend , on le force 
de sortir arec ignominie du corps dans lequel il 
sert, et il ne trouve de l'emploi dans aucuQ ser- 
vice de l'Europe. Quel parti prendra donc u» 
particulier, s'il se trouve engagé dans un© af- 
faire aussi épineuse ? Voudra-t-il se déshonorer 
en obéissant à la loi , où ne risquera-t-il pas plu. 
tdt sa vie et sa fortune pour sauver s« réputa- 
tion? 

Le poÎEtt de la difficulté qui reste k résoudre^ 
seroit de trouver un expédient qui , en conset> 
vant l'honneur aux particuliers , maintint la loi 
dans toute sa vigueur. 

La puissance des plus grands rois n'a rienpu 
contre cette mode barbare. Louis XIV, Frédé- 
ric-Guillaume I, publièrent des édîts rigoureux 
contre les duels : ces princes n'avancèrent rien, 
sinon que les duels changèrent de nom, et pasr 
sèrent pour des rencontres' ; et que bien des no- 
bles qui avoient été tué^, furent,enterrés comme 
étant mort subitement. 

Si tous les princes de l'Europe n'astembleot 
pas un congrès , et ne conviennent entr'eus 
d'attacher un déshonneur k ceux qui malgré 
leurs ordonnances tentent de s'égorger dans cas 
oombats singuliers; si, dis-je, ils ne convjen- 
Y fl 
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nent pas de refuser tout asile à cette espèce de 
meurtriei? et de punir sévèrement ceux qui in- 
Bolteront leurs pareils , soit en paroles , soit par 
écrit , ou par voies de fait , il n'y aura point de 
£n aux duels. 

Qu'on ne m'accuse point d'avoir hérité des 
visions de l'abbé de Saint-Pierre : je ne vois riea 
d'impossible à ce que des particuliers soumet- 
tent leurs querelles à la décision des juges , de 
même qu'ils y soumettent les différens qui dé- 
cident de leurs fortunes : et par quelle raison 
les princes n'assembleroient-ils pas un congrès 
^oûr le bien de l'humanité , après en avoir 
fait tenir tant d'infructuevx sur des sujets de 
moindre importance? J'en reviens là , et j'ose 
assurer que c'est le seul moyen d'abolir en 
Burope ce ^oint d'honneur mal placé , ifai a 
coûté la vie à tant d'honnêtes gens , de la part 
desquels la patrie pouvoît s'attendre aux plus 
grands services. 

Telles sont en abrégé les réflexions que les 
!oix m'ont fournies : je me suis borné i faire une 
esquisse au-lien d'un tabljeau, et je crains même 
de n'en avoir que trop dit. 

Il me semble enfin , que chez des nations qui 
sortent k peine de la barbarie , il faut des légis- 
lateurs sévères ; que chez les peuples policés , 
dont' les moeurs sont douces , il faut des législa- ' 
teurs humains. 

S'imaginer que les hommes sont tous des dé- 
mons , et s'acharner sur eux arec cruauté , c'est 
la- vision d'un misanthrope farouche: supposer 
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que les hommes sont tous des anges, et leur 
abandonner la bride , c'est le rêve d'un c&pucia 
imbécille : croire qu'ils ne sont ni tous bons m 
tous mauvais , récompenser les bonnes Actions 
au-delà de leur prix , punir les mauvaises au* 
dessous de ce qu'elles méritent, avoir de l'in- 
dulgence pour leurs foiblesses , et de l'humanité 
pour tons , c'est comme doit agir un hommo 
raisonnable. 
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DE L' UTILITÉ 

DES. SCIENCES ET DES ARTS 

D A" N S U N É T A T. 

- ' Discours prononcé à rassemblée extraordinaire 
et publique de V Académie Royale des Sciences 
et Belles-Lettres de Prusse , en présence de 
Sa Majesté la Reine Douairière de Suède î 
le Lundi wj Janvier 177a- 

J_/Es personnes peu ^cUirrfes ou peu sincères 
ont osé se déclarer ennemies des sciences et des 
arts : s'il leur a été permis de calomnier «e gui 
fuit le plus d'honneur à l'humanité , & plus forte 
raison sera-t-il permis de le défendre : c'est le 
devoir de tous ceux qui aiment la.société, et 
qui sont reconnoissans de ce qu'ils doivent aux 
lettres. Le malheur veut que souvent des para- 
doxes fassent plus d'impression sur. le public 
que des vérités : c'est alors qu'il faut le détrom- 
per , et confondre par de bonnes raisons , et non 
par des injures, les auteurs de semblables rê« 
veries. Je suis honteux de dire dans cette acadé- 
mie j qu'on a eu l'effronterie de mettre en ques- 
tion , si les sciences sont utiles ou nuisibles à la 
société ; chose sur laquelle personne ne devroit 
avoir de doute. Si nous avons de la préférenca 
sur lesanimaux , ce n'est pas certainement par 
les facultés du cprps, , mais c'est par l'esprit plus 
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étendu que la Nature nous a donn4 ; et ce qui, 
distingue l'homme de l'iiomme, c'est le géaie~,çt; 
les connoissances. D'où vieodroit la distance iati 
finie qu'il y a entre ua peuple policé et uo peu- 
ple barbare , si ce n'est que' l'un est éclairé , ^% 
que4'autre végète daos l'abrutissement et daiwt 
la stupidité? ., ""3 

Les nations qui ont joui de cette supériorité,; . 
ont été xecooDOiSsantes envers ceux qui Jour, 
ont procuré cet avantage. Delà vieut la just* 
réputation dont jouissent ces lumières de l'uni^^ 
vers , ces sages qui par Xt-vn sa vans travaux omH 
éclairé leurs compatriotes et leur siècle; 

L'homme est peu de cbdse par lui-même ; 
il naît arec des dispositions plut ou moins proi 
près k se développer ; mais U faut les cultivera 
il'faut que ses coanoissaoces a& multiplient , pour 
que ses idées puissent s'éleàdte : il faut que sa 
mémoire se remplisse, pour que ce inagasit^ 
fournisse à l'imagination des matières sur l^s-; 
quelles elle puisse s'exercer ; et que le jugement 
se raffine, pour trier ses propres productionsv 
L'espritleplus vaste, pri^é de counoissancest 
n'est qu'an diamant brut , qui n'acquerra de pri?^ 
qu'après avoir été taillé par Jes mains d'un habile^ 
lapidaù^. Que d'esprits perdus ainsi pour la so- 
ciété ! £t que de grands hommes en tout genre;^ 
étouffés dans leun germe, soit par l'ignorance ^^ 
soit par l'état abject où ils se trouroient placjé^ ! 

Le véritable bien de l'État, son avantage , e% 
•en lustre , exigent donc que le peuple qu'il «con- 
tient , soit le plus instruit et le plus éclairé qu'il 
est possible , pour lui fournir, eb chaque g^ure, 
Y4 
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un nombre àt sujets habiles , et capables d<r 
s'acquitter avec dextérité des diffërens emplois 
qu'il faut leur confier. 

Ceux qui par le hasard de la naissance sont 
dans une position à ne pouvoir apprécier. les 
torts infinie que souffrent (plus ou moins) tous les 
gourerneineâs européens , par les fautes dont 
l'ignorance est cause , ne sentiront peut-être 
■pn aussi vivement ces inc'oavéniens que s'ils en 
avoient été les témoins. On pourroit rapporter, 
une multitude de ces exemples ,.si la nature et 
7ëtendue de ce discours ne nous resserroient 
dans de justes bornes. C'est la paresse qui dé- 
gdaigoe de s'instruire , c'est l'igUM-ouce ambi* 
tieuse qui prétend k tont et qui est incapable de 
tout, qu'duroitdù fronder je ne sais quel éner- 
gumène , qui ne débitant gu^ de misérables para- 
doxes , a osé soutenir que les sciences sont perni* 
cieuses , qu'elles oût rendu les vices plus raffinés, 
«t qu'elles pervertissent les mceurs.'De pareilles 
faussetés sautent aux yeux; et sous quel^'appa- 
rence qu'on les présente , il demeurera constant 
que la culture de l'esprit le rectifie au-lieù de le , 
dépraver. Qu'est-ce qui corrompt les moeurs? Ce 
sont les mauvais exemples : et comme les mala- 
dies épidémiques font de plus grand& ravages 
dans des villes immenses quedans des hameaux , 
il arrive de même que la contagion du vice fait 
plus de progrès dans les cités , qui fourmillent - 
de peuple , que dans les campagnes , où les tra- 
Taox journaliers et une vie plus retirée conser- 
vent la simplicité des^mceurs dans leur pureté. ' 

Il s'est trouvé de faux politiques , resserrés 
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dans leurs petites idées , qui sans approfondir la 
matière , ont cru qu'il étoit plus facile de gou- 
verner un peuple ignorant et stupide , "qu'une 
nation ^claii'ëe : c'est vraiment puissamment 
raisonner, tandis que l'eTpérience prouve que 
plus le peuple est abruti, plus il est capricieux 
et obstiné ! et la- difficulté est bien plus grande 
de vaincre son opiniâtreté , que de perstiader 
des choses justes k un peuple assez policé pour 
entendre raison. Le beau pays que celui ot\ le& 
talens demeureroient éternellement étouffés , 
é.t ofi il n'y aurfiit qu'un seul homme moins 
borné que les autres ! Un tel Eut, peuplé d'igno- 
rans , ressembleroit au paradis perdu de la Ge- 
nèse , qui n'étoit habité que par des bétev 

Quoiqu'il ne soit pas nécessaire da prouver 
k cet illustre auditoire et dans cette académie , 
que les arts et les sciences procurent autant d'u- 
tilité qu'ils donnent d'éclat aux peuples qui les 
possèdent ; il ne sera peut-être pas inutile d'en 
convaincre un genre de personnes moins éclai- 
rées, pour les prémunir contre les im|n«ssioofi 
que de vils sophistes pourroient faire sur leur 
esprit. Qu'ils comparent un sauvage du Canada 
avec quelque citoyen d'un pays policé de FEu- 
rope ; et tout l'avantage sera en faveur de ce' 
dernier. Comment peut-on préférer la nature 
grossière à la nature perfectionnée ; le manque 
de moyens de subsister à une vie aisée ; la 
grossièreté à la politesse; la sûreté des posses- 
sions , dont on jouit à l'abri des loir, au droit 
du plus fort et au brigandage, qui anéantit les 
ibrtunes et l'état des familles ? 
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La société formant un corps de peuple , nm 
Sfmroit se passer ni des arts ni de^ sciences. C'est 
par 1© nireU«ineat et l'hydraulique que les con- 
trées situées te long des fleuves se mettent à cou- 
vert des débordemens et dea inondations : sans 
ces arts, deS' terraios féconds se changeroient 
en marais mal-sains , et prirêroiént nombre' do. 
familles de leur subsistance. Les terrains plu^ 
élcYés ne sauroient se passer d'arpenteurs pour' 
mesurer et partager les champs. Les connois- 
sauces physiques , bien constatées par l'expé-i 
rience , contribuent * perfectionner la culture 
des terres , et- sur-tout le jardinage. La botani-'' 
que, qui s'applique k l'étude des simples , et la 
chymif^ qiii sait en extraire les sucs spiritueux , 
•ervent au moins à fortifier notre espérance du- 
rant nos maux, quand leur propriété n'auroic. 
pas la- vertu de nous guérir. L'anatomie guide 
et dirige la miiin du chirurgien dans ces opéra- 
tions douloureuses , mais nécessaires , qui sau- 
vent une partie de notre existence aux dépens, 
de la partie endommagée. La raéohartîque sert i. 
tout : faut-il sôuierér Ou transpûcter un fardeau?-, 
c'est elle gui le meut : faut-il orauser dans le«, 
entrailles de la terre pour en tire^ des métaux ?:. 
c'est elle gui par des machines ingénieuses desi 
sèche le» carrières , et délivre le mineur de la 
surabondance des eaux qui le feroient périr, ou 
l'obligeroient k cesser son travail. Faut-il cons- 
truire des moulins pour nous broyer l'aliment le 
plus connu et le plus nécessaire? C'est la mé- 
chanique qui les perfectionne. C'est elle, qui 
soulage les ouvriers , en rectifiant les averses es^ 
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pice* de luétiers sur lesquels ils travaillent. Tx)ut 
ce qui est machioe est de son ressort ; et corn* 
Ueii ne faut-il pas de iuachines eu tous les 
genres ? L'art de construire un vaisseau est peut- 
être un des plus grands efforts de l'imagination: 
mais que de connoissances ne faut-il pas que le 
pibte possède , pour diriger ce bâtiment , et 
braver les flots eu dépit des vents ! 11 faut qu'il 
eit étudié l'astronomie ; qu'il ait do bonnes cartes 
marines , une notion exacte de la géographie , 
de l'habileté dans le calcul , pour connoltre 
l'étendue qu'il a parcourue , et le lieu où il se 
trouve ; en quoi il sera secouru à l'avenir par 
des pendules qu'on vient récemment de perfec- 
tionner en Angleterre. Les arts et les sciences 
se tiennent par la main ; nous leur de von» tout; 
ce sont les bienf^tenr? du genre-humain. Le 
citoyen des grandes villes en jouit , sans que sa 
mollesse orgueilleuse sache ce qu'il en coûte de. 
veilles et de travaux pour fournir à ses besoins , 
et contenter ses goûts souvent bizarres. 

La guerre , quelquefois nécessaire et souvent 
entreprise trop légèrement, que n'exige- t-elle 
pas de.coonoistances l La seule découverte de la 
poudre en a tellement changé la méthode , que 
les plus grands héros de l'antiquité ., s'ils pou-' 
voient revenir au inonde , seroient obligés de se 
^nettre au fait de nos découvertes, pour conser* 
ver la Téputation qu'ils ont si justei;ient acquise, 
Ilfaut.dans cei temps modernes ,qu'uA guerrier 
étudie la géométrie, la fortification', l'hydrau- 
lique, la méchanique ,poiir construire des forts , 
former des înoadatious artlBcielles , conuottro 
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la force de la poudre , calculer le jet des bombes, 
savoir diriger l'effet des mîhes , faciliter le trans- 
port des machines de guerre. 11 faut qu'il sachs 
à fond la castram^tatioi^et la tactique, la mécha- 
nique de l'exercice ; qu'il ait une cetmoissanco 
exacte des terrains et de la géographie ; et que 
ses projets de campagne soient semblables k \me 
démonstration géométrique , quoiqu'il soit borné 
à l'art conjectural. Il doit avoir la mémoire 
remplie de l'histoire de toutes les guerres pré- 
cédentes , pour que son imagination oit la liberté 
d'y puiser comme dans une source féconde. 

Mais les généraux ne sont pas les seuls obligés 
de recourir aux archives des temps passés : le 
magistrat , le jurisconsulte , ne sauroient s'ac- 
quitter de leurs devoirs , s'ils n'ont bien appro- 
fondi cette partie de l'histoire qui concerne la 
législation. 11 faut non - seulement qu'ils aientf 
étudié l'esprit des loix du pays qu'ils habitent ; 
mais qu'ils sachent encore celles des autres peu- 
ples , ef à quelles occasions elles ont été promul- 
guées ou abolies. 

Ceux même qui se trouvent k la tête des na- 
tions , et ceux qui administrent sous eux les gou- 
vernemens , ne sauroient se passer d'étudier 
l'histoire : c'est leur bréviaire ; c'est un tableau 
qui leur représente les plus £nes nuances des 
caractères, et les actions des hommes puissaos , 
leurs vertus , leurs vices , leurs succès , leurs 
malheurs, leurs ressources. Dans l'histoire de 
leur patrie, qui doit attirer leur attention prin- 
cipale , ils trouvent l'origine des institutions 
bonnes ou mauraises, et une chaîne d'événe- 
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mens hé& les uns aux autres , qui les conduit jus- 
qu'au temps présent : ils y trouvent les causes 
qui ont uni les peuples , et les causes qui ont 
rompu ces liens ; des exemples à suivre, des 
exemples à éviter. Mais quel objet de méditation 
pour un prince j que de passer en revue cette' 
multitude de souverains que lui présente l'his- 
toire ! Il s'en trouve nécessairement dans cp 
nombre , de son caractère , ou dont les actions 
ont quelque rapport aux siennes ; et dans le ju< 
gement que la postérité en a porté, il voit, 
comme dans un miroir , l'arrêt qui l'attend dès 
que sa dissolution totale aura fait évanouir la 
crainte qu'il inspire. 

Si tes historiens sont les précepteurs des hom- 
mes d'État, les dialecticiens ont été les foudres 
des erreurs et des superstitions : ils ont com- 
battu et détruit les chimères des charlatans sa- 
crés et profanes. Sans eux nous immolerions 
peut-être encore , comme nos ancêtres , des 
victimes humaines à des dieux fantastiques ; 
nous adorerions l'Ouvrage de nos mains ; obligés 
de croire sans oser rëâéchir , il nous seroit peut- 
ttre encOTe interdit de faire usage de notre rai-' 
son sur la matière qui importe le plus à notre 
destinée ; nous achèterions au poids de l'or, 
comme nos pères , des passe-ports pour le pa- 
radis , des indulgences pour les crimes ; les vo- 
luptueux se ruineroient pour ne point entrer en 
purgatoire; nous dresserions encore des bûchers 
pour brûler ceux'dont les opinions ne seroient 
pas les nêtres ; la nécessité des ROtious vertueuses 
seroit remplacée par de vaines pratiques j et 
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des fourbes tODsurés nous pousseroient , au nom 
de la Divinité , à commettre les plus horribles 
forfaits. Si le fanatisme subsiste encore en partie, 
îL faut l'attribuer aux prpfondes racines qu'il a 
poussées dans des temps d'ignorance et d'er- 
reur , de même qu'à l'intérêt de certains corps 
en soutane, noirs, bruns, gris, blancs, ou pies, 
qui réchauffent ce mal et en redoublent les 
accès , pour ne pas perdre la considération où 
Ils se maintiennent encore dans l'esprit du peu- 
ple. Nous convenons que la dialectique n'est pas 
à la portée de la populace : cette portion nom- 
breuse de l'espèce humaine sera toujours la der- 
nière à se dessiller les yeux ; mais quoiqu'en tout 
pays elle ait te dépdt de la superstition en garde , 
il n'en est pas moins vrai de dire qu'on est par- 
venu à la détromper des sorciers , des possédés, 
des adeptes , et d'autres inepties aussi puériles. 
Nous devons ces avantages à une étude plus 
scrupuleuse qu'on a faite de la nature. La phy. 
sique s'est associée à l'analyse et A l'expérience ; 
on a porté la plus vive lumière dans ces ténèbres 
qui cachoient tant de vérités Ala docte antiquité; 
et quoique nous ns puîstons parvenir à la coti- 
noissance des premiers principes secrets que le 
grand Géomètre s'est réservés pour lui seul , jl 
s'est trouvé néanmoins de ces puissans génies 
qui ont découvert les lois éternelles de la pesan- 
teur et du mouvement run chancelier Bacon , 1« 
précurseur de la nouvelle philosophie , ou pour 
mieux dire , celui qui en. a deviné et prédit les 
progrès, amis le chevalier Neivton sur, les vqies 
de ses merveilleuses découvertes : Newton parut 
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après Descartes , qui , ayant décrédité l«s erreurs 
■Dciennes , les avoit remplacées par les siennes 
propres. On « dtpuis pesé l'air (o) ; on a mesuré 
les cieux ; on a calculé la marche des corps cé- 
lestes avec Tiue justesse infinie (h) ; on a prédît 
les éclipses; on a découvert une propriété incon- 
nue de la matière, la force électrique, dont les 
effets étonneitt l'imagination ; et sans doute qus 
dans peu le relour des comètes pourra se prédire 
comme les éclipses ; mais nous devons déjà au 
savant Bayle d'avoir dissipé l'effroi qne ceph^- 
Domène causoit au* ignoratis. AvoUons-Ie ; au- 
tant que la foi blesse de notre condition nous hu- 
milie , autant les travaux de ces grands hommes 
nous relèvent le courage, et nous fonfsentir la 
dignité de notre être. 

Les fourbes et les imposteurs sont donc leit 
ieuls qui puissent s'opposer aux progrès de* 
sciences , et qui puissent prendre k tâche de les 
décrier ; puisqu'ils sont les seuls auxquels les 
sciences soient nuisibles. * 

Dans ce siècle philosopTie où nous virons , 
on n'a pas seulement voulu dénigrer les hautes 
sbiences , il s'est trouvé des personnes d'assez 
mauvaise humeur , ou ptutôt.assez dépourvues 
de sentiment et de goût, pour se déclarer le» 
ennemies dee belles-lettres. A leur sens, un ora- 
teur est un homme qui s'occupe plus k bien dira 
qn'à penser juste , un poëtç est un fou qui s'a- 

(/i) Torricelli. / 

-(*)Newt<». ■ - • 
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•muse k mesurer des syllabes , un historien est 
im compilateur de mensonges ; ceux qui s'occu- 
pent k les lire , perdent leur temps ; et ceux gui 
les admirent, sont des. esprits frivoles. Ils pro5< 
criroient les fictions anciennes , ces fables ingé- 
nieuses et allégoriques qui renfermoient tant da 
vérités. Ils ne veulent pas concevoir que si 
Amphion , par les sons de sa lyre, bâtit les murs 
de Tltèbes, c'est-à-dire que les arts adoucirent 
_ les mœurs des sauvages humains > et donnèrent 
lieu k l'origifie des sociétés. 

11 faut avois l'orne bien duré pour vouloir 
priver l'espèce humaine des consolations, et des 
secours qu'elle peut puiser dans les belles^let- 
très , contre les amertumes dont la vie est rem- 
plie. Qu'on nous délivre de nos infortunes , ou 
qu'on nous permette de les adoucir. Ce ne sera 
pas moi qui répondrai à ces ennemis atrabilaires 
des belles-lettres s mais je me servirai des paroles 
de ce consul philosophe, le père de. la patrie et 
de l'éloquence. : » Les lettres , dît-il (a) , culti* 
» vent la jeunesse , réjouissent la vieillesse , 
w donnentda lustreàla fortune, offrenfunasile 
» et consolent dans la disgrâce , plaisent an* 
n dedans de la nyùson , n'importunent point au- 
» dehors , veillent les nuits avec nous , voyagenc 
» avec nous, résident aux champs avec nous. 
» Fussions-nous même iacapableis à'j parvenir, 
.» ou d'en bien go&ter les charmes , nous de- 
» viions les admirer , à ne les voir que dans le» 
» autres. » 

(a) Qratio prù Arthia. ' * 
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Que ceux qui aîmeut tant à déclamer , ap- 
prennent à respecter ce qui est respectable î et 
au-lieu de censurer des occupations également 
honnêtes et utiles, qu'ils. répandent plutôt leur 
bile sur l'oisiret^ , qui est la mère de tous les 
vices ! Si les sciences et tes arts n'étoient pas 
d'une nécessité indispensable aux sociétés ; s'il 
n'y avpit pas de l'utilité , de l'agréiiient et de la 
gloire à les ctiltiyer ; comment la Grèce auroit- 
elle jetM;e vif éclat dont elle éblouit encore no» 
yeux, dans ces temps mémorables où ë!1« porta 
les Socrate , les Platon > les Arlstote , les Alexan- 
dre, las Périclès , les Thucydide , les Euripide, 
les Xénophon?Les faits rulgaîres s'effaoentda 
la mémoire ; piais les actions , les découvertes i 
les progrès des graiids hommes font des impres- 
sions durables. 

11 en fut de méine chez les Romaîas : leur 
beau siècle fut celui où le stoïque Caton périt 
arec la liberté ; où Cieéron foudroyoit Verres , 
publioît son lirre des OfHces, ses Tusculanei» 
«on ouvrage immortel de la Nature des Dieux ; 
où Varron écrivoit ses Origines et son Poëmo 
sur la Guerre civile ; où César effaça par sa clé- 
mence ce que soa usurpation avoit d'odieux t 
où Virgile récitoit son Enéide ; où Horace chan* 
toit ses Odes ; où Tite-Lire transmettoit à la pos- 
térité l'Histoire de tous les grands hommes qui 
ftToient illustré la république. Que chacun so 
demande dans quel temps il auroît voulu naîtra 
à Athènes ou à Borne : sans- doute il choisira ces 
époques brillantes. . 
Upe affreuse barbarie. succéda i ces temgs de 
Tome IK Z 
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gloire ; uD débordement de peuples féroces cou- 
vrît presque toute la face de l'Europe. Us ame- 
nèrent avec eux les vices et l'igaorance , qui 
préparèrent les voies .à la superstition la plus 
oulrée.' Ce ne fut qu'après onze siècles d'abru- 
tissement que la terre put se dégager de cett» 
rouille : et dans cette renaissance des lettres , oa 
fait plus de cas des bons auteurs qui les pre- 
miers illustrèrent l'Italie , que de Léon X , qui 
les protégea. François I , jaloux de oetttf gloire , 
voulut la partager : il fit des efforts inutiles pour 
transporter ces plantes étrangères dans un sol 
qiii n etoit point encore préparé pour elles. ; et 
ce ao'Jut qu'à la fin du règne de Louis XIII , et 
tous c«^i de Louis XIV , que commença ca 
betu^nèole où tous les arts et toutes les sciences 
s'acheminèrent d'une marche égale , au point 
de perfedtsMt où il est permis aux horames d'at- 
teindrat Depuis , les différens arts se répandi- 
rent par-tout. Le Danemarck avoit déjà produit 
un l'yoho-Brshé ; la Prusse , un Copemip ; l'Al- 
lemagne se gIori£a d'avoir donné le jour & Leib- 
nitz. La-Su^de auroit paiement augmenté la 
liste de. ces hommes célèbres, si les guerres 
perpétuelles où cette nation se trouvoit eogagéç 
alors , n'avoient nui aux progrès des arts. 

Tonslesprinees éclairés ont protégé ceux dont 
les savans travaux ont honoré l'esprit humain ; et 
hs ckoses de nos jours en sont venues au point, 
^ue pour peu qu'un gouvernement européen né- 
gligeai d'eneournger les sciences , il se tronra- 
rqitbientôtarriéréd'unsiècleàrëgarddesesvoi- 
aias.;la Pologne en fournit un exemple palpable. 
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Kousroyoas une grande impératrice se fair* 
un point -d'honneur d'introduire et d'étendre 
les connoissances dans set vastes États , et trai- 
ter comme une affaire importante tout ce qui 
peut y contribuer. 

Qui ne seroit ëmu et toucKë en apprenant 
l'honneur qu'on rend en Suède à la mémoire 
d'un grand homme ? Un jeune roi , qui connotc 
le prix des sciences , y fait ériger actuellement 
un tombeau à Descartes, pour s'acquitter, au 
nom de ses prédécesseurs , de la reconnoissance 
qu'ils dévoient à ses talens ? Quelle douce satis- 
faction pour cette Minerve qui mit au jour, qui 
instruisit elle-même, ce jeune Télémaque, cIo 
retrouver en lui son esprit , ses connoissances 
et son cœur ! Elle a droit do se complaire et d« 
s'applaudir dans son ouvrage ; et s'il est interdit 
Â nos cœurs d'épancher avec profuûou tout ce 
que le sentiment nous inspire sur son sujet , au 
moins sera-t-il permis â cette académie et à 
toutes celle» quiexistenty en lui offrant les hom- 
mages les plus sincères , de la placer avec recon- 
noissance dans le petit nombre des princesse» 
éclairées qui ont aimé et protégé les lettres (a). 



(a) Elleétoit «eni de FrMeric II ; voyez les bellcj EpIcTM 
^u'illui adressa, dansJe tomeVIIe de ses iSuyrts ptustltumety 
^'.litioii gr. in~Svo, sous le titre d'Amsterdam, \^aq,ei dans 
le tome Illf de ks (S'uvrei primitives , mâme édition , if^Oi 
( L'Editeur. ) 
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ALLEM A ND|Ei 

Hes défauts tjU'on peut lui reprocher; quelle* 
en sont les causes ; et par quels moyens on 
peut les carrier. 

V Ous Tou» itoanez , Monsieur, que je ne joi- 
gne pas ma roix à la vôtre , pour applaudir aux 
progrès ^e fait, selon rous, jounielleaieat la 
littérature allemande. J'tdme notre commune 
patrie autant que vous l'aimez , et par cetfe 
raison }é me garde bien de la louer avant qu 'elle 
ait mërité ces louanges : ce seroit comme si Ton 
Touloit proclamer vainqueur un homme gui est 
au milieu de sa course. J'attends qu'il «it gagné 
le but, et alors mes appUudissemens seront aussi 
sincères que vrais. 

Vous savez que dans la république des lettres 
tes opinions sont libres. Vous envisagez les ob- 
jets d'un point de vue, moi d'un autre ; souffrez 
donc que je m'explique , et que je vous expose 
ma façon de penser ainsi que mes idées sur la 
littérature ançieone et moderne , tant par rap- 
port aux langues , aux connoissances , qu'au 
goût. 

Je commence par la Grèce, qui étoit le ber- 
ceau des beaux-arts. Cette nation parloit U lan- 
gue la plus harmonieuse qui eût jamais existé. 
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Ses premiers thëologiens, ses premiers histo- 
riens étoient poètes ; ce furent eux qui don- 
nèrent des tours heureux k leur langue , qui 
créèrent quantité d'expressions pittoresques , et 
qui apprirent à leurs successeurs k s'exprimer 
arec grâce , politesse et décence. 

Je passe d'Athènes à Rome ; j'y trouve une 
république' qui lutte long-temps contre ses voi- 
sins, qui combat pour la gloire et pour l'empire.: 
Tout étoit dans ce gouvernemfînt nerf et force, 
et ce ne fut qu'après qu'elle l'eut emporté sur 
Carthage sa rivale , qu'elle prit du jgoût pour les 
«ciences. Le grand Africain , l'ami de Lélius et 
de Polybe , fut le premier Romain qui protégea 
les lettres. Ensuite vinrent les Gracques ; après 
eux Antoine et Crassus , deux orateurs célèbres 
âe leur temps. Enfin la langue, le style et l'élo- 
quence romaine ne parvinrent à leur perfection 
que du temps de Cicéroa , d'Hortensius , et 
des beaux génies qui honorèrent le siècle d'Au- 
guste. 

Ce court recensement me peint la marche 
des choses. Je suis oonvaincu qu'un auteur ne 
sauroitbien écrire, si la langue qu'il parle n'est 
ni formée ni polie; et je vois qu'en tout pays 
OR commence par le nécessaire pour y joindra 
ensuite ce qui nous procure des agrémens. Ls 
république Romaine se forme; elle se batpoâp 
acquérir des terres, elle les cultive; et dès qu'a- 
près les guerres puniques elle a pris une forma 
stable, le goût des arts s'introduit, l'éloquence 
et la langue latine se perfectionnent, ^ais je 
ne néglige pas d'observer que depuis le premier 
Z 3 
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Africain juiqu'au consulat de Cicéi-on , il sa 
trouve iiae-përiode de cent soixante années. 

Je conclus delà qu'en toute chose les progrès 
lont [ents, et qu'il faut que le noyau qu'on plantd 
•n terre, prenne racine, s'élève, étende ses 
branches, et se fortifie arant dô produire de& 
fleurs et des fruits. J'examine ensuite l'Allé' 
magne selon ces règles , pour appi'écîer avec 
justice la situatioa où nous sommes; je purge 
mon esprit de tout préjugé; c'est la vérité seule 
qui doit m'éclairer. Je trouve une langue k demi- 
barbare , qui se divise en autant de dialectes dif< 
férens que l'Allemagne contient de provinces. 
Chaque cercle se persuade que son patois est le 
meilleur. Il n'existe {loint encore de recueil 
muni de la sanction nationale, où. l'on trouve 
un choix de mots et de phrases qui constitue hi 
pureté du langage. Ce qu'on écrit en Souaba 
n'est pas intelligible à Hambourg, et le style 
d'Autriche parolt obscur en Saxe. 11 est donc 
physiquement impossible qu'un auteur doué du 

^plus beau génie, puisse supérieurement bien 
manier cette tangue brute. Si l'on exige qu'un 
Phidias fasse une Vénus da Gnide , qu'on lui 

.donne un bloc da marbre sans défaut, des ci- 
seaux ëqs, et d« bons poinçons; alors il pourra 
réussir : point ii'instrument , point d'artiste. 
On m'objectera paut-étre que les républiques 
Grecques avcnent jadis dos idiomes aussi diffé- 
rens que les nôtres ; on ajoutera que de nos jours 
même on distingue la patrie des Italiens par la 
style et la prononciatîoQ, qui varient de contrée 
•n contrée. Je ne révoque pas. ces vérités eu 
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donte ; mais que cela ne nous empêche pas d» 
suivre la conttnuadoa des faits dans l'ancienna 
Grèce, ainsi que dans l'Italie mo<^eroe. Les poè- 
tes, les orateurs, les historiens célèbres, lixè- 
rent leur langue par leurs écrits. Le public, par 
une coaventlon tacite , adopta les tours , les 
phrases, les métaphores, que les grands artistes 
avoient employées dans leurs ouvrages ; ces ex- ' 
pressions devinrent Communes, elles rendirent 
ces langues élégantes ; elles le^ enrichirent en 
les ennoblissant. 

Jetons à présent un coup-d'çeil sur notre pa- 
trie ( j'entends parler un jargon dépourvu d'agré- 
ment que chacun manio selon son caprice , des 
termes employés sans choix ; les mots propres 
et les plus expressifs négligés , et le sens des 
choses noyé dans des mers épisodiques. Je fais i 
des recherches pour déterrer nos Homère, nos ; 
Virgile, nos Anacréon, nos Horace, nos Dé- l 
mosthène , nos Thucydide , nos Tite - Lire ; 1 
je ne trouve rien , mes peines sont perdues. ' 
Soyons donc sincères, et confessons de bonne 
foi que Jusqu'ici les belles ^lettre s n'ont pas pros- 
péré dans notre sol. L'Allemagne a eu des phi- 
losophes qui soutieiinent la comparaison areo 
les anciens, qui même les ont surpassés dans 
plus d'un genre : je me réserve d'en faire men- 
tion dans la suite. Quant aux belles-lettres , con- 
venons de notre indigence. Tout ce que je puis 
TOUS accorder sans me rendre le vil batteur de 
mes compatriotes, c'est que nous avons eiidans 
le petit genre des fables ua Gell^rt, q^j a su se 
placer à côté de Phèdre et d'Ésope : les Poésie» 

Z4 
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de Caoitz sont supportables, non h l'ëgard d« la 
diction, mais plus en ce qu'il imite foiblement 
Horace. Se n'omettrai pas les Idylles de Gessner, 
qui trouvent quelques partisans : toutefois per- 
mettez-moi dti leur préférer les ouvrages de Ca- 
tulle, de Tibull» et de Properce, Si je repasse 
les historiens, je ne trouve -que l'Histoire d'Alle- 
magne du professeur Mascow que je puisse ci- 
ter , comme la moins défectueuse. Voulez-vous 
que je tous parl^ de bonne foi du mérite de nos 
orateurs.'Jene puis vous produire que le célèbre 
Quant de Kœnigsberg, qui,possédoit le rare et 
l'unique talent de rendre sa kngue harmonieuse; 
et je dois ajouter à notre honte , que son mérite 
n'a été ni reconnu ni célébré. Comment peut*on 
prébiadre que les hommes fassent des efforts 
pour se p^'fectionner dans leur genre, si la ré- 
putation n'est pas leur récompense ? J'ajouterai 
à ces messieurs que je viens de nommer j un 
anonyme dont j'ai vu les vers non- rîmes; leur 
cadence et leur harmonie résultoit d'un mé- 
lange de dactyles et de spondées ; ils étoient 
remplis de sens , et mon oreille a été flattée 
agréablement par des sons sonores^ dont je 
n'aurois pas cru notre tangfie susceptible. J'ose ' 
présumer que ce genre de versification est peut- ' 
être celui qui est le plus convenable à notre 
idiome , et qu'il est de plus préférable à la rime ; 
il est vraisemblable qu'on feroitdes progrès, si 
on se donnoitla peine de le perfectionner. 

Je ne vous parle pas du théâtre allemand. 
Melpomène n'a été courtisée que par des amans 
bourras, les uns guindés »uf de» échasses , Us. 
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antres rampens dans la boue , et qui tou» rebelles 
Â ses loix , ne sachant ni intéresser ni toucher, 
ont été rejetés de ses autels. Les amans de Thelie 
ont été plus fortunés ; ils nous ont fournis du 
moins une vraie comédie originale; c'est la- 
Postzug dont je parle : ce sont nos moeurs , ce 
sont nos ridicules que la poète expose sur Is 
théâtre : la pièce est bien faite. Si Molière aroit 
travaillé sur le même sujetj il n'aurott pas mieux 
réussi. Je suis fdché de ne pouvoir pas étaler 
un catalogue plus ample de nos bonnes produc- 
tions : je n'en accuse pas la nation; elle ne- 
inanque ni d'esprit ni de génie ; mais elle a été 
retardée par des causes qui l'ont empêchée de 
s'élever en même temps que ses voisins. Remon< 
tons , s'il vous plaît , à la renaissance des lettres , 
et comparons la situation où se trouvèrent l'Ita- 
lie , la France et l'Allemagne lors de cette ré- 
volution qui se fit dans l'esprit humain. 

Vous savez que l'Italie en redevint le berceau, 
que la maison d'Est, les Médîcîs et le pape 
Léon X contribuèrent à leurs progrès en le» 
protégeant. Tandis que l'Italie se polissoit, l'Al- 
lemagne , agitée par des théologiens , se parta- 
geoît en deux factions , dont chacune se signa- 
loit par sa haine pour l'autre , ion enthousiasme 
et son fanatisme. Dans ce même temps-Fran- 
çois I entreprit de partager avec l'Italie la gloire 
d'avoir contribué à restaurer les lettres : il se 
consuma en vains efforts pour les transplanter 
dans sa patrie; ses peines furent infructueuses. 
La monarchie, épuisée par la rançon de son roi , 
quelle payoit à l'Espagne, étoit dans un ëlat de 
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langueur. Les guems d« Ia Ligue qui surrin- 
rent après la mort de François I , empéchoient 
les citoyens d© s'appliquer axa. beaux-arts. Ce 
ne fut que vers la iln du règne de Louis XIII, 
après que les plaie* des guerres civiles furent 
guéries sous le ministère du cardinal de Riche- 
lieu , dans des temps qui farorisoient cette en- 
treprise , qu'on reprit le projet de François I. * 
La cour encouragea les savans et les beaux- 
esprits, tout se piqua d'émulation ; et bientâe 
«prés, sous le règne de Louis XIY, Paris ne le. 
céda ni à Florence ni k Home. Que se passoît-il 
alors en Allemagne ? Précisément lorsque Riche^ 
lieu se couvroit de gloire en polissant sa nation, 
c'étoit le fort de U guerre de trente ans. L'Alle- 
magne étoit ravagée et pillée par vingt armées 
différentes, qui tontdt victorieuses , tantôt bat- 
tues, amenoient la désolation à leur suite. Les 
campagnes étoient dévastées, les cliamps sans 
culture, les villes presque désertes. L'Allemagne 
n'eut guère le temps de respirer après la pair 
de Westphalie : tantôt elle s'opposoit aux forces 
de l'empire Ottoman, très-redoutable alors; tan- 
tôt elle résiatoit «nx armées Françoises , qui em- 
piécoient sur la Germanie pour étendre l'empire 
des Gaules. Croit-on , lorsque les Turcs assié- 
geoient Vienne, ou lorsque Mélac saccageoitle 
Palatinat, que les âammes consuraoient les ha- 
bitations et les villes, que l'asile de la mort même 
étoit violé par la licence effrénée des soldats » 
qui tiroient de leur tombeau les cadavres des 
électeurs pour s'en approprier les misérables dé- 
pouilles ; croit-on que dans des momens où des 
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mères dësolées se sauroîent des ruines de leur 
patrie, eu portant sur leurs bras, leurs enfans 
extéaués d'ioamtion ,„que l'on composoit à 
Vienne, à Manheim, des sonnetti, ou que l'on y 
falsoit des épigrammes ? Les Muses demandent^ 
des asiles traoquilies ; elles fuient des lieux où 
règne le trouble, et où tout est en subrersion. 
Ce ne fut donc qu'après la guerre de succéssioa 
que nous commençâmes à réparer ce que tant 
de calamités successives nous aroient fait per- 
dre. Ce n'est donc ni à l'esprit ni au génie de la 
nation qu'il faut attribuer le peu de progrès qua ■ 
nous avons fait ; mais nous ne devons nous ea : 
prendre qu'à une suite de conjonctures fâcheu- 
ses , à' un enchaînement de guerres qui pous 
ont ruinés et appauvris en liomme et en or» 
gent. 

Ne perdez pas le fil des éréaemens ; suivez 
la marche dé nos pères, et vous applaudirez à 
la sagesse qui a dirigé leur conduite ; ils ont agi 
précisément comme il étojt convenable k la si- 
tuation où ils se trouvoieuL lis ont commencé 
par s'appliquer à l'économie rurale , à remettra 
en valeur les terres qui faute de bras étoient 
demeju'ées sans culture ; ils ont- relevé les mai- 
sons détruites; ils ont encouragé la propagation. 
On s'est par-tout appliqué à défricher des terres 
abandonnées ; une population plus nombreuse 
a donné naissanco à l'industrie j le luxe même 
s'est introduit, ce fléau des petites provinces, et 
qui augmente la circulation dans les grands États. 
En£n, voyagez maintenant en Allemagne, tra- 
rersez-la d'un bout k l'auire; vous trouverez 
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par- tout sur yotre chemin des bourgades chan* 
gi^s eu villes florissuites; là c'est Munster, plus 
toin c'est Cassel, ici c'est Dresde et G^ra. Allez 
daos la Franconie, vous trouverez Wurzbourg, 
Nuremberg. Si vous approchez du Rhin, vous 
passerez par Fulde et Francfort- sur - le - Metn ^ 
pour aller à Manheim, delà k Mayence et à Bonn. 
. Chacune de ces cit^s présente au voyageur Sur- 
pris des édifices ^u'il ne croyoit pas trouver dan» 
le fond de la forêt Hercynienne. La mêle acti' 
rite (le nos compatriotes ne s'est donc pas bornée 
à réparer les pertes causées par nos calamité» 
passées; elle a su aspirer plus haut, elle a su 
perfectionner ce que nos ancêtres n'avoient qu'é* 
bauché. lltepuis que ces changemens avanta- 
geux se sont opérésj nous voyons l'aisance, de- 
venir plus générale ; le tiers état ne languit plus 
dans un honteux avilissement ; les pères four- 
nissent à l'étude de leurs enfans sans s'obérer. 
Voilà les prémices établies de l'heureuse révolu- 
tion que' nous attendons ; les entraves qui hoient 
le génie de nos aïeux, sont brisées et détruites ; 
déjà l'on s'apperçoit que la semence d'une 
noble émulation germe dans les esprits. No,us 
avons honte qu'en certains genres nous ne puis- 
sions pas nous égaler à nos voisins ; nous dé- 
sirons de regagner par des travaux infatigables 
le temps que nos désastres nous ont fait perdre ; 
et en géhéral le goût national est si décida 
pour tout ce qui peut illustrer liotre patrie , 
qu'il est presqu'évident , avec de telles dis- 
positions, que les Muses nous introduiront i 
notre tour dans le temple do la gloire- Exami- 
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bons donc ce qu'il reste à faire pour arracher 
de nos champs toutes les ronces de la barba- 
rie qui s'y trouvent encore, et pour accélérer 
ces progrès si désirables auxquels nos compa< 
triotes aspirent. Je vous l'ai déjà dit, il faut 
commenoer par perfectionner la lan^e ; elle 
a besoin d'être maidëe par des mains habile». 
La clarté est la première règle que doivent se 
prescrire ceux qui parlent et qui écrivent , 
parce qu'il s'agit de peindra sa pensée , ou 
d'exprimer ses idées par des paroles. A quoi 
servent les pensées les plus justes, les plus for- 
tes , les plus brillantes , si vous ne les rendez 
inteUigibles ? Beaucoup de nos auteurs se com- 
plaisept dans un style diffus ; ils entassent les 
parenthèses , et souvent vous ne trouvez qu'au 
bout d'une page entière le verbe d'où dépend 
le sens de toute la phrase ; rien n'obscurcit 
plus la construction; ils sont lâches /au-Iieu 
d'être abondans , et l'on devineroit plutôt l'é- 
nigme du SphyDx que leur pensée. Une autr» 
cause qui nuit autant aux progrès des lettres 
que les vices que je reproche à notre langue 
et au style de nos écrivains , c'est le défaut 
des bonnes études. Notre nation a été accusée 
de pédanterie , parce que nous avons eu une 
foule de commentateurs v^tilleurs et pesans. 
Pour se laver de ce reproche , on commença 
k négliger l'étude des langues savantes ; et afin 
de ne point passer pour pédant , on va deve- 
nir superficiel. Reu do nos savans peuvent lire 
sans difficulté les auteurs classiques tant grecs 
que latins. Si l'on veut se former l'oreills à 
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l'harmonie des vers d'Homère , il faut pouvoir 
le lire^ couramment sans le secours d'un dic- 
tionnaire. J'en dis autant au sujet de Oémos- 
tiiène;d'Aristote, de Thucydide et de Platon. 
Il en est de même pour se rendre familière la 
connoissance des auteurs latins. La jeunesse 
à' présent ne s'applique presque pas du tout au 
grec , et peu apprennent assez le latin pour 
traduire médiocrement les ourrages des grands 
hommes gui ont honoré le 5iè<^e d'Auguste. 
Ce sont cependant là les sources abondantes 
oii les Italiens , les François et les Anglois , 
nos devanciers, ont puisé leurs connoissances, 
ils se sont formés autant qu'ils ont pu sur ce* 
grands modèles; ils se sont approprié leur fa- 
çon de penser : et en admirant les grandes 
lieautés dont les puvrages des anciens fourmil- 
lent , ils n'ont pas négligé d'en rechercher le» 
défauts. Il faut estimer avec discernement, et 
ne jamais s'abandonner à une adulation aveu- 
gle. Ces heureux jours dont les Italiens , les 
François et les Anglois ont joui avant nous , 
commencent à décliner sensiblement. Le public 
est rassasié des chef-d'œuvres qui ont paru ; les 
connoissances étant plus répandues, sont moin» 
estimées ; enfin ces nations se croient en pos- 
session de la gloire que leurs auteurs leur ont ac- 
quise, et elles s'endorment sur leurs lauriers. 
Mais je ne sais comment cette digression m'a 
égaré de mon sujet. Retournons à nos foyers , 
et continuons encore à examiner ce qu'il s'y 
trouve de défectueux à l'égard de nos études. 
Je croîs remarquer que le petit nombre des 
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bons et des habiles instituteurs ne rtipond 
point aux besoins des écoles ; nous en avons 
beaucoup , et toutes doivent être pourvues. Si ■>. 
les maître» sont pédans , leur esprit vétilleur i 
s'appesantît sur des bagatelles «t néglige les 1 
choses principales. Longs, diffus, ennuyeux^ j^ 
vides de choses dans leiirs instructions , ils excè' • 
dent leurs écoliers , et leur inspirent du dëgôùt ' 
pour les études. D'autres recteurs s'acquittent 
de leur emploi en mercenaires : qae leurs éco* 
liers profitent ou qu'ils ne s'instruisent pas, cela 
leur est indifférent , pourvu que leurs gage» 
leur soient exactement payés. Et c'est encora 
pis , si ces maîtres manquent eux-mêmes ds 
connoissaaces. Qu'apprendront-ils aux autres, 
si eux-mêmes ne savent rien ? A Dieu ne plaiss 
qu'il n'y ait pas quelqu'exception A cette règle, 
«t qu'on ne trouve pas en Allemagne quelques 
recteurs habiles .' Je ne m'y oppose en lien ; je 
me borne k désirer ardemment que leur nom- 
bre fût plus considérable. Que ne dirai-je pas de 
la méthode vicieuse que les maîtres emploient 
pour enseigner à leurs élèves la grammaire , la 
dialectique , la rhétorique , et d'autres connois- 
sauces? Comment formeront-ils le goût de leurs 
écoliers , s'Us ne savent pas eux-mêmes discer- 
ner le bon du médiocre, et le médiocra du 
mauvais ; s'ils confondent le style diffus avec I9 
style ebondftnt; le trivial , te bas, avec le naïf; 
la pn)se négligée et défectueuse avec le styl» 
simple , le galimatias avec le stiblime ? s'ils n» 
Corrigent pas avec exactitude. les thèmes d« 
leurs écoliers ? s'ils ne relèvent pas leurs fautes 
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sans I«) décourager , et s'ils ne leur îacul<{u9nï 
pas soigneusement les règles qu'ils doivent tou- 
jours avoir devant tes yeux en composant? J'ea 
dis autant pour l'exactitude des métaphores | 
' car je me ressouviens dans ma jeunesse d'avoir 
^ lu, dans une ëpttredédicatoireid'uQ professeur 
Heineccius & une reine , ces belles paroles i 
Ihro Majvscat glanzen wie eîn Karfunkd am 
Firtger der Jetstgen Zeit : nyotra Majesté brille 
» comme tme escarboucle au doigt du Temps 
» présent n. — Peut-on rien de plus mauvais ? 
Pourquoi Une escarboucle ? Est-ce que le Temps 
a un doigt ? Quand on le représente , on ' le 
peint avec des ailes, 'parce qu'il s'envole sans 
cesse; avec une clepsydre , parce que les heu* 
res le divisent ; et on arme son bras d'une faux, 
pour désigner qu'il fauche ou détruit tout cô 
qui existe. Quand des iprofesseurs s'expriment 
dans un style aussi bas que ridicule, à quoi 
faut-il s'attendre de la part de leurs écoliers? 

Passons maintenant des basses classes aux uni- 
versités ; examinons-les de même impartiale- 
tn«n^Le défaut qui me saute le plus aux yeux , 

l c'est qu'il n'y a point de méthode générale pour • 
enseigner les sciences ; chaque professeur s'en 

i fait une. Je suis de l'opinion qu'il n'y % qu'un» 

bonne méthode , et qu'il faut s'en tenir à celle- 
là. Mais quelle est la pratique de nos jours ? Un 
professeur en droit , par exemple , a quelques 
jurisconsultes favoris , dont il explique les opi- 
nions; il s'en tient à leurs ouvrages sans faire 
mention de ce que d'autres auteurs ont écrit sur 
le droit ; il relève la digoité de son art pour 
faits 
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faire valoir ses connoissances ; il croit passet 
pour un oracle s'il est obscur dans, ses leçons ; 
il parle des loîx de Memphis quand il est ques- 
tion des coutumes d'Osnabruck^ou il inculqua 
1c!s loix de Miaos à lia bachelier de St-Gall. Le 
p'iilosophe a son système favori, auquel il so 
tisDtà-peu-prâs de même. Ses écoliers sortent 
dô son collège la tête remplie de préjugés ; il» 
n'ont parcouru qu'une petite partie des opi- 
nions humaines , ils n'en connoissent pas toutes 
les erreurs ni toutes les absurdités. Je suis en- 
core indécis sur la médecine , si elle est ud 
art , ou si elle n'en e!ft pas un ; mais je suis per- 
suadé certainement qu'aucun homme n'a la 
■ puissance de refaire un estomac , des poumons, 
ni des reins, quand ces parties essentielles h. 
la vie humaine sont viciées ; et je conseille très- 
fort à mes amis , s'ils sont malades , d'appeller à 
leur secours un médecin qui ait rempli plu» 
d'un cimetière , plut6t qu'un jeune élève do 
Hoffmann ou de fioerhaave , gui n'a tué per- 
sonne. Je n'ai rien à reprendre en ceux qui 
enseignent la géométrie. Cette science est Is 
seule qui n'ait point produit de sectes ; elle est 
fondée sur l'analyse, sur la synthèse et sur lo 
calcul; elle ne s'occupe que de vérités palpables; 
aussi a-t-elle la même méthode en tout pays. 
Je m© renferme également dans un respec- 
tueux silence à l'égard de la théologie. On dit 
que c'est une science divine, et qu'il n'est pa» 
permis aux profanes de toucher à l'encensoir. 
II me sera, je crois, permis d'user ds moini 
de circo,nspection k l'égard dâ messieurs lè» 
Tom« IV, A« 
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|)roE'esseurs d'histoire, et de présenter quelque 
petit doute à leur examea. J'ose leur demander 
si l'ëtude de la chronologie est ce qu'il y a de 
plus utile dans l'histoire ; si c'est une faute 
^rrëmlssible de se tromper sur Tannée de la 
mort de Bêlas ; sur le jour où le cheval de Da- 
xius se mettant à hennir , éleva son maître sur 
le trône de Perse ; sur l'heure oii la bulle d'or 
fut publiée, si ce fut à six heures du matin ou 
à Jjuatre heures de l'après-raîdi ? Pour moi, je 
mç contente de savoir le contenu de la bulle 
jj'or, et qu'elle a été promulguée l'année i356, 
Ce^'est pas que je veuille excuser des histo- 
riens qui commettent des anachronismes : j'au- 
rai cependant plutôt de l'indulgence pour les 
petites fautes de cette nature que pour des 
fautes considérables , comme celles de rappor- 
jt^ confusément les faits, de ne pas développer 
avec clarté les causes et les évén^mens, de 
^égli^er toute méthode, de s'appesantir longue- 
m^nt sur les petits objets ; et de passer légéie- 
ment sur ceux qui sont les plus essentiels. Je 
pense à-peu-près de même à l'égard de la gé- 
néalogie ; et je crois qu'on ne doit point lapider 
. un homme de lettres pour no pas savoir dé- 
brouiller la généalogie de sainte Hélène , mère 
de l'empereur Constantin , ou d'Hildegarde , 
femme ou maltresse de Charlemagne. On ne 
doit enseigner que ce ^'il est nécessaire de 
" savoir , il faut négliger le reste. Peut-être trou- 
verez-vous ma censure trop sévère. Comme 
' rien n'est parfait ici-bas, vous ea conclurez que 
"notre langue, nos collèges et nos universités 
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ne le sont pas non plus. Vous ajouterez que la 
triti<jue est aisde , mais que l'art est difficile ; 
qu'il faut donc indiquer quelles sont, pour 
mieux faire , les règles qu'on doit suivre. Je 
suis tout disposé, Monsieur, à vous satisfairel 
Je croia,4!ie si d'autres nations ootpu se per- 
fectionner , "lîous "avons TeT" mêmes moyens \ 
qu'eux, et qu'il ne s'agit que de Tes employer. 
II y a long-temps que dans mes heures de loisir ., 
j'ai rëiléchi sur ces matières , de sorte que fê 
les ai assez présentes pour les coucher sur le 
papîep et les soumettre à vos lumières ; d'autant 
plus que je n'ai aucune prétention à l'infailU- 
bilité. 

Commençons par là langue allemande , la- 
quelle je dis être diffuse , difficile à manier, 
peu sonore, et qui manque , de plus , de cette 
abondance de termes métaphoriques si néces- 
saires pour fournir des tours nouveaux, et pour 
donner des gr&ces aux langues polies. Alïn de 
déterminer U route que nous devons prendre 
pour arriver à ce but, examinons le chemin 
que nos voisins ont pris pour y parvenir. Ea 
Italie , du temps de Charlemagne , on parlolt 
■encore un jargon barbare ; c'étoit un mélange 
de mots pris des Huns et des Lombards , entre- 
mêlés de phrases latines j mais qui auroientét& 
inintelligibles aux oreilles de Cicéron ou de 
Virgile. Ce dialecte, durant lôd siècles de bar- 
oaria qui se succédèrent , demeura tel qu'il 
ctoît. Long- temps après parut ie Dante; ses 
vers charmèrent ses lecteurs , et les Italiens 
commencèrent à croire que leur langue pfurroit 
" A a a 
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succéder à celle des vainqueurs de l'unirers ; 
ensuite , peu arant et durant la renaissance 
de» lettres, fleurirent Pétrarque, l'Arioste, San- 
sazar, et le cardinal Bembo. C'est principale- 
ment le gënie de ces hommes célèbres qui a 
£z^ la langue italienne. L'on vit so former en 
même temps l'académie de la Crusca , qui 
veille à la conservation comme à la piireté da 
style. 

Je passe maintenant en France. Je trouve 
qu'à la cour de François I on p^loit un jargon 
aussi discordant pour le moins que notre alle- 
mand Test encore ; et n'en déplaise aux admira- 
teurs de Marot , de Rabelais , de Montagne , 
leurs écrits grossiers et dépourvus de grâces ne 
m'ont causé que de l'ennui et du dégoût. Après 
eux, vers la fin du règne "de Henri IV, parut 
Malherbe. C'est le premier poète que la Franca 
ait eu; ou pour mieux dire , en qualité de ver- 
sificateur il est moins défectueux que ses de- 
vanciers. Pour marque qu'il n'avoit pas poussé 
son arfà la perfection , je n'ai tja'à vous rap- 
peller ces vers que vous connoissez d'une de 
ses Odes: 

Prends ta fondre , Louif > et va , comme ua lion, 
' t>oiiiiei le dernier coup à la dernière ttts 

Delà rebeUion. " 

A't-on jamais ru un, lion armé d'un foudre ? 
La fable met la foudi;e entre les mains du maî- 
tre des dieux , ou elle en arme l'aigle qui l'ac- 
compagne; jamais lion n'a eu cet attribut. Mais 
quittons Malherbe avec ses métaphores impro- 
pres , et venons aux Corneille , aux Racine, aux 
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Despr^aux , aux BossuÊt , aux FlécMer , aux 
Pascal, aux Fënelon, aux goursault, aux Vau- 
gelas , les rentables pères de la langue fran- 
çoise ; ce sont eux qui ont formé le style , fixa 
l'usage des mpts , rendu les phrases harmo- 
nieuses, et qui ont donne de la force et de l'é- 
nergie au vieux jargon barbare et discordant 
de leurs ancêtres. On dévora Iss ouvrages ds 
ces beaux génies. Ce qui platt se retient. Ceux 
ç[ui aroient du talent pour les lettres , les imitè- 
rent. Le style et la goût de ces grands hommes 
se communiqua depuis à toute la nation. Mai» 
souffrez que je vous arrête un moment, pouc 
TOUS faire remarquer qu'en Grèce, en Italie, 
comme en France , les poètes ont été les pre- 
miers qui rendant leur langue flexible et har- 
monieuse, l'ont ainsi préparée à devenir plus 
souple et plus maniable sous la plume des au- 
teurs qui .après eux écrivirent en prose. 

Si je me transporte maintenant en Angleterre , 
j'y trouve un tal^M^i semblable à celui que jo 
vous aï fait de l'Italie et de la France. L'Angle- 
terre avoit été subjuguée par les Romains , par 
les Saxons, par les Daapis , -et en£n par Guil- 
laume-le-Conquérant, duc de Normandie. De 
cette confusion des langues de leurs vainqueurs, 
en y joignant le jargon qu'on parle, encore dans 
la principauté de Galles, se forma l'anglois. Jo 
n'ai pas bîBspin de vous avertir que dans ces 
temps de barbarie, cette langue était au- moins 
aussi grossière que celles doqt.je viens de vous 
parler. La renaissance des lettres opéra le même 
«ffet sur toutes les nations ; l'Europe étoit lasse 
Aa 3 
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de l'ignorance crasse dans laquelle elle aroît 
croupi durant tant de siècles, elle voulut s'éclai- 
rer. L'Angleterre, toujours jalouse de la France, 
aspîroit à produire elle-même ses auteurs ; et 
comme pour écrire il faut avoir une langue , 
elle commença k perfectionner la sienne. Pour 
aller plus vite, elle s'appropria du lutin, du 
françois , de l'italien) tous les 'termes qu'elle 
îiigea lui être nécessaires ; elle eut des écrivains 
célèbres; mais ils ne purent adoucir ces sons 
aigus de leur langue qui choquent les oreilles 
étrangères. Les autteS idiomes perdent quand 
on les traduit, l'angiois seul y gagne. Je ma 
souviens à ce propos de m'étre ttouvé un jour 
avec des gens-d?-lettres; quelqu'un leur demanda 
en quelle langue s'étoit énoncé le serpent qui 
tenta notre première mère? En anglois, répon- 
dit nu érudit, car le serpent siffle. Prenez cette 
mauvaise plaisanterie pour ce qu'elle vaut. - 

Après vous avoir exposé comment chez d'au-, 
très nations les langues ont étt cultivées et per- 
fectionnées, vous jugez sans doute qu'en eai- 
ployttot les mêmes moyens , nous réussirons éga- 
lemeht comme eux, II hous faut donc de grands 
poètes et de grands orateurs pour nous rendre 
te service, et nous ne devons pas l'attendre des 
philosophes ; leur partage est de déraciner des 
erreurs , et de découvrir des vérité»' nouvelles. 
Les poètes et les orateurs dûlvefit neus <mchan. 
ter par leur harmonie , nous attendrir et nous 
|)ersuader; mais comme en no fait pas naître 
des génies k point nommé, voyons si nous ne 
pourrons pas faire également quelques progrès 
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en employant des secours intermédiaires. Pour' 
resserrer notre style, retranchons toute paren- 
thèse inutile; pour acquérir de l'énergie, traduis 
sons les auteurs anciens qui se sout exprimes 
avec le plus de force et de grâce. Prenons chez 
les Grecs, Thucydide, Xénophon; n'oublions 
pas la Poétique d'Aristote. Qu'on s'applique sur- 
tout à bien rendre la force de Déraosthène. Nous ■ 
prendrons des Latins , le'Manuet d'Épictète , les 
Pensées de l'empereur Marc-Aurèlé, les Com- 
mentaires dé César , Salfuste , Tacite , l'Art poé- 
tique d'Horace. Les François pourront nous 
fournir les Pensées dé la Rochefoucault, les Let- 
tres persannes , l'Esprit des loij. Tous ces livres. • 
que je propose , la plapart écrits en style sen- 
tentieux, obligeront ceux qui les traduiront if 
fuir les ternies oiseux et les paroles inutiles ; nos 
écrivains emploieront toutie leur sagacité à res- 
serrer leurs idées, pour que feur traduction aft 
la même force qtie l'on admire dans leurs origl- ■ 
naux. Toutefois en rendant leur style plns'éner- 
gique, ils seront attentifs A né point devenir 
obscurs ; etpour conserver cette clarté , le pre- - 
mier dès devoirs de tout écrivain, ils ne s'écar- ' 
téront janiaiis dès règles de la grammaire, afin 
que les verbes qui régissentfles phrases, soient 
placés de sorte qu'il n'en résulte aucun sens am'- 
phibologique. Des traductions faîtes en ce genre 
serviront de modèles, sur lesquels nos écrivains 
pourront se mouler. Alors nous pourrons nous 
flatter d'avfiir suivi le principe qu'Horace donne 
aux auteurs dans sa Poétique ; Toc ferba, tôt 
pondéra. Il sera plus difficile d'adoucir les sons 
Aa 4 
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durs dont la plupart des mots dd notre langua 
abondent. Les royetles plaisent aux oreilles ; 
trop de consonne» rapprochées les choijuent, 
parce qu'elles coûtent à prononcer, eïn'ont rien 
de sonore: nous avons de plus quantité de verbes 
auxiliaires et actifs, dont les dernières syllabes 
sont sourdes et désagréables, comme sagen,ffe- 
ban., nehmen ; mettez un a an bout de ces ter- 
minaisons, et faites-en sagena , gehena,nehme' 
Tta, et ces sons ilatteront l'oreille. Mais je sais 
aussi, que quand même l'empereur, avec ses 
huit électeurs, dans une diète solemnelle de 
lïrapire, donneroît une loi pour qu'on pronon- 
^t ainsi , les sectateurs zélés du tudesque se ' 
moqueroient d'eux et CQeroient par- tout en 
beau latin : Cœsarnon esc super grammaocos, -et 
le peuple qui décide des langues en tout pays* 
continueroit à prononcer sûgen etgeben comme 
de coutume. Les François ont adouci par la 
prononciation bien des mots qui choquent les 
oreilles , et q^ avenant fait dire à l'empereur 
Julien que les Gaulois croassoient comme les 
corneilles. Ces mots, te^ qu'on. les prononçoit' 
alors , «ont , cro-jo-gent , voi-jrai-gcnt , on les 
prononce â présent croyent, voyent ; s'ils ne flat- 
tent pas , ils sont toutefois moins désagréables. , 
Je crois que pour certains mots nous en pour- 
rions user de même. li est encore un vice que 
fene dois pas omettre, celui des comparaisons 
basses et triviales , puisées dans le jargon du 
peuple. Voici , par exemple , comme s'exprimoit 
un poète qui dédia ses ouvrages à je ne sais qu<il 
protecteur : Schiess , grosser Goenner / scfiia : 



rihyGooglê 



dcine Strahlen , Arm dich, aufdeinen Knechc. 
herniedtr : «Képands , graad Protecteur, ré- 
» pands tes rayons gros comme le bras sur tou 
M serviteur ». Que dites-vous de ces rayons gros 
comme le bras ? N'auroit-on pas dû dire à cq. 
' poète : Mon afni , apprends ù penser avant de. 
te mêler d'écrire ? N'imitons donc pas les pau- 
vres qui veulent passer pour riches ; convenons 
de bonne foi de notre indigence; que cela nous 
encourage plutôt h gagner par nos travaux les 
trésors de la littérature , dont la possession met- 
tra le comble à ta gloire nationale. 

Après vous avoir exposé de quelle manière 
on pourroit foi mer notre langue, je vous prie 
de me prêter la même attention à l'égard des 
mesures que l'on pourroit prendre, pour étendre 
la sphère de uos connoissances , rendre lés études 
plus faciles , plus utiles, et former en mémo 
temps ie goût de la jeunesse. Je propose , en 
premier lieu, qu'on fasse un choix plus réfléchi 
des maîtres qui doivent régir les classes , et 
qu'on leur prescrive la méthode sage et Judi-^ 
cieuse qu'ils doivent suivre en enseignant , tant 
pour la grammaire -.et pour l.a .dialectique qu'é- 
galement pour la rhétorique ; qu'onfasse de per 
.tites distinctionspourlesenfans qui s'appliquent, 
et qu'il yait de légères flétrissures pour ceuxqui 
se négligent. Je crois que le meilleur traité de 
.logique, et en même' temps le plus clair, est 
celui de Wolff. Il faudroit donc obliger tous les 
recteurs à l'enseigner, d'autant. plus que celui 
de Datteux n'estpas traduit et qu'il ne l'emporte 
pas sur l'autre. Pour la rhélonque, qu'on s'en 
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tienne à Quintilien. Quiconque , en l'ëtudiant, 
ne parvient pas à l'éloquence , n'y parviendra 
jamais. Le style de cet ouvrage est clair, il con- 
tient tous les préceptes et toutes les règles de 
l'art ; mais il faut avec cela que les maîtres exa- 
minent avec soin les thêni.es de leurs écoliers, 
en leur e*pliquant les raisons pour lesquellefoQ 
corrige leurs fautes , et en louant les endroits où 
ils ont réussi. 

Si les maîtres suivent là méthode que )e pro- 
pose, ils dévelt^peront le gçfme des tatens oii 
la nature en a semé "] ils perfectionneront le ju- 
gement de leurs écoliers , en les accoutumant 
à ne point décider sans connoîssance de cause, 
ainsi qu'à tirer des conséquences justes de leurs 
principes. La. rhétorique rendra leur esprit mé- 
thodique ; ils apprendront l'art d'arranger leurs 
idées , de les joindre , et de lés lier les unes aux 
autres par des ti-ansitions iiaturelles, împercep- 
tifcles et heureuses ; ils sauront proportionner 
le style au sujet, employer à propos les figures, 
tauÈ pour éviter la monotonie du style , que 
pour répàndrp des fleurs sui'Ies endroits qui en 
sont susceptibles ■'; et ils ne confondront pas 
deux métapli'orés en une, Ce qui ne peut pré- 
senter qu'un sens louche au lecteur. La rhétori- 
que leur enseignera encore à faire un choix des 
argumens qu'ils veulent employer,' selon le ca- 
ractêredè l'éuditoirè auquel ils ont à s'adresser; 
ils apprendront à s'insinuer dans les esprits , à 
plaire , à émouvoir , à exciter l'indignation ou 
la pitié ,. à persuader , à entraîner tous les suf- 
frages. Quel art divin que celui oii par le moyen 
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ie la seule parole , sans force ni violence , on 
parvient à subjuguer les esprits, à régner sur les 
cœurs , et à savoir exciter dans une nombreuse 
assemblée les passions que l'on veut lui inspirer! 
Si les bons auteurs écoient traduits en notre lan- 
gue , j'en recominanderois la lecture comme 
celte d'une chose importante et nécessaire. Par 
exemple , pour les logiciens , rien ne les forme- 
ront mieux que le Commentaire de Bayle sur les 
Comètes , et sur le ConCrainsJes d'entrer. Bayle 
est, selon mes foibles lumières , le premier dé» 
dialecticiens de l'Europe ; il raisonne non-seule- 
ment avec force et précision ; mais il excelle 
sur-tout à voir d'un coiip-d'œil tout ce de quoi 
une proposition est susceptible ; son côté fort, 
son côté foible ;- comment il faut la soutenir , et 
comment on pourra réfuter oeux qui l'attaque- 
ront. Dans son grand Dictionnaire il attaque 
Ovide sur le débrouillementdu chaos; il y a des 
articles excelleas sur les manichéens , sur Epi- 
feure ,' sur Zoroàstre, etc. Tous méritent d'être 
lus et étudiés , et ce sera un avantage inesti- 
mable pour les Jeunes gens qui pourront s'ap. 
proprier la forcé dn raisonnement et la vive pé- 
nétration d'esprit de ce grand homme. Vous 
devinez d'avance {es auteurs que je recomman- 
derai, à ceux qui étudient l'éloquence. Pour 
qu'ils apprennent à sacrifier aux grâces ,' je vou- 
drois qu'ils lussent les grttrids poètes , Homère, 
Virgile , quelques odes choisies d'Horace , quel, 
ques vers d'Auacréon. Afin qu'ils prissent le 
grand goiit de l'éloquence, je mettrois Démos, 
tliène et Cicéron entre leurs mains ; on leur fu- 
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loit remarquer ea quoi diffère le mérite de ce» 
deux grands orateurs. Au premier on ne sauroîc 
rien ajouter , au second il n'y a rien à retraa- 
cher. Ces lectures pourroi^t être suivies des 
belles Oraisons funèbres de Bossuet et de Fié- 
chier , du Démosthène et du Cicéron François , 
etdupetitCaréme de Massillon rempli de traits 
de la plus sublime éloquence. AEn de leur ap« 
prendre dans quel goût il faut écrire l'histoire , 
je voudrois qu'ils lussent Tite-Live , Salluste, 
Tacite ; on leur feroit remarquer en même 
temps la noblesse du style, la beauté de la nar- 
ration , en condamnant toutefois la crédulité 
avec laquelle Tive-Lire donne à la an de chaquo 
année une liste de miracles les uns pliis ridicules 
que les autres. Ces jeunes gens pourroient en- 
suite parcourir l'Histoire universelle de Bossuet, 
et les Révolutions Romaines par l'Abbé de Ver- 
tot ; on pourroit y ajouter l'avant-propos de 
l'Histoire de Charles-Quint par Robertson. Ce 
seroît le moyen de leur former le goût et de leur 
apprendre comment il faut écrire ; mais si le 
recteur n'a pas lui-même ces connoissances , il 
se contentera de dire : Ici Démosthène emploie 
le grand argument oratoire ; là, et dans la plus 
grande partie du discours , il se sert de l'enthy; 
m4me ; voilà une apostrophe , voici une proso- 
popée ; en tel endroit une métaphore , dans 
l'autre une hyperbole. Cela est bon , mais si le 
maître ne relève pas mieux les beautés de l'au- 
teur , et qu'il n'en fasse pas remarquer les dé- 
fauts (parce qu'il en échappe même aux plus 
grands orateurs ) , il n'aura pas rempli sa tâche. 
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J'insiste si fort sur toutes ces choses , k cause 
^iie je voudrois que les jeunes gens sortissent 
des écoles avec des idées nettes , et que sans se 
contenter de remplir leur mémoire , on s'atta- _ 
chAt sur-tout à leur former le jugement , afin 
qu'ils apprissent à discerner le bon du mauvais^ 
et que ne se bornant pas à dire , cela me plaît, 
ils pussent à l'avenir donner des raisons solides 
de ce qu'ils approuvent ou de ce qu'ils rejettent. 
Pour vous convaincre du peu de goit qui jus- 
qu'à nos jours règne en Allemagne , tous n'avez 
qu'à vous rendre aux spectacles publics. Vous y 
verrez représenter les abominables pièces de 
Shakespéar traduites en notre langue, et tout 
l'auditoire se pâmer d'aise en entendant ces 
farces ridicules et dignes des sauvages du Ca- 
nada. Je les appelle telles , parce qu'elles pè< 
chent contre toutes les règles du théâtre. Ces 
règles ne sont point arbitraires , vous les trou- 
vez dans la Poétique d'Arîstote , où l'unité de 
lieu, l'unité de temps et l'unité d'intérêt sont 
prescrites comme les seuls moyens de rendre 
les tragédies intéressantes ; au-lieu que dans 
ces pièces angloises la scène dure l'espace d© 
quelques années. Où est la vraisemblance ? Des 
crocheteurs et des fossoyeurs paroissent et tien- 
nent des propos dignes d'eux ; ensuite viennent 
des princes et des reines. Comment ce mélang» 
bizarre de bassesse et de grandeïir, de bouffon- 
nerie et de tragique , peut-il toucher et plaire ? 
On peut pardonner à Shakespéar ces écarts bi- 
zarres ; car la naissance des arts n'est jamais la 
point de leur maturité. Mais voilà encore un 
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Goetz de Berlicliini^en qui paioit sut; la scèriR , 
imitation détestable de ces mauvaises pièces îiii* 
gloises, et le parterre applitudit et demande avec 
enthousiasme la. répétition iie c^.s dégoûtantes 
platitudes. Je sais qu'il ne faut point disputer des 
goûts ; cependant permettez-raoî de vous dire 
que ceux qui trouvent autant de plaisir aux dan- 
seurs (le corde , aux marionnettes , qu'aux tragé- 
dies de Itacine , ne veulent que tuer le temps ; 
ils préfèrent ce qui parle à leurs yeux à ce qui 
parle à leur esprit, et ce qui n'est que spectacle 
à ce qui touche le cœur. Mais revenons à notre 
sujet 

Après vous avoir parlé des basses classes, il 
Faut que j'agisse avec la même franchise à l'égard 
des universités , et que je vous propose les cor- 
rections qui paroltront les plus avantageuses et 
les pliis utiles à ceux qui voudront se donner la 
peine d'y bien réfléchir. Il ne fautpas croire que 
la méthode qu'emploient les professeurs pour 
ejiseigner les sciences , soit indifférente : s'ils 
manquent de clarté et de netteté, leurs peines 
sont perdues ; ils ont leur cours tout pzéparé 
d'avance, et il> s'en tiennent là. Que ce cours 
de leur science soit bien ou mal fait , personne 
ne s'en embarrasse ; aussi voit-on le peu d'avan- 
tage qu'on retire de ces études ; bien peu d'éco- 
liers en sortent avec les connoissances qu'ils en 
devToient rapporter. Mon idée seroit.donc de 
prescrire à chaque professeur la règle qu'il doii 
suivre en enseignant. En voici l'ébauche. Met- 
tons le géomèlre.et le théologien de côté, parce 
qu'il n'y a rien à ajouter à l'évidence du pre- 
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inier , et qu'il ne faut point choquer les opinions 
populaires du dernier. Je trouve d'abord \S phi- 
losophe. J'exîgerois qu'il coimnençât soncoius 
par une définition exacte de la philosophie ; , 
qu'ensuite remontant aux temps les plus reculés , 
il rapportât toutes les différentes opinions que 
les hommes ont eues selon l'ordre des temps oili 
ctnt fleuri ceux qui les ont enseignées. 11 ne suf- 
£roit pas , par exemple , de leur dire que les 
stoïciens admettoient dans leur système que les 
âmes humaines sont des parcelles de la Divinité. 
Quelque belle et sublime que soit cette idée , le 
professeur fera remarquer qu'elle implique coh- 
tradiction , parce que si l'homme ëtoit une par- 
celle de la Divinité , il auroit des connoissances 
înlinies qu'il n'a point ; parce que si Dieu étoit 
dans les hommes , il arriveroit à présent que le 
dieu Anglois se battroit contre le dieu François 
et Espagnol ; que ces diverses parties de la Divi- 
nité tâcheroient de se détruire réciproquement, 
et qu'enfin toutes les scélératesses, tous les cri- 
mes que les hommes commettent, seroient des 
œuvres divines. Quelle absurdité d'admettre de 
pareilles horreurs ! Donc elles ne sont pas vraies. 
S'il touche au système d'Épicure , il s'arrêtera 
sur-tout sur l'impassibilité que ce philosophe at- . 
tribue à ses dieux , ce qui est contraire à la Na- 
ture divine : il n'oubliera pas d'insister sur l'ab- 
surdité de la déclinaison des atomes , et sur-tout 
ce qui répugne à l'exactitude et à la liaison du 
raisonnement. Il fera sans doute mention de ta 
secte acataleptique et de la nécessité où les 
hommes se trouvent souvent de suspendre leur 
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jugement sur tant de matières métaphysiques » 
où l'analogie "et l'eupérience ne sauroient leur 
prêter de fil pour se conduire dans ce labyrinthe, 
ensuite il en viendra à Galilée ; il exposeta net- 
tement son système ; il ne manquera pas d'ap- 
puyer sur l'absurditë du clergé Romain , qui ne 
Vouioit pas que la terre tournât , qui se révoltoit 
' contre les antipodes , et qui tout infaillible qu'il 
croyoit être, perdit cette fois au moins son 
procès devant le uibunal de la raison. Viendra 
ensuite Copernic , Tycho-Brahé , le système des 
tourbillons. Le professeur démontrera à ses au- 
diteurs l'impossibilité du plein , qui s'opposeroit 
i tout mouvement ; il prouvera évidemment, 
malgré Descartes , que les animaux ne sont pas 
des machines. Ceci sera suivi de l'Abrégé du sys- 
tème de Newton , du vide qu'il faut admettre , 
sans qu'on puisse dire si c'est une négation 
d'existence , ou si ce vide est un être à la nature 
duquel nous ne pouvons attacher aucune idée 
précise. Cela n'empêchera pas que le professent* 
, n'instruise son auditoire du parfait rapport de 
ce système calculé par Newton , avec les phéno- 
mènes de la nature ; et c'est ce qui obligea les 
modernes d'admettre la pesanteur , la gravita- 
tion, la force centripète et la force centrifuge, 
propriétés occultes de la nature inconnue jus- 
qu'à nos jours. Ce sera bIm-s le tour de Leibnitz , 
du système des monades et de celui de l'har- 
monie préétablie. Le professeur fera remarquer 
sans doute que sans unité point de nombre. 
Donc il faut admettre des corps insécables dont 
la matière soit composée. II fera observer de plu» 
A 
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à son auditoire , qu'idéalement la matière peut 
£« diviser à l'infini ; mais que dans la pratique , les 
premiers corps , pour être trop déliés , échap- 
pent à nos sens, et qu'il faut de toute nécessité 
«le premières parties indestructibles , qui servent 
de principes aux élémens ; car rien ne sa fait de 
rien , et rien ne s'anéantit. Ce professeur repré- 
sentera le système de l'harmonie préétablie 
comme le roman d'un homme de beaucoup do 
génie ; et il ajoutera sans doute que I9. nature 
prend la voie la plus courte pour arriver à se» 
fins ; il remarquera qu'il ne faut pas multiplier 
les ^trei sans nécessité. Viendra ensuite Spinosa 
qu'il réfutera sans peine, en employant les mê- 
mes argumens dont il s'est servi contre les stoï- 
ciens ; et s'il prend ce système du côté où il 
parolt nier l'existence du premier être , rien no 
loi sera plus facile que de le réduire en poudre , 
sur-tout s'il fait voir la destination de chaque 
chose, le but pour lequel elle est faite. Tout, 
même jusqu'à la végétation d'un brin d'herbe , 
prouve la Divinité ; et si l'homme jouit d'ua 
degré d'intelligence qu'il ne s'est point donné, 
iï faut , à pins forte raison , que l'être dont il 
tient tout, ait un esprit infiniment plus profond 
etplus immense. Notre professeur ne mettra pas 
Malebraache tout-à-fait de cAté. En dévelop- 
pant les principes de ce savant père de l'Ora- 
toire , il montrera que les conséquences qui en 
découlent naturellement , ramènent à la doc- 
trine des stoïciens , àl'ame universelle dont tous 
les êtres animés font partie. Si nous voyons tout 
en Dieu , si nos. seosations , nos, pensées , nos 
Tvme IV. B b 
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désirs, notre volonté émaoent directement de 
ses opérations iatellecCuelles sur nos organes ^ 
nous as devenons que des machines mues par 
des main» divines. Dieu reste seul , et rtiomme 
disparolt. Je me Halte que monsieur le profes- 
seur , s'il a le sens commun , n'oubliera pas le 
sage Locke , le seul des métaphysiciens qui ait 
.sacrlGé l'imagination au bon sens , qui suive 
l'expérience autant qu'elle peut le conduire, et 
qui s'arrête prudemment quand ce guide vient à 
lui manquer. Est-il question de morale ? n^on- 
sieur le professeur dira quelques mots de So- 
crate ; il rendra justice k Marc-Aurèle , et il s'é- 
t:endra plus amplement sur les Offices' de Cicé- 
ron , le meilleur ouvrage de morale qu'on ait 
écrit et qu'on puisse écrire. 

Je ne dirai que deux mots aux médecins. 
Ils doivent sur-tout accoutumer leurs élèves à 
bien examiner les symptômes des maladies , 
pour eu bien connottre le genre. Ces symp- 
tômes sont , un pouls rapide et foible , un 
pouls fort et violent, un pouls intermittent, la 
sécheresse de la langue, les yeux, la nature de 
la transpiration , les sécrétions , tant urines que 
matières fécales ; ils en peuvent tirer des induc- 
tions pour apprécier moins vaguement le genre 
de marasme qui cause la maladie; et c'est sur 
ces conhoissances qu'ils doivent faire choix des 
yemèdes convenables. Le professeur fera de 
plus , soigneiisement observer à ses écoliers k 
. prodigieuse différence des tempéramens , et 
. l'attention qu'ils exigent. Il promènera la même 
. maladie de tempérament en tempérament; il 
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insister^ principalement sur la n^ces«ité d'ob- 
server combien dans la même maladie la mé- 
decine doit être proportionnée à la ùature do 
la constitution du patient. Je n'ose pas néan- 
moins présumer cpi'arec toutes ces instructions, 
cas jeunes Esculapes fassent des miracles^ Le 
gain que le public y fera , c'est qn'il y aura, 
moins de citoyens de tués par l'ignorance ou 
par la paresse des médecins- 

Pour abréger, jepasse sûr la botanique, là 
chymie et les expériences physiques , aËn d'cn>. 
treprendre monsieur le professeur en droit , 
qui m'a la mine bien rébarbative. Je lui dirai : 
Monsieur > nous ne sommes plus dans le siècle 
des mots, nous sommes dans celui des choses. 
De grâce, pour l'aranîage du public, daignea 
mettre un peu moins de pédanterie et plus da 
bon sens dans les profondes leçons que Ton» 
croyez faire. Vous perdrez votre temps. Mon- 
sieur, i enseigner un droit public, qui n'est 
pas même un droit particulier; que les puissans 
ne respectent pas , et dont les foibles ne tirent 
aucune assistance. Vous instruisez vos écoliers 
des loix de Mînos, de Solon, de Lycurgue, de» 
douze tables de Rome , du code de l'empereur 
Justînien ; et pas le mot, ou peu de chose des 
loix et des coutumes reçues dans nos province». 
Pour vous tranquilliser, nous vous pern^ettons 
de croire que votre cervelle est formée de I« 
quintessence de celles de Cujas et de Barthot* 
fondues ensemble ; mais daignez considérer qna 
rien n'est plus précieux que le temps , et que 
celui qui le perd en phrases inutiles, est utr 
Bb a 
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prodigue auquel tous adjugeriez le séquestre si 
on l'accusoit deraut votre tribunal. Permettez 
donc, MoDsieuF, tout érudit que tous étes^ 
qu'un ignorant de ma trempe ( si tous encoura- 
gez ma timidité) tous propose une espèce de 
cours de droit que vobs pourriez faire. Vous 
commencerez par prouTer la nécessité des loix-, 
parce qu'aucune société ne peut se soutenir sans 
elles. Vous montrerez qu'il y en a de civiles,- 
de criminelles, et d'autres -qui ne sont que d« 
convention. Les premières servent po^ir assurer 
les possessions , soit pour les héritages , soit 
pour les dots, les douaires , les contrats de vente 
et d'achat ; elles indiquent les principes qui 
servent de règle pour décider des limites , ainsi 
que pour éclaircir des droits qui sont en litige. 
lies loix criminelles sont plutôt pour atterrer la 
crime que pour le punir; les peines doivent être 
proportionnées aux délits, et lès chAtimens les 
plus doux doivent en tout temps être préférés 
aux plus rigourenx. Les loix de convention sont 
Celles que les gouTememens établissent pour 
favoriser le commerce ou l'industrie. Les deux 
premières sortes de loix sont d'un genre stable ; 
les dernières sont sujettes à des cbangemens , 
par des causes internes ou externes qui peuvent 
obliger d'abolir les unes et d'en créerde nouvel- 
les. Ce préambule exposé «Tec toute la netteté 
nécessaire, monsieur le professeur,sanscoasid ter 
Grotius ni Puffendorff , aura la bonté d'analjser 
les loix de la contrée où il réside ; il se gardera 
aiir-toui de donner du goût k ses élèves pour 
l'esprit contentieux ; Ài-Ueu d'en faire de& eiQ^ 
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brouilleurs , il en fera des débrouilleurs ; et il 
ftmploiera tous ses «oins à mettre de la justesse, 
de la'clarté et de, la pr^isioa dans ses leçons. 
Pour former k cette méthode ses disciples dès 
leur jeunesse, ii ne négligera pas sur-tout de 
leur inspirer du mépris pour l'esprit contsntieui 
qui sophistique tout, et qui semble un réper- 
toire inépuisable de subtilités et de chicanes. 

Je m'adresse à présent à monsieur le profes- 
seur d'histoire ; je lui propose pour modèle la 
sarant et célèbre Thomasius. Notre professeur 
gagnera de la réputation' s'il approche do ce 
grand homme; de la gloire , s'il l'égale. Il com- 
menoera son cours selon l'ordre des temps, par 
les histoires anciennes ; il finira par les histoi. 
res modernes, ^11 n'omettra aucun peuple dans^ 
cette suite de siècles^ il n'oubliera ni les Chi- 
nois , ni les Russes, ni la Pologne, ni le Nord * 
comme il est arrivé à monsieur Dossuet dans 
son ouvrage > d'ailleurs très-estimable. Notre 
professeur s'appliquera sur-toutà l'histoired'AI- 
lemagne, comme k plus intéressante pour les ~ 
Allemands ; il se gardera cependant de s'enfon- 
cer trop avant dans l'obscurité des origines sur 
lesquelles les documens nous manquent, et qui 
au demeurant sont des oonnoissances assez inu- - 
tiles. Sans s'appesantir.il parcourra le neuvième, 
le dixième , le onzième , Te douzième siècles ; il 
s'étendra davantage sur le treizième siècle , oii- 
l'histoire commence à devenir plus intéressante. 
En avançant il entrera dans de plus grands dé- 
tails , parce que ces faits sont liés davantage à 
l'histoire de nos jours ; il s'arrêtera plus particu, 
^b 3 
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liéremsnt sur les ivénenieûs qui ont eii des 
suitfts qàe sur ceux qui sont morts sans post<$- 
rité', fri jose m'exprimer ainsi. Le professeur re- 
marquera l'origine des droits , des usages , des 
loix; il fern connoltre à quelles occasions elles 
se sont établies dans l'Empire. 11 faut qu'il ntar- 
qne l'époque OÙ les villes impériales devinrent 
libres , et quels furent leurs privilèges , com- 
ment se forma la Hanse ou la ligue des villes 
Ânséatiques ; comment les èvéques et les abbét 
devinrent souverains ; il expliquera de son mieux 
comment les'ëlecteurs acquirent le <1roit d'élire 
les empereurs. Les différentes formes de l'ad- 
ministration de la justice dans cette suite de 
siècles , ne doivent pas être omises. Mais c'est 
sur-tout depuis Charles -Quint que monsieur le 
professeur fera le jrfus d'usage de son discer- 
Bement et de son habileté ^ depuis cette épo* 
que tout devient intéressant et mémoraUe. 11 
s'appliquera à débrouiller de son mieux les cau- 
ses des grands Avénemens ; indifférent pour 
\es personnes , il lou^a les belles actions de 
eeux^ui se sont illustrés , et il blâmera les fautes 
de ceux qui en ont commis. ' Voici enllu les 
troubles de la religion qui commencent ; le 
professeur traitera cette partie en philosophe- 
Viennent ensuite les guerres auxquelles ces 
troubles donnèrent iieu ; ces grands intérêts 
seront traités avec la dignité qui leur convient* 
La Suède prend parti contre l'empereur ; le 
professeur dira ce qui donna L'eu à Gustave- 
Adolphe de se transporter en Allemagne , «* 
quelles raisons eut là France de se déclarer 
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pour la Suède, et pourla cause protestante ; mais 
- le professeur ne répétera pas les vieux mensonges^' 
que de trop crédules historiens ont répanthis. Il 
ne dira point que Gustare-Adolphe a ététnépar 
un prince Allemand qui servoit dans son armée , ' 
parce que cela n'est ni vrai , ni prouré , ni vrai- 
semblable. La paix de Westphalie exigeraun dé- 
tail plus circonstancié, parce qu'elle est devenue 
la base des libertés germaniques , une loi qui res- 
treint l'ambition impérialedans ses fustes bornest 
sur laquelle notre constitution présente est fon- 
dée. Le professeur rapportera ensuite ce qui s'est 
passé sous les règnes des empereurs Léopold I , 
Joseph I et Charles VI. Ce vaste champ lui four* 
nit de quoi exercer soa érudition et son génie, 
sur-tout s'il ne néglige rien d'essentiel ; et il 
n'oubliera pas , après avoir exposé tous les faits 
mémorables de chaque siècle, de rendre compte 
des opinions reçues , et des hommes qui sd 
sont le plus distingués par leurs talens , par 
leurs découvertes, eu par leurs ouvrages ; et il 
aura soin de ne pas omettre les étrangers con- 
temporains des Allemands dont il parte. Je crois 
qu'apris avoir ainsi parcouru l'histoire , peuple 
après peuple , oa rendroit service aux étudîans sî 
l'on rassembloit toutes ces matières et qu'on les 
leur représentât dans un tableau général. C'est 
sur-tout dans un tel ouvrage que l'ordre chro- 
nologique seroit nécessaire , pour ne pas con- 
fondre les temps , et pour apprendre à placer 
chaque fait important selon l'ordre qu'il doit 
occuper ; les contemporains i côté des contem- 
porains ; et pour que la mémoire fût moins char- 
lib 4 



rihyGoot^le 



Sfgfi- ■ Dk i a LiTrÉaATOR.E ^ 

gée d« dates , it seroit bon de fixer les époque* 
où les révolutions les plus importantes sont ar- 
rivées : ce sont autant de points d'appui pour 1^ 
mémoire , qaî se retiennent facilement , et qui 
empêchent que cet immense chaos d'histoires ne 
brouille la tête des jeunes gens. Un cours d'his- 
toire, tel que je le propose, doit être bien digéré, 
profondément pensé , et purgé de toute minutie. 
Ce n'est ni le Theatrum Muropœum. , ni' l'his- 
toire des Germains de monsieur de Bunau , que 
le professeur doit consulter ; j'aimerois mieux 
l'adresser aux cahiers de Thomasius , s'il s'en 
trouve encore. Quel spectacle plus intéressant, 
plus instructif et plus nécessaire pour un jeune 
homme qui doit entrer dans le monde , que de 
' repasser , cette suite de vicissitudes qui ont 
changé si souvent la face de l'univers ! Où ap- 
prendra-t'il mieux k counottre le néant des cho- 
ses humaines , qu'en ^e promenant sur les ruinea 
des royaumes et des plus vastes empires ? Mais 
dans cet amas de crimes qu'on lui fait passer 
devant les yeux , quel plaisir pour lui de trouver 
^e loin à loin de ces âmes vertueuses et divines 
qui semblent demander grâce pour la perversité , 
de l'espèce ? Ce sont-là les modèles qu'il doit 
suivre. 11 a vu une foule d'hommes heureux en- 
vironnés d'adulateurs ,- la mort frappe l'idole 
les ilatteurs s'enfuient, la vérité parott, et les 
cris de l'exécration publique étouffent la voix 
des panégyristes. Je me flatte que le professeur 
aura assez de sens pour marquer à ses disciples 
les bornes qui distinguent «ne noble émuklv n 
d'avec celles d'une ambition démesurée, eliju'il 
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les fera rëfléchir sur tant de passions funestes 
qui ont entraîné les malheurs des plus vastes 
États ; il leur prouvera par cent exemples que 
les bonnes mœurs ont été les vraies gardiennes 
des empires , ainsi que leur corruption , l'intro- 
duction du luxe , et l'amour démesuré des ri- 
chesses, ont été de tout temps les précurseurs 
de leur chute. Si monsieur le professeur suit le 
plan que je proposa , il ne se bornera pas à en- 
' tasser des faits dans la mémoire de ses écoliers ; 
mais il travaillera à former leur jugement, à rec- 
tifier leur façon de penser , et sur-tout à leur 
inspirer de l'amour pour la vertu ; ce qui , selon 
moi , est préférable à toutes les connoissdnces • 
indigestes dont on farcit la tête des jeunes gens. 
Il résulte en général de tout ce que je viens 
de vous exposer , que l'on d^vroit s'appliquer 
avec zèle et arec empressement à traduire dans 
notre langue tous les auteurs classiques des lan- 
gues anciennes et modernes ; ce qui nous pro- 
cureroit le double avantage de former notre 
idiome et de rendre les conuoissances plus uni- 
verselles. En naturalisant tous les bons auteurs, 
ils nous apporter oient des idées neuves, et nous 
enrichiroient de leur diction , de leurs grâces, 
et de leurs agrémens : et combien de coxmois- 
sauces le public n'y gagneroit-il pas ?De vingt<six 
millions d'habitans qu'on donne à l'Allemagne , 
je ne crois, pas que cent mille sachent bien le 
latin , sur-tout si vous décomptez cet amas de 
prêtres ou de moines qui savent k peine autant 
de latin qu'il en faut pour entendre tant bien 
que mal la syntaxe. Or voilà donc riflgt-cing 
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millions neiîf ceot mille âmes exclues de tontes 
coanoisssnoâs , parce qu'elles ne sauroient les 
acfjuérir dans la langue vulgaire. Quel change- 
ment plus avantageux poUrroit donc nous arri- 
ver que celui de rendre ces lumières plus commu» 
nés en les répandant par-tout? Le gentilhomme 
qui passe sa vie à la campagne , feroit un choix 
de lectures qui lui seroient convenables , il s'ins* 
truiroit en s'amusant; le gros bourgeois en de- 
riendroit moins rustre ; les gens désœuvrés y 
trouveroient une ressource contre l'ennui ; la 
goût des belles-lettres deviend^oit général , et 
îlr^pandrojt sur la société l'aménité, là douceur, 
les grâces , et des ressources inépuisables pour 
la conversation. De ce frottement des esprits 
résulteroit ce tact fin, le bon goût qui par ua 
discernement prompt saisit le beau, rejette le 
médiocre et dédaigne le mauvais. Le public , 
devenu ainsi juge éclairé , obligeroit les auteurs 
nouveaux h travailler leurs ouvrages avec plus 
d'assiduité et de soin , et à ne les donner au jour 
qu'après les avoir bien limés et repolis. 

La marche que j'indique n'est point iiée dans 
mon imagination ; c'est celle de tous les peuples 
qui se sont policés ; il n'y en a pas d'autre. Plus 
le goût des lettres gagnera , plus il y aura de 
distinction et de fortune & attendre pour ceux 
qui les cultivent supérieurement; plus l'exemple 
de ceux-là en animera d'autres. L'Allemagne 
produit des hommes à recherches laborieuses, 
des philosophes, des génies , et tout ce que l'on 
peut désirer; il ne faut qu'un Proraéthée qui dé- 
robe le feu céleste pour les animer. 
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Le sol qui a produit le fameux Des Vignes, 
chancelier du malheureux empereur Frédéric II , 
celui où sont nés ceux qui écrivirent les Lettres 
des hommes obscurs ( bien supérieurs à leur 
siècle ) , qui sont les modèles de Rabelais ; le sol 
qui a produit le fameux Erasme dont l'Eloge de 
la Jolie pétille d'esprit, et qui vaudroit encore 
mieux , si l'on en retranchoit quelques platitudes 
monacales qui se ressentent di^ mauvais goût du 
temps ; le pays qui a vu naître un Mélanchthen 
aussi sage qu'énidit ; le sol , dis-je , qui a produit 
ces grands hommes n'est point épuisé , et eft 
feroit éclorre bien d'autres. Que de grands hom- 
mes n'ajouterois-]'e pas à ceuxrci ? Je compte 
hardiment au nombre des nôtres , Copernic , qui 
par ses calculs rectiha le système planétaire , et 
prouva ce que Ptolomée a osé avancer quelques 
milliers d'années avant lui; tandis qu'un moine 
d'un autre côté de l'Allemagne découvrit par ses 
opérations chymtques les étonnans effets de l'ex- 
plosion de la poudre ; qu'un autre inventa l'im- 
primerie, art heureux qui perpétue les bons li- 
vres , et met le public en état d'acquérir des 
connoissances à peu de frais ; un Othon Guérike, 
esprit inventif , auquel nous devons la ponipe 
pneumatique. Je n'oublierai certainement pas le 
célèbre Letbnitz , qui a rempli l'Europe de son 
nom ; si son imagination l'a entraîné dans quel- 
ques visions systématiques , il faut toutefois 
avouer que ses écarts sont ceux d'un f rand géni«. 
Je pourrots grossir cette hste des noms de Tho- 
masius ,de ISilfinger, de Haller, et de biend'aiï- 
très ; mais le temps présent m'impose silence. 
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L'élogQ des uas humilieroil: l'amour-propre des 
sutres. 

Je prérois qu'on m'objectera peut-être qu9 
pendant les guerres d'ItaKe on a vu fleurir Pic de 
la Mirandole. J'en coavims ; mais il n'étoit que 
savant. On ajoutera, que pendant que Cromwel 
boulerersoit SB patrie et faisoit décapiter soli roi 
«UT un ëchafaud, Toland^ublioit son Léviathaa ; 
et peu après lui Milton mit en lumière son Pa- 
radis perdu ; que mâme du temps de la reins 
Elisabeth le chancelier Bacon «voit déjà éclairé 
l'Europe et s'étoit rendu l'oracle de la philoso- 
phie, en indiquant tes découvertes à faire, et 
en montrant le chemin qu'il falloit suivre pour y 
parvenir; que pendant les guerres de Louis XIV, 
les bons auteurs en tout genre illustrèrent la 
France : pourquoi donc , dira-t-on , nos guerres 
d'ÂlIemagae anroient-elles été plus funestes aux 
lettres que celles de nos voisins !* Il me sera aisé 
de vous répondre. En Italie , les lettres n'ont 
véritablement fleuri que sous Ja'protection de 
Laurent de Médîcis , du pape Léon X , et de la 
maison d'Est. Il j eut dans ces temps quelques 
guerres passagères , mais non destructives ; et 
l'Italie , jalouse de la gloire que devoit lui pro- 
curer la renaissance des beaux-arts , les encou- 
rageoit autant que ses forces le permettoient. 
En Angleterre , la politique, soutenue du fana- 
tisme de Cromwel n'en vouloit qu'au trdne .-cruel 
envers son roi , il gouverna sagement sa nation ; 
aussi le commerce de cette isle ne fut-il jamais 
plus florissant que sous son protectorat. Ainsi le 
Bébémoth ne peut se regarder que comme «a 
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ntelle de parti, LieParadisde Mihon vaut mieux 
sans doute : ce poëte étoît un homme d'une ima- 
gination forte , qui avoit pris le sujet de son 
poème dans une de ces farces religieuses qu'on 
jouoit encore de son temps en Italie , et il faut 
remarqueksur-tout, qu'alors l'Angleterre étoît 
paisible et^ulente. Le chancelier Bacon ^ qui 
s'illustra sous la reine Elisabeth , viroit darLs una 
cour polfe ; il avoit les yeux péaétraas de l'aigls 
de Jupiter pour' scruter les sciences, et la ss- - 
gesse de Minerve pour les digérer. Le génie do 
Bacon est comme ces phénomènes qu'on voit 
paroltre de loin & loin , et qui font autant d'hon- 
neur à leur siècle qu'à l'esprit humain. En 
France , la ministère du cardinal de Richelieu 
avoit préparé le beau siècle de Louis XIV. Les lu- 
mières commençoientà se répandre ;Ia guerre d* 
la Fronde n'étoit qu'un jeu d'enfant. Louis XIY , 
avide de toute sorte de gloire /voulut que sa 
nation fût la première pour la littérature et Id 
bon goût, comme en puisssance, en conquêtes, 
en politique et en commerce. II porta ses armes 
victorieuses dans les pays ennemis. La France so 
glorifioit des succès de son monarque , sans se 
ressentir des ravages de la guerre. Il étoit don» 
naturel que les Muses , qui se complaisent dans 
' le repos et dans l'abondance , se fixassent dans 
son royaume. Mais ce que vous devez remarquer 
sur-tout, Monsieur, c'est qu'en Italie, en An- 
gleterre , en France , les premiers hommes d» 
lettres et leurs successeurs écrivirent dans leur 
propre langue. Le public dévoroit ces ouvrages, 
€t les connoissances se répaudoient générale- 
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méat sur toute la nation. Chez nous , c'étoît 
toute autre chose. Nos querelles de religion 
nous fournirent quelques ergoteurs, qui discu- 
tant obscurément des matières inintelligibles, 
soutenoientjCombattoient les mêmes argumens, 
et mêloient les injures aux sophismes. Nos pre- 
miers savans furent, comme par-tout, des hom- 
mes qui entassoient faits sur faits 'dans leur mé- 
moire , des pédans. sans Jugement, des.Lipsius, 
des Freioshémius , des Gronoyius, des Grfeyius^ 
pesans restaurateurs de quelques phrases obs- 
cures qui se trouvoient dans le& anciens manus* 
crits. Cela pouvoit être utile jusqu'à un certain 
point , mais il ne falloit pas attacher toute soa 
application à des vétilles minutieuses , par con- 
séquent peu importantes. Ce qu'il y eut de plus 
ficheux , c'est que la vanité pédantesque de ces 
messieurs aspiroit aux applçudissemens de toute 
l'Europe : en partie pour faire parade de leur 
belle latinité , en partie pour être admirés des 
pédans étrangers , ils n'écrivolent qu'en latin ; 
de sorte que leurs ouvrages étoient perdus pour 
presque toute l'Allemagne. Delà il résulta deux 
inconvéniens : l'un que la Jangue allemande 
n'étant poitlt cultivée , demeura chargée de soa 
ancienne rouille ; et l'autre , que la masse de la 
nation qui nflsavoit pas le latin , ne pouvant s'ins- 
truire , faute d'entendre une langue morte , con- 
tinua de cronpir dans la plus crasse ignorance. 
Voilà des vérités auxquelles personne ne pourra 
répondre. Que messieurs las savans se souvien- 
nent quelquefois que les sciences sont les alimens 
de l'ame ; la mémoire les reçoit comme l'esto- 
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inac , mais elles causent des indigestions , si la 
jugement ne les digère. Si n»s connoîssances 
sont des trésors, il faut, non pas les enfouir, 
mais les faire proEter en les répandant généra- 
lement dans une langue entendue par tous nos 
concitoyens. 

Ce n'est que depuis peu qua les gens-de-lettres 
ont pris la hardiesse d'écrire dans leur langue 
maternelle , et qu'ils ne rougissent plus d'étrd 
Allemands. Vous savez qu'iln'y a pas long-temps 
qu'a paru le premier dictionnaire de la langue 
allemande qu'on ait connu ; je rougis de. ce 
qu'un ouvrage aussi utile ne m'a pas devancé ' 
d'un siècle ; cependant on commence à s'apper- 
cevoir qu'il se prépare un changement dans les 
esprits ; la gloire nationale se fait entendre , on 
ambitionne de se mettre de niveau arec ses voi- 
sins , et l'on veut se frayer des routes au Par- 
nasse , ainsi qu'au temple de mémoire ; ceux qui 
ont le tact fin le remarquent déjà. Qu'on tra- 
duise donc dans notre langue les ouvrages clas- 
siques anciens et modernes. Si nous voulons que 
l'argent circule chez nous, répundons-Ie dans 
le public , en rendant communes les sciences 
qui étoieat si rares autrefois^ 

Enfin , pour ne rien omettre de ce qui a re- 
tardé nos progrès, j'ajouterai Je peu d'usage que 
l'on a fait de l'allemand dans la plupart des cours 
d'Allemagne. Sou» le règne de l'empereur Jo- 
seph I on ne pafloit àVienne qu'italien ; l'espa- 
gnol prévalut sous Charles VI ; et durant l'em- 
pire de François I , né Lorrain , le françois se 
' parloit & sa COnr plus funiUéremeat que l'aile- 
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mand : il eu étoit de même dans les cours élec- 
torales. Quelle [touroît en Âtre la raison ? Je 
TOUS le répète , Monsieur , c'est que l'espagnol , 
l'italien et le François étoient des langue fixées , 
etlanAtre ne l'étoitpas. Mais consolons- nous ; 
la même chose est arrivée en France. Sous Frao- 
çois I , Charles IX , Henri III , dans les bonnes 
compagnies on parloit plus l'espagnol et l'italien 
que le ft-ançois ; et la langue nationale ne fut en 
vogue qu'après qu'elle devint polie , claire , élé- 
gante, et qu'une infinité de livres classiques l'eu- 
rent embellie de leurs expressions pittoresques, 
et en eurent aussi fixé sa marche grammaticale. 
Sous le règne de Louis XIV , le François se ré> 
pandit dans toute l'Eurçpe , et cela en partia> 
pour r^raour des bons auteurs qui fioritsoient 
alo^s, même pour les bonnes traductions des 
anciens qu'on y trouvoit. Et maintenant cette 
langue est devenue un passe-par-tout qui vous 
introduit dans toutes les maisons et dans toutes 
les vittes-Voyagez de Lisbonne àPétersbourg , et 
de Stockholm à Naples en parlant le François, 
vous vous faites entendre par-tout. Par ce seul 
idiome vous vous épargnez quantité de langue» 
qu'il vous Faudroit savoir , qui surchargeroient 
votre mémoire d^ mots , à la place desquels 
TOUS pouvez la remplir de choses , ce qui est bien 
préférable." 

Voilà , Monsieur , les diFFérentes entraves qui 
nous ont empêchés d'aller aussi vite que nos 
voisins ; touteFois ceux qui viennent les derniers, 
-surpassent quelqueFois leurs prédécesseurs: cela 
pourra nous arriver plus promptement qu'on ne 
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1« croit , si les souveraîns prennent du goût pour 
les lettres ; s'ils encouragent ceux qui s'y appli- 
quent , en lou^t et récompensant ceux qui ont 
le mieux réussi : que nous ayons des Médicis, et 
nous verrons éclorre des génies. Des Auguste 
feront dés Virgile. Nous aurons nos auteurs 
classiques ; chacun , pour en profiter , voudra 
les lire ; nos voisins apprendront l'allemand , les 
cours le parleront avec délice ; et il pourra arri- 
ver que notre langue polie et perfectionnée s'é- 
tende en faveur de nos bons écrivains d'un bout 
<le l'Europe à l'autre. Ces beaux jours de notre 
littérature ne sont pas encore venus ; mais ils 
s'approchent. Je vous les annonce , ils vont pa- 
rottre : je ne les retiai pas, mon ige m'en in- 
terdit l'espérance. Je suis comme Moyse ; je Voî» 
de loin la terre promisejmaisjen'y entrerai pas. 
Passez-moi cette comparaison. Je laisse Moysa 
pour ce qu'il est , et ne veux point du tout m« 
mettre en parallèle arec lui ; et pour les beaux 
jours de la littérature , que nous attendons , ils 
valent mieux que les rochers pelé* et arides de 
.la stérile Idumée. 

■781. 
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LETTRE 

SUR 

LA LITTÉRATURE ALLEMANDE; 

S. A. R. MADAME LA DUCHESSE DOUAIRJÈRE 
DE BRUNSWICK-WOLFENBUTTEL, ^s 1781. 

AVIS DE i'ÉDITEUR. 

jyX. Onsieur Jérusalem ayant été engagé- par 
cette Princesse à lui donner ses idéef sur h même 
sujet qui avoitoccupé Frédéric II, les lecteurs ver- 
,ront sans doute avec plaisir la réunion de deuv 
ouvrages qui semblent- devoir être inséparables. 



J 'Ai obéi aux ordres de rotre Altesse Royale ; 
jnais j'ose k peine lui présenter le fruit de me» 
réflexions. En effet , Madame , un pauvre vieil- . 
lard tel que moi , dont l'esprit est ëmoussé par 
les années et partes distractions pénibles de son 
genre de vie , que pourroit-il écrire sur notre 
littérature , qui fut digne de parottre aux yeux 
du Roi ; même sous les auspices de votre Âltessa 
Royale, mon ouvrage méritera-t-ii de lui être of- 
fert? 
Tout au plus je puis me Hatter, que sa MajetU 
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claignera approuver là fidélité patriotique ûvéo 
laquelle j'ai exposé d'un c6té les obstacles qui 
ont tant retatdé jusqu'ici les progrès de notrs 
littérature , et cherché de l'autre k offrir à soa 
attentioa le peu d'essais heureux que la force 
originelle du génie de notre nation a produit 
malgré cette situation décourageante. 

Si les guerres seules qui ont ravager AUemagna 
depuis le temps que les muses exilées se réfu- 
gièrent de l'Orient dans les pays occidentauiè 
avoient fait naître ces obstacles , le génie naHonal 
auroit eu chez nous assez de vigueur pour ae àê' 
velopper à l'égal des autres peuples au milieu 
même de ces agitations. Mais ce qui a plus que lÀ 
bruit des armes intimidé et découragé les musek 
de l'Allemagne , c'est qu'elles n'y ont ni patrie 
propre , ni siège fixe , ni protecteur commun ; 
c'est que la pVupart de nos génies vivant épars 
en cent endroits différens, isolés, sans appui , 
sans honneur , privés des sociétés qui pourroient 
réveiller et enflammer leurs talens , sont encore . 
dénués de secours et hors d'état de s'en procurer 
de leurs minces revenus qui suffisent k peine k 
leur entretien , et qu'ils n'obtierment qu'en se 
chargeant d'occupations souvent de nature à 
étouffer l'esprit ; c'est que les grands qui sont 
en France l'ornemegt et l'appui des lettres , les 
regardent chez nous comme au-dessous de leur 
dignité et comme uniquement destinées pour 
l'état bourgeois ; et que les savans de notre pa- 
trie , parce qu'ils n'ont pas l'avantage de la nais- 
sance , sont exclus des cours et du grand monde, 
et obligés de vivre dans une obscurité découra- 
C e a 
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géante ; c'est enlÎD que la prérogative de la no- 
ble&se, même destituée d'autre mérite, ou ré' 
cemment acquise , donne plus de considération 
que les talens les mieux cultivés , et que les 
sciences ne sont que trop souvent appréciées par 
des juges qui se fontunç sorte d'honneur de n» 
les point connoltre. 

/.Ajoutons encore, que la littérature aile mande a 
éprouvé le même sort qui retarda si Foag'^tenips 
les progrès de la littérature romaine. Rome ne 
dut ses lumière^ qu'aux Grecs ; c'est de la* Grèce 
qu'on prenoit les maîtres et les précepteurs dos- 
ées à former la jeunesse , et tous les jeunes 
Komaias de qualité qui aspiroient à des mœurs 
polies , aux sciences et au bon goût , atloient 
émdier à Athènes. Ce commerce intime avec la 
littérature grecque forma, il est vrai , la hation , 
mais il retarda aussi à praportion^la Culture de sa 
langue et les progrès de sa propre littérature. 
Par-tout les Grecs donnotent le Ion; sans con- 
noltre eux-mêmes la langue latine , ils prononcè- 
rent cependant qu'elle étoit trop pauvre et trop 
rude pour se prêter aux sciences. On se soumit 
.à leur décision , et ceux qui se pîquoîeot de boa 
goût, Usoient les Grecs, parloient et ^crivoient en 
grec , jusqu'à ce qu'enfin Ciceron eut le courage 
de relever l'honneur de sa langue maternelle , 
et s'en servit dans ses ouvrages philosophi- 
ques. 

Notre littérature a eu le même sort. C'est àia 
nation Françoise, et particulièrement k le colonie 
.qu'un fanatisme persécuteur bannit de la Frauce, 
et que le grand Électeur recueillit dans ses Etats, 
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que rAllemggne dut la première .aurore de la 
politesse des moeurs et du bon goût dans le4 
sciences. Des manières nobles et insinuantes , 
l'élégance des mœurs, les a^rémens d'une langu» 
cultivée ouvroient à ces fugitifs l'entrée des 
cours et du grand monde ; tout-à-coup ils devin- 
rent les précepteurs do notre nation ; avec leur 
langue, se répandît la connoissance des chef- 
d'ccuvr«s de la littérature francoise. Nous n'a- 
vions encore rien qui leur put être comparé. Le 
grand nombre des Allemands eut presque honte 
de netre lan^e , et dans le mépris dont on la" 
couvritjon désespéra qu'elle pitt jamais être sus- 
ceptible d'un certaig degré de délicatesse et de 
Culture. Déjà timide et craintifj le savant Alle^ 
mand fut encore découragé davantage , et se 
défia de ses propres forces au point de n'oser pas 
même les essayer. 

Ainsi la nation Françoise en même temps 
fpi'elle porta parmi nous les premiers dévelop- 
pemens du goût, retarda d'autant aussi les pro- 
grès de notre propre littérature. 

Quelques génies heureux ne laissèrent pas ce* 
pendant de se distinguer. Au milieu des barbares 
dévastations de la guerre de trente ans , on vit 
paroilre en Silésie deux gentilshommes , Opitz 
et Logal.1 , qui renonçant à cp faux goût de" bel- 
esprit que rimitatiou des auteurs Italïens avoît 
rendu dominant , réunirent si heureusement 
dans leurs poésies le ton noble et simple delà 
nature, que nous pouvons encore nous en hono- 
rer; maïs ils étoient comme des rossignols qui au 
priutemps , lorsque la saison est encore rude , 
C c 3 



rihyGoogle 



^10 LeTTRI »0» lA LlTTinATlTRE 

chantent au milieu d'un boi» san» fauilitge où 
personne ne les entend. 

I^ iîiiesse d'esprit qui règne dans ks satyres 
de Canita montre aussi que de ton temps , déjà 
notre langue n'auroit plus été trop rude ni trop 
pauvre pour se prêter aux sciences, si elle aroit 
pu davantage se former et se polir dans le grand 
monde. 

£t tandis que dans toutes les autres cours on 
ne counoissoit encore qu'un slyte de chancelier ÏjB 
barbare , ce qui sortoit de la plume des Fuchs , 
des llgen et des Thulemeier , étoit déjà compa- 
rable aux chef-d' œuvres d'un Hqrjberg et d'un 
Zedtitz; mais une obscurité trop épaisse.couvrolt 
tout le reste de l'Allemagne pour que ces rayons 
épars eussent pu U percer et faire naître un» 
clarté générale. 

Thoroasius fqt lin des premiers qui rendirent 
service à notre langue. Occupé sans cesse lui- 
Diême à bannir de la crédulité publique le diable 
et les ' sorciers , h précipiter de son trâoe la 
philosophie scholas tique , et à combattre les pré- 
jugés qui tyranoisoient.toutes les sciences , il ne 
put directement contribuer aux progrès de la 
littérature allemande ; mais il eut pourtant la 
grand mérite d'avoir osé employer l'allemand 
dansées leçons publiques, etparbonheuf ilécn- 
voit mal en latin : les pédans crièrent h la bar- 
barie ; mais c'étoit toujours un grand pas de fait 
pour la culture de la langue et le développement 
de la nation. 

Ce fut proprement Wolff qui le premier mé- 
rita le plus de sa langue. Il la cultiva et l'enrichit 
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en traitant en «Uenuad toutes les' partie ila Isr 
plylosophi» thtorique et pratique, la plij»f]u6, 
la ptieumatologie et les mathématiques. C'est 
dans ses ouvrages que Qos compatriotes «ppcirent 
avec étonoement à comioltre leurs ribhesses. 
Alais Wolff aspirant plus à la clarté , qu'à 1« 
beauté du style , et ayaoS daos cette vue adopta 
une méthode dont la s^cherAsse et la mônotonift 
semblent étxe le caractère , écrivant d'ailleurs 
dans un temps où la langue elle • même n^voit 
pas encore reçu un certain degré de culture , ses ' 
ouvrages ne furent point goûtés de ceux qui 
étoiént accoutumés au style fleuri des Fiun^is. 
Tel étoit l'état de la littérAure allemando 
daiu le temps où sa Majesté- pouvoit encore ckhi- 
sacrer quelque loisir aux muses. On aurait eu de 
la peine alors à rassembler ube bibliothèque de 
douze ouvragesoriginau» allemands, écrits a.veo 
quelque goût. Mais c'est à l'époque à jamais mé- 
morable dans les annales de l'Allemagne pour I4 
gloire et la liberté de juotre patrie, où sa Majesté 
monta sur le trône, que.commence aussi l'époque 
' heureuse de la littérature allemande. La pro- 
tection et les faveurs extraordinaires dont c^ 
grand Prince avoit déjà honoré les soie/iç§s, 
encouragea le génie de notre nation à redoubler 
d'efforts pour les mériter, et depuis ce temps, il a 
fait malgré les difficultés que son développement 
lencontroit encore , par la seiile vigueur et la 
constance qui lui sont propres^t au moyen d'une 
application infatigable, des progrès si rapides, 
que peut-être aucune antre nation avec toutes 
ses prérogatives n'en a fiût de semblables en un 
C c 4 
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pàreîi espace de temps ; en sorte que notre laoga«' 
n'est plus ce qu'elle étoit autrefois , une langue 
paurre-j rude et peu formée ; mais elle peut être 
comparée à toute» les autres-pour la richesse, et 
le leur' disputer peut- être pour la force. S'il est* 
impossible qu elle ait déjà autant de ch^f- d'œu' 
Très dans tous les genres de littérature , au 
moins offre-t-elle dans presque tous les genres 
des modelés qu'elle ose placer à càté de ceux des 
âittras- nations. 

hesPoésies etles ouvrages en prose de Haller, 
le JJ/e.r«e de Klopstpck', (es Idylles et U More 
d'Abel dé Gessner, YAgathon de Wietaod -et ses 
romans dans le^oùt de l'Arioste , les Fables do 
(iellert;deLessingetde Lichtwehr, les Odesàa 
Kamler et de Cramer , les écrits de Sulzer , de 
Garve, ceaxdeMendelsonet deEngelseroient 
en France mémo des ouvrages académiques si 
- on les entendoit , puisque malgré oe qu'ils ont 
presque toujours perdu dans les traductions , ils 
ont pourtant été reçus' avec estime par cette 
nation délicate et difâcile. Malgré k distance 
dans laquelle leurs auteurs dispersés par toute 
l'Allemagne vivent les uns des autres , on ne 
recoanott pourtant dans aucun de ces ouvrages 
la province de l'auteur. Ils sont classiques pour 
toute l'Allemagne, comme si la même académie 
les eut produits tous , et ils sufSroient déjà seuls 
pour développer davantage le goût de la nation. 
Aussi chaque année eurichit-elle notre littérature 
de nouvelles productions du mâme mérite. H 
est vrai qu'avec ces chef-d'œuvres elle se voit 
chaque année accablée d'ims foule de prqduc* 
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tioiu monstrueuses ,' pédantesques et pleines 
d'inepties rntais la nation la plus cuhiv^eestobli- 
gée d'en souffrir de semblables , et combien plus 
notre pauvre patrie où plus de cinq mille nou- 
veaux ouvrages quittent annuellement la presse , 
doit-elle dans cet effroyable débordement d'é- 
crits , prouver le même sort. Ce qu'il y a seule- 
ment de Mcheux pour nous, c'est que les autres 
nations connoissaut si peu notre langue et notre 
Jittërature, ne distingùeût pas ces productions 
difformes et monstrueuses de celles que le génie 
de la nation avoue, ■ . 

Sa Majesté obsWTre que nous manquons sur- 
tout de grands orateurs , de bons auteurs dra- 
matiques «t de bons historiens. Il faut con- 
venir qu'à ces égards nous sommés encore le 
plus en arrière. Nous n'avons ni Atassilton , ni 
Fléchier, ni d'Aguesseau , ni Bossuet. Mais les 
Massillon er les Fléchler indépendamment de 
la vivacité naturelle du géni^ national , quels 
avantages ne trouvoient-ils pas à Paris pour ^tre 
ce qu'ils -ont été. Avec teus les talens naturels 
que sa Majesti accorde aui AHemauds, là grande 
éloquence ne, deviendra que difficilement une 
prorogative de notre nation. 

-Les cours de' justice sont en France , comme 
autrefois à Home /le grand théâtre de la plus 
noble éloquence ; au-lieu que notre constitution 
exige queiestribunauxles plus éclairés souffrent 
dans leurs enceintes le langage de la barbarie. 

Nous n'avons pas d'académies dont rob;Vt 
soit de réveiller et de perfectionner le talent de 
l'orarcur. ' ' 
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Suivant l'esprit de l'ëglise protestante , lés 
, chaires ne sont pas non plus le véritable lieu da 
l'ëloqueace v^hétneata et fleurie. Elles Is sonC 
davantage ' dnns l'Eglise Roitiaine.- La pompa 
extérieure de son culte , la multitude de ses salci» 
qui en ont fait la grande école' de la peinture , 
fournissent aussi le plus riche fond à l'imagina- 
tion, de l'orateur. Le culte protestant est par «a 
nature même plus simple. Une application se- 
rieiîse k devenir les imitateurs de l'Ëtre-Suprém» 
dans son amour uDirerseI,pour le bien et l'assu- 
rance consolante de sa grâce et d'ucie heureuse 
éternité, con$tituent l'essence de notre religion, 
et c'est k ces deux objets principaux que se rap- 
portent les discours sacrés. Convaincu et pénétré 
de l'importance et de l'heureuse étendue de la 
grande loi de sa religion qui prescrit l'honnâteté 
du cœur et l'amour universel de nos semblables, 
fondé sur un véritable amour de Dieu , l'audi- 
teur doit être conduit k son observation par I9 
sentiment de la force des motifs qu'on lui pré- 
sente. Mais la simplicité-, la clarté, une douce 
chaleur nous conduisent plus sûrement k ce but, 
et touchent le coaur davantage que cette élo- 
quence véhémente et fleurie qui échauffe l'inva- 
gination, maïs dont les effets dhparoissent aussi 
plus vite que les impressions que le cœur a 
reçues , et dans ce geilre, notre Église offredéjà 
des orateurs qui surpassent peut-être les pluï 
grands modèles François et Ajiiglois : nous comp- 
terions parmi eux des Bourdaloue et des Massil- 
lon , si l'esprit de notre culte en demandoit. Nos 
plus grands orateurs ont dé tout temps fleuri à . 
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Bârljn , et cetle ville en possède actuellement du 
premier ordre. 

C'est poux le- théâtre que nous sommes restés 
le plus long-temps en arrière. Car lorsqu'on con- 
nut une fois les belles pièces du théâtre François, 
les viles farces qu'on avoit en Allemagne et les 
aventuriers qui les représentoient se virent con- 
damnés à un mépris plus général que jamais , et 
n'osèreot plus se montrer que sur les treteaiix de 
la foire- Nos ecclésiastiques ne connoissant 
point de théâtre plus décent que ce qu'on nom- 
moit alors la comédie Allemande, la décrioient 
avec raison comme l'école des vices les plus hem- 
teux. C'est par les traductions des pièces fran- 
çoitesque notre théâtre s'épura peu-à-peu. Mais 
le ton maussade et pesant de ces traductions ren-' 
doît les meilleurs originaux insoutenables ; et la 
représentation offroît encore au spectateur dé- 
goûté, au-lieu du valet comique , un riistre gros- 
sier , et à la place du marquis , le ton et les ma* 
nières d'un courtaud de boutique. Peu-à-peu 
cependant les traductions et la représentation 
devinrent meilleures ; mais on avoit encore peu 
d'espérance de voir un jour se former un bon 
théâtre national. L'homme de goùtn'osoitfatrè 
poroitre ses essais à côté des cbef-d'œuvres des 
Racine , des Corneille et des. Voltaire ; et l'Al- 
lemagne n'ayant pas de caractère national, nos 
auteurs qui travailloient pour le théâtre , ne con- 
noiftsant d'autre monde que leur patrie* et étant 
obliges d'y prendre les originaux de leurs person- 
nages , le théAtre François resta parmi nous 
•Q possession de ses prérogatives , jusqu'à ce 
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qu'enfin les efforts soutenus du gënie de la na- 
tion produisirent des essais plus heureux dans c& 
genre. Sa Majesté elle-même a compté parmi nos 
bonnes pièces le Postzug,et peut-être votre At- 
tesse Royale serap{>ellera-t'elle les pièces pleines 
de noblesse et de douceur de £ogel. Mais c'est 
notre Lessing qui a le plus relevé l'honneur du 
théâtre Allemand. Sa Dramaturgie contient au 
jugement de tous les connoisseurs la critique la 
plusfinedu théâtre, et Voltaire même, sjleutpu 
la lire , n'auroit pu se défendre de quelques se- 
cri!;tes inquiétudes. Sa Minna von Barnhelm , sa 
Miss Sara Samso/i et son ErniUa GalotU seroient 
des chef-d'œuvre» k Paris et à Londres même. 
Le premier essai de notre Leisewitz , son Juliits 
l'on Tarent , présente aussi des scènes dont le 
meilleur auteur dramatique François ou Anglots 
se feroit honneur, 

L'his toire fut de tout temps un des principaux: 
objets d'application pour les Allemands : mais 
elle étoit une science de mémoire aride et dif- 
ficile , dont, le mérhe consistoit plusdansua 
amas' pénible de faits et dans une exactitude 
pédantesque et minutieuse, que dans un choix 
éclairé des faits les plus importans. La pureté et 
la beauté du style n'y étoie'nt comptés pour rien; 
parce qu'en général le goût et la langue étoient 
encore trop peu formés. L'Histoire d'Allemagne 
étoit plus l'histoire des empereurs que celle de 
la nation. Mais à présent déjà nous avons plus 
d'un auteur digne de succéder à Mascow qui le 
premier s'attira par son Histoire l'attention et 
l'estime des étrangers. L'Histoire du i3e et 14* 
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siècles de Olensclilager est le pendaDt ^ccompti 
de celle de Mascow. 

"h." Histoire des Allemands que le professeur 
Schmidt de Wurtzbourg a écrit jusqu'ici areo 
l'approbation la plus universelle , et qu'il a con- 
duite jusqu'à l'époque de i'élévatiou de la loaisoa 
d'Autriche , présente. une véritable histoire de la 
nation, et on la quitte à regret lorsqu'on en a 
commencé la lecture. SîceC excellent auteur qui 
vient d'être appelle à Vienne en qualité d'histo- 
riographe et de préposé des archives, conserve 
dans la continuation de son ouvrage la mâine 
liberté qu'il a montrée jusqu'ici à l'égard de la 
cour de Rome , il aura droit à toute notre recon- 
noissance. On attend aussi avec impatience la 
, suite de Vl^isloire de la paix d'Osnabruck , que 
Moser a commencé d'après le plan admirable 
que, sa pénétration lui en a fait concevoir. 

Notre Leisewitz dont j'ai déjà parlé , travaille 
jà une histoire de la guerre de trente ans , qui 
pourra être placée à côté de l'Histoire de Char- 
les V deRobertson ; et c'est ainsi que de plus en 
plus.notre littérature s'enrichit d'heureux essais 
Jiistoriques plus ou moins volumineux , qui se 
«listinguent également par le choix des faits, p»r 
l'exactitude et le bon goût de leurs auteurs. Les 
bons ouvrages élémentaire* que nous possédons 
déjà, banniront aussi bientôt de nos écoles , les 
ouvrages pédantesques dont on s'est servi jus- 
qu'à présent, et dans l'éducation domestique; 
Rollin est depuis long-temps regardé comme un 
livre d'instruction que la nation a adopté. 

Cependant malgré les progrès que laculturo 
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de notre langue a faits , eUe est encore toujours 
exposée au reproche, que sa marche est pesante, 
sa construction embarrassée , ecque la dureté de 
ses sons choque une oreille délicate. 

Il est rrai que nos longues périodes , nos fr^- 
quentes parenthèses , nos épithètes accumulées , 
nos prépositions transposées , l'inTersfon qui pla- 
çant le verbe à la lia de la période , le sépare et 
l'éloigné chi substantif qu'il régit , doivent rendre 
notre langue difficile pour quiconque est une fois 
accoutumé k la marche plus facile et plus simple 
de la langue françoise. Maïs chaque langue a sa 
marche propre qu'il s'agit de reconnottre ; sans 
quoi les constructions, en apparence également 
embarrassées de la langue latine, et les longues 
périodes de Cicéron , pourroierit fonderie m^me 
reproche qu'on fait A la nôtre. Dans la langue 
françoise , chaque mot , chaque verbe et cliaqua 
particule ayant sa place fixe et invariable , sa 
marche ne peut qu'en être plus iacile et plu» 
simple. Mais aussi ses meilleurs auteurs gémis- 
sent du joug que les grammairiens leurs ont im- 
posé, et ceux d'entr "eux qui ont quelque connois- 
sance de l'allemand > conviennent des avantages 
que nous donne la liberté dont nous jouissons à 
cet égard. Car si la marche de notre langue en 
devient œoilis légère ; combien aussi ne gagne- 
t-elle pas pour la force. Au moyen d'une paren- 
thèse nous lions immédiatement une idée ao- 
cessoire avec l'idée principale ; nous donnons k 
celle-ci toute son énergie en accumulant plu- 
sieursépithèteSjdontchacuneprésenteuneautr» 
ntiance d'idée ; nous assignons à la prépositioa 
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la place où elle contrII;iue le plus à faire sortir le 
sens , ou à augmenter le nombre et la cadence de 
la période , entiiiie verbe qui £nit la phrase déve- 
loppe l'idée principale après qu'elle a reçu toute 
sa force et soa expression. Notre grammaire ne 
donnant point de règles à cet égard^ et ae pou- 
vajitmêine en donoer , mais abandonnant l'usage 
de cette liberté au bon goût des auteurs , c'uït 
au défaut de celui-ci et à l'affecta tioa de nos bons 
écrivains même , d'employer dan» leucs écrits 
des consd:uctions embarrassées , qu'il faut attri- 
buer cette obscurité de'style. Les étrangers ont 
d'autant plus de raison de s'en plaindre , que 
nous sommes souvent obligés notis-mémes de 
relire plusieurs fois une semblable période avant 
d'eu saisir le sens. Mais c 'est là un abus ; c'est un 
défaut de ce bon goût qui dans toutes les langues 
est nécessaire pour bien écrire. 

Quant k la, composition des épithètes , notre 
langue jouit à cet égard du même avantage qui 
donne k la langue grecque , l'énergie d'exprès- 
lion qu'on y admire , et elle perd par-lÀ aussi 
peu, que celle<i de s9 douceur et de sa flexibilité. 
Il faut seulement que l'auteur qui s'en sert , soit 
maître de ses richesses , et qu'il ait assez de Senti- 
ment et de goût pour savoir çn faire usage. 

Dans les écrits philosophiques de Mendelson 
on trouve toute la pénétration de Platon avec 
plus de force et de solidité ; ceux de Engel ont 
h ton simple et populaire de Socrate. Gessner 
comme Théocrite parle le langage doux et tou- 
chàat de la nature. Gleiol surpasse iofîniinent 
Tyrtéc ; Gellert , Lewîng et Lichtwehr ont toute 
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la naïveté de Phèdre. On retrouve par^-tout dan» 
les écrits de Wielaad c« pinceau séduisant', c» 
coloris yif et animé qui distingue Ovide , Ca- 
tulle et l'Ârioste ; enfin on admire l'élération et 
l'essor d'Horace dans les Odes de Bamler. On 
reproche à ce dernier d'être quelquefois obscur , 
mais c'est-là la nature de l'Ode , et à Borne 
même il falloit étudier Horace pour en sentif 
toute la beauté. ' ■ 

Pour- ne nommer encore que notre grand 
Kleist, que peut-on voir an plus Revri et de plu» 
touchant que son Printemps, de plus doux que 
ses Idylles > de plus élevé que sou Ode à t Armée 
Prussienne. 

Je ne suis pas en état de juger de l'harmonie 
musicale qui distingue une langue d'une autre. 
Comme la musique est pour moi plut6t un objet 
de sentiment que d'analjrse, j'ai toujours attri* 
bué ce qu'elle me faisoit éprouver moins aux 
sons de la langue , qu'à l'expression énergique du 
poëta et du compositeur. It est vrai qu'on préfé- 
rera toujours pour le chant la langue qui a le 
plus de voyelles, parce que le musicien pourra le 
■ mieux y développer la molle flexibilitéetlaforco 
de ses organes. Mais aussi dans une langue trop 
niollej la musique doitperdre beaucoup, ne pou- 
vant exprimer avec assez de succès un grand' 
nombre de sfintàmens ou tendres ou forts que 
notre, langue parott devoir rendre très-bien , 
pourvu que le poète la possède suffisamment et 
ait l'oreille assez délicate , «t qu'aussi lé compo- 
siteur saisisse bien !• sens des expressions du 
poète. 

Je 
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ie doute qu« jamais Graim , en suivant un, 
texte de quelqu'àutrô langue , eut pu donner à sa 
Passion cette expression si douce, si touchante, 
et en même tem|>s si énergique et si élevée , qu6 
lui inspira la Cantate de Ramier. La musiqtie de 
VHynine des Pèlerins de Hassâ , exécutée d'aprè» 
le texte allemand, est aussi belle et aussi pleine 
d'harmonie, que si Hasse l'eut composée d'après 
ce même texte. • 

Il faut observer en général que c'est par les 
Éoasonnes plus que par les voyelles que s'ex- 
prime la nature , et ce langage primitif ne s'est 
peut-étr9 conservé dans aucune langue autant 
que 'dans la nAtre. La langue françoise a souffert 
trop de changement poui" qu'elle ait pu en gar- 
der beaucoup de traces, Dans'tous nos mots pri- 
tnitifs au contraire, on rei!;onnoit si distinctement 
ïe son approprié par la ûature à nos Organes , 
que celui-méme qui n'entend pas la langue, sur 
cent iilots ne manquera peut-être pas Oinq fois la 
véritable signification. J'ai d'autant plus admiré 
la manièï-e dont le président de Brosse a su dans 
son Mécanisme du Langage expliquer la tbéorib 
des sons primitifs , que sa langue en ^ conser^ 
si peu dé traÉes. 

L'harmonie de lA. langue allemande gagne en- 
coré ■ beaucoup par- la mesure déterminée des 
syllabes, qui l'a mise en état d'adopter' daài! ses 
poésies, avec beaucoup- de sutcès , le rythAl« 
grec que Klopstock a Oonduit à la plus grande 
perfection ; au-lieu que la poésie irançoise aura 
toujours besoin du sçooftts dé h JtnJepbur étra 
harmonieuse. 

Tumeir. Dd 
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LtUngud grecque prouve encore combien peu 
les consonnes dont là, nâtre abonde; la rendent 
dure et désagréable. Sains parler de cette multi- 
tude de diphtongues dW et à'ai, qui déjà cho- 
quent si fort l'oreille, on trouve dans la langue 
grecque le même entassement de consonnes 
qit'on reproche à la nôtre, et dont le mot mente 
.de diphtongue est un exemple. On j trouve 
encore ce grand nombre de gutturales que les 
François et les Italiens pensent ne pouvoir être 
exprimées que par des Allemands > tandis que Jes 
Grecs , dont la prononciation douce e\ agréabla 
£t croire que leur langage étoit celui des muse* 
même, n'avoient aucune peine k les prononcer. 
'Mais pour que les sons d'une langue puissent 
plaire, il faut sans doute que l'oreille y soit ac- 
coutumée, etplus encore, que t'organe de k par 
rola y soit fait. Un gosier dur , une large ouver- 
ture de bouche , une langue épaisse rendront les 
plus beaux sons durs et désagréables. Imaginez 
les Poésies de Bernis dans la bouche d'un paysan 
Normand ou Gascon , ou les Oif«^d'AnacréoneC 
les Ztfr'/eïdeThéQcrite dans celled'un paysan de 
Bavière ou de We^tphalie. 

Sa Majesté ayant elle-même témoigné Tinté- 
rét généreux qu'elle daigne prendre à la culture 
de notre langue et à l'avancement de notre lit- 
térajiure, j'ose^me flatter que la franchise avec 
laquelle j'ai exposé les progrès que flous avons 
déjà faits , ne lui déplaira pas. 

Cependant il y auroit autant de témérité quo 
. d'Iguorftaa« 4 nous co:mparer pour c«la i ia 
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aation Françoise. Comme nation , nous sommes 
encore fort en arrière. Nos meilleures produc- 
tions ne sont pour la plupart que des essais 
sortis tie la plume de quelques heureux génies-: 
tu sont en trop petit nombre pour qu'ils aient 
pu déjà £zer l'attention de sa Majesté , pendant 
le cours d'un règne où toute l'activité de son 
génie étoic occupée à maintenir la balance de 
l'Europe , k défendre la liberté de l'Allemagne, 
At à procurer le bonheur de ses propres £^ts 
par une législation plus accomplie , par un com- 
merce plus Aorissant , par l'établissement d'u^ 
nouvel ordre, pour toiu les Etats ; en même 
temps que le maintien de la tranquillité publique 
cxigeoit une armée , dont la tactique , dans I9 
degré de perfection auquel sa Majesté a su I^ 
conduire , auroit paru iiopossible aux César e^ 
aux Tucenne même. 

Nous n'en devons cependant pas moins regar- 
der la culture que notre langue a reçue pendant 
le règne ^e ce grand Prince , comme l'effet d^ 
cette protection signalée qu'il n'a pas laissé , axf, 
' milieu <le ses importans trarailx , d'«ocorder 
eux sciences , et de cette précieuse libert^ dç 
sentimens qu'il a revendiqué pour rjiumaoité, 
c.omm9 le premier de tes droits. 

Ainsi l'Influence bienfaisante et générale d^ 

soleil donne à chaque %nr sa beauté, «t nourri^ 

la fertilité de chaquf plante, lors même qu$ dan^ 

l'ombre des vidlées elles n'éprouvent pas iminé- 

- diatement l'action de ses rayons. 

D'ailleurs, notre langue n'a reçu sa culture 
Dda 
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que par l'usage de ces mêmes moyens , que sa 
Majesté, par un effet de ses soins généreux, 
daigne elle-même prescrire pour la former. 

Ses premiers progrés, elle les doit aux tradac- 
tîons de bons ouvrages françois , et plus encore 
àla ^onnoissancc, devenue bientôt générale,des 
origiuauit même , les traductions ayant pour la 
plupart été faites par des gens qui n'avoient ni 
assez de goût pour sentir les beautés de l'original, 
ni assez de force d'expressiott pour tcansporter 
dans la traduction toutes les nuances d'idées de 
leurs auteurs. 

' Comme la langue angloise étoit moins généra- 
lement conmie , ce ne furent que des gens d'un 
goût plus cultivé qui se mêlèrent dé traduire de 
l'ariglois ,- et voilà d'où vient que les ttadudtlons 
d'ouvrages anglois , que notre professeur Ebert 
a faites , sont devenues elles-mêmes des modèles 
accomplis de style dans notre langue. 

Ce fut ainsi qu'elle dut sa première culture à 
la connoissance du françois et de l'anglois : elle 
s'appropria les tours heureux, le coloris animé 
et les images nobles, qu'une étude plus approfon- 
die des anciens avoit déjji fendus propres h ces 
deux langues! 

, EnGn nous commençons à pouvoir nous pas- 
ser de traductions , depuis que le françois et 
l'anglois ont, pour ainsi dire, obtenu chez nous le 
droit de bourgeoisie , et qu« l'on conduit notre 
jeunesse àla connoissance des originaxix même. 

A mesure que les beaux-arts s'étendent ehe2 
nous, notre langage métaphorique s'enrichit et 
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prend plus de vivacité et de coloris ; et comme 
on commence à cultiver avec tant d'application 
et de goût l'étude des anciens , et particulière- 
ment de» Grecs, notre langue doit à proportioa 
s'enrichir et se développer. 

Les Muses réfugiées de l'Orient furent aussi 
bien accueillies en Allemagne que dans l'Itali» 
même , leur ancienne patrie. Ce que les Médicis 
furent pour elles en Italie, les Fugger et les 
Welser l'oox été chez nous. Nos savans s'effor- 
cèrent avec un zèle étonnant à faciliter par dd 
bonnes éditions la lecture des anciens , et à les 
mettre p*ir leurs traductions entre les mains dô 
tout le monde ; en sorte que dans moms d'un 
siècle on parvint à lire les meilleurs auteurs dans 
-notre langue, et que l'Allemagne eut pu se flatter 
de faire 4es progrès rapides dans les sciences 
que toute autre nation. Mais les guerres fu- 
nestes que l'intolérance , le despotisme , la su- 
perstition et le zèle même d'une liberté, de con- 
science , encore -mal assurée , allumèrent dans 
not/e patrie, et q^ii la ravagèrent pendant un 
siècle et demi , firent bientôt dispatoitre cet heu- 
reux développement. 

Les auteurs anciens conservèrent, il est vrai^ 
dans les universités et dans les écoles , leur an- * 
cienne autorité; maisonneleslisoit que pour la 
langue etpourles antiquités. L'érudition gagnoit 
par cette étude, mais la culture de la langue alle- 
mande étoit d'autant plus négligée. A présent 
tout a changé de face à cet égard : depuis qu'un 
goût. plus épuré s'est répondu dans la nation, 
Dd 3 
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elle ne cherche dam l'étude infatigahle des au- 
teurs Romains, et sur-tout des Grecs, ^ue las mo:- 
dèles et les sources du beau, et déjà nous avons 
plus d'une traduction des niotlleurs écrits de 
l'antiquité qui n'est en rien inféfienre à ce qn« 
les autres nations ont de plus parfait en ce 
genre j le goût de la littérature grecque com- 
mence k être parmi nous un goût national ; im 
simple recteurde Seeîiausen , sorti de son école 
arec le discernement le plus iin du beau dans 
les antiquités et dans la littérature grecqpe, a éié 
regardé & Kome même comme un mattre par 
les plus grands connoisseurs de, t'antiquité , et 
. s'est TU honoré de l'amitié d'un Albani ; Lessing 
, avant d'avoir vu l'Italie , aidé par la seule con- 
noissance qu'il avoit de la littérature grecque^ 
a écrit sur le Laôcoon ub traité qae le pre- 
mier antiquaire de Rome pourroit avouer ; les 
grands commencent parmi nous à se foire un 
plaisir et un honneurde cultiver cette étude ; on 
voit des ministres d'État, fatigués rf« leurs nom- 
breux travaux, y trouver leur plus douce Iréoréa- 
tion , et un comte deStolIbergj nous donner ùnb 
p'aduction d'Homère, qui parolt retenir tàieux 
qu'aucune autre le véritable esprit de ce père d© 
la poésie. Nos universités où la littérature an- 
cienne estregardée comme la source du beau, et 
cultivée avec le plus grand sticcès , nous offrent 
dans ce genre les plus habiles maîtres reconnus 
et estimés comme teli de l'Europe entière , et 
dont les disciples répandent déjà dans nos écoles 
' le bon goût puisé dans leurs leçons ; les pro- 
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fesseurs des dÏTcrs colîègfes de Èèrlîn , èncoura* 
gés par la protectiofi de sa Majesté etpai l'éxeinr 
tole de leur chef, nous fournissent sur-toUt 
des preuves de cette Vérité ) et depuis peu en- 
core, Engela très-bien Fait roir que les Dialogues 
même de Platon , outre l'avantagé de former la 
gpût des jeunes gens , peuvent aussi servir, de 
logique dans les écoles. En réunissant tous cea 
traits j qui ne conviendra que l'Allemagne, pour 
cultiver davantage sa littérature, n'a plus tesoin 
d'unProméthépquin(fli» apporte le feudç Ciel; 
mais qu'un rayon émané du trdne de Fréderiû 
suffira pour «nflammer encore le génie de la na- 
tioa , auquel il a défà donné son premier essor. 

Cependant, malgré ces progrès, il se passera 
encore bien du temps avant que les étrangers 
connoissent notre littérature et lui rendent la' ' 
jnstice qu'elle mérite. Nos meilleurs ouvrages 
perdent trop dans les traductions , et comme 
langue originale, Tallemand est trop difficile 
pour être appris parfaitement. Cependant si 
nous pouvions seulemçat nous résoudre à re- 
noncer dans l'impression de nos ouvrages à nos 
anciens caractères gothiques , nous faciliterions 
déjà par-là l'étude de notre langue. 

Sa Majesté daigtie honorer notre littérature 
de la prédiction flatteuse qu'elle se répandra un 
jour dans l'Europe entière. Sans doute si nos 
vœux pouvoient prolonger la vie de ce grand 
Prince , il verroit lui-même l'accomplissement 
de cette prophétie ; mais il verra du moins les 
rochers incultes et les déserts arides qu'on ren- 
Dd4 
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coatre encore dans notre littérature , changés 
par un effet de cette protection efBcace et 
f)i en faisan te dont il la couvre , en bQsqu.et$ 
TJans , en plaines fertUçs «t fl«yrieg. 

Que FR^DEfiic vive .' 

J6 suis arec le plus profond reçpect. 



pô Votre Altesse Royale ,, 
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DISCOURS 



L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE (a). 

JLj' Établissement de la Religion Chr^tiei^ne a 
eu , comme tous les Empires , de foibles com- 
mencemens. Un Juif de la lie du peuple , dont 
la naissance est douteuse , «pii mêle aux absur- 
dités d'anciennes prophéties hébraïques , des 
préceptes d'une bonne morale j auquel on at- 
tribue des miracles, et gui lîAit par être' con- 
damné à un' supplice ignominieux, est le héros 
de cette secte. Douze fanatiques se répandent 
de l'Orient jusqu'en Italie , ils gagnent les esprits 
par cette morale si sainte et si puj-e qu'ils pré- 
choient ; et si l'on excepte quelques miracles 
propres à ébranler des imaginations ardentes , 
Ils n'enséignoient que le déisme. Cette religion 
commençoit à se répandre dans le temps que 
l'Empire Romain gémissoit sous la tyrannie do 



{a) Ce Discours est la fameuse Préface qiic le Roi pinça à la 
(ête d'un Abrégé de l'Histoire Ecclésiastique de Fleury, 
qu'avoit fait l'abbé de Prades,4tt qui nVst qu'un reoiei! d.'S 
traits scandaleux de l'Eglise, que Fr^leric II avoit remarquéi 
et notés eu lisant cette grande Hisioiie. ï^e Roi et Voltsire en 
parlent d'une minière curieuse dans leur Cortespondancc dq 
l'année 176Û. Tiyez-làdans le tome XV des Oluvres posihumti 
dt Frédéric II, édition fc. in-8vo , Amsterdam, i?Hi) ; car 
danscelledeBetlinetsescoptrefaçonsjiln'y-n a qnelamoitii 
i^L'tàiunr.) 
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quelques monstres gui le ^ouremârent éons^cn- 
livement. Durant ces règnes de sang, le citoyen , 
préparé à tous les malheurs qui peuvent bccabler 
l'humanité , ne trouvoit d« consolation et dft 
soutien contre d'aussi grands maux que dans le 
•toïcisme. Lamorale'des Chrétiens ressembloit 
k cette doctrine ; et c'est l'unique cq^se de la 
rapidité des progrès que fit cette religion. Dès 
le règne de Claude , les Chrétiens formoient 
des assemblées nombreuses , oi^ ils prenoienC 
■ leurs agapes.,, qui étoient des sojipers en com- 
munauté. Ceux qui étoient à la tète du gouver- 
nement , d'autant plus soupçonneux qu'ils no 
pouvoient se déguiser leur tyrannie , s'oppo- 
soient aux assemblées , aux convecticules et à 
tout attroupement du peuple , par la crainte 
qu'il ne se traînât quelque complot, et qu'un 
chef de purti audacieux n'arborât l'étendard de 
la révolte- Le zèle des dévots brava les défenses 
du sénat ; quelques fanatiques troublèrent les 
sacrifices du peuple , et poussèrent leur pieuse 
ÎDsoIenoe jusqu'à renverser les simulacres des 
dieux ; d'autres déchirèrent les édits des empe- 
reurs ; il y eut même des Chrétiens engagés dans 
les légions , qui refusèrent d'obéir aux ordres 
de leurs supérieurs. Delà ces persécutions dont 
l'Eglise fait trophée , delà le juste supplice de 
quelques Chrétiens obscurs, qu'on pun^t comme 
réfractaires aux toix de l'Etat . et comme per- 
turbateurs du culte étfibli. Il fallut bien que les 
Chrétiens fissent l'apothéose de leurs zélateurs. 
Les bourretiux païens peuploient le Paradis : 
après ces exécutions, des prêtres recueitloient 
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les ossemens des suppliciés , et leur donnoient 
une sépulture honorable. Il falloit bien qu'il 54 
£t des miracles À leurs tombeaux. Le peuple 
abruti dans la superstidon ', honora bientôt les' 
cendres des martyrs ; bientôt on plaça leurs 
images dans les Eglises : de Saints imposteurs, 
enchérissant les uns Sur les autres , introduisi- 
rent insensiblement l'usage de l'inrocatioa des 
Saints ;meis sentant que cetusage étoit contraire 
an. Christianisme , sur-tout à laloideMoyse , ils 
crurent sauver leï apparences , en distinguant le 
culte de Latrie de celui d'Idolâtrie. Le vulgaire , 
qui ne distingue poiiit , adora grossièrement et 
de bonne foi les Saints. Toutefois c© dogme et 
ce culte nouveau ne s'établit gue successive' 
ment , et il ne parvint à sa perfection gu'aprèi 
le règne de Charlemagne , vers le milieu du neu- 
vième, siècle. 

Tous les dogmes , nouveaux s'établirent par 
des progressions semblables. Dans la primitive 
Eglise , Jesus-Christ avoït passé pour une créa- 
ture à laquelle l'Être -Su pré m© s'étoit complu: il 
□e se dit Dieu en aucun passage des Evangiles; 
si l'on ne s'abuse point par ces termes : Fils de 
Dieu, /ils de BéUaî , qui étoîent des façons dd 
s'exprimer proverbiales des juifs, pour marquer 
!a bonté ou la méchanceté des hommes qu'ils 
désignoient. Si le sentiment de la divinité de 
Jesus-Christ s'accrédita dans l'Eglise , il ne s'af- 
fermit que par la subtilité de quelques philoso- 
phes Grecs de la secte des péripatéticiens qui •, 
en embrassant le Christianisme , l'enrichirent 
d'une partie de la métaphysique obscure, sous 
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laquelle Platon aroît cru cacher quelques véritêa 
^rop dangereuses à publier. 

Durant l'adolescence de l'Eglise , pendant ïe» 
premiers siècles , les puissans de l'Empire et ceux 
qui le gouvernoient étant païens, les promo- 
teurs d'une secte encore obscure ne pouvoienC 
avoir de pouvoir ; d'oîi il résultoït nécessaire- 
ment que le gouvernement de l'EgHse n'avoii: 
qu'une forme rëpublicaine ; que généfalemenC 
parlant les opiàions a'rftoient point gênées; et 
. que, malgré une v^iété inÊnia de sentimens , le» 
Chrétiens coiimiuoiquoient . entr'eux. Ce n'est 
pas à dire , que l'esprit obstiné de quelque prétr» 
ne soutint opiniâtrement sa croyance , et ne ^e 
roidtt contre ses conlradicteurs : niais oe zèle se 
bprnoit k de simples disputes j et comme ces 
ecclésiastiques manquoient de puissance pour 
persécuter , ils manquoient de moyens pour 
contraindre leurs adversairesf à penser coniuio 
eux. Vers le commeneeiiient du quatrième siècle, 
lorsque Constantin, par politique, se déclara pro- 
tecteur de l'Eglise , tout changes. A peine iïit-il 
assuré sur le trône , qu'il convoqua un concile 
écuméniqiie à Nicée. Des Pères qui le compo- 
soient , il s'en trouva trois cents d'une opinion 
contraire à celle d'Arius : ce furent ceux qui 
déclarèreiit et reconnurent nettement la divi- 
nité de Jesus-Cbrist ,- ils ajoutèrent au Symbole 
les mots de censubstantiel au Pare ; et finirent 
par anathématiser les Ariens. Ainsi de concile 
en conciie , on vît éclorre de nouveaux dogmeiS. 
Ce fut à celui de ChaloéJoine que le Saint-Esprit 
eut 50a tour : les Pères qui le composoient , an- 
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roient cependant trouvé plus d'une difficulté à 
'ajouter cette troisième personne à la divinité du 
Père et du Fils , si quelfjue prêtre , plus rusé, 
plus fourbe qU'eiiiti ne leur en eût fourni l'expé^. 
dient , en ajoutant un passage, gu'il avoit ima- 
giné pour cette fin, au commencement de l'E- 
vangile selon Saint Jean : Au commencement • 
L'toù la Parole, et la Parole étoit avec Dieu , et 
cette Parole éùoit Dieu , etc. Toute grossière 
que paroltroit cette imposture de nos temps , elle 
ne i'étoit pas alors. Le dépôt de la Foi et des 
Ecritures avoit déjà passé du peuple entre les 
inaîns des pontifes: c'étoient eux gui d'unemul- 
titude d'écrits Elroient choisi ceux qu'ils déclaré* 
rent canoniques. Il faut ajouter à cet avantage, 
dont ils.jouissoient, le déchirement de l'Empire, 
les guerres et tes i-avages des barbares , qui en 
détruisant les lettres , augmentoient l'abrutisse- 
ment«t l'ignorance : et l'onze convaincra , qu'il 
n'y avoit point d'art à tromper , parce que l'igno- 
rance, la superstition et la bêtise avoienteu le 
temps de préparer les dupes ; et quand même 
quelqu'un eût osé réclamer contre le passage 
intercalé dans Saint Jean , il ne coAtoit ri4h de 
dire , que ce manuscrit original n'étoit décou- 
l'ert que récemment. 

Les évéques , en établissant de nouveaux 
dogmes , dévoient s'appercevoir nécessairement 
de leur puissance fet de leur crédit. Il est dans 
l'esprit de l'homme , qu'il tire parti de ses aven- 
tages ; les ecclésiastiques étant hommes, agirent 
^insi. Toutefois ils manœuvroient avec une cer- 
laioe adresse , ils hasardoient quelqu'enfant pcr- 
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du , qui arançoiit une opinion nouvelle , conve* 
nable à leur intérêt, et qu'ils rouloient adopter f 
et ensuite ils ossembloient un eoncile oit elle 
ét»it reçu? comqie un article de foi. Ce fut 
ainsi que je ne sais quel moine trouva dans un 
passage dulirre des Macbabées, la doctriue'dii 
purgatoire ; l'Eglise la reçut ; et cette opinion lui 
valut plus de trésors que la découverte de l'Amé- 
rique n'en rapporta à l'Espagne. Il faut égale- 
ment attribuer à do pareilles menées la fabrica- 
tion des fausses décrétales, qui servirent de mar- 
cbe-pied au tr6ne des pontifes , d'où depuis ils 
dictèrent impérieusement leurs loix aux nations 
consternées. Avant d'arriver à ce point de gran-, 
cleur , l'Eglise passa par différentes formes : la 
gouvememeptrépublicain dura pendant les trois 
premiers siècles î depuis que l'empereur Cons- 
tantin eut embrassé le Christianisme , il s'éleva 
une espèce d'aristocratie , dont les empereurs , 
les papes etles patriarches principaux étoient les 
chefs ; cette administration éprouva parla suit» 
les révolutions auxquelles tous les ouvrages hu- 
. mains sont sujets. Lorsque les anihitieux s© 
trouant en concurrence de pojivoir et^e pré- 
tentions , ils n'épargnent ni ruses ni artifices pour 
se supplanter , et les plus fourbes l'emportent à 
la longue sur leurs rivaux. Ces fourbes furent les 
papes : ils profitèrent de l'état de langueur où se 
trouvoit l'enippire d'Orient , pour usurper l'au- 
torité des Césars , et pour faire passer les droits 
de la couronne impériale à la tiare des pontifes. 
Grégoire III, surnomma le Grand, fut le premier 
qui tenta «Je telles entreprises. Le pape Etienne , 
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^li siiîvoit le même projet , fit (juelques pas da 
plus dans «ette carrière ; chassé de -Rome par 
Astolphe, roi des Lombards, il passa en France , 
où il couronna l'usurpateur Pépin , à condition 
qu'il délivrât Rome des Lombards. Le pape do 
retour à Rome , pour presser les secours qu'il 
attendoit de France , écrit une lettre au roi, 
qu'il a couronné au nom de la Vierge , de Saint 
Pierre et de tous les Saints , dans laquelle il le 
menace de la condamnation éternelle , s'il ne le 
délivre au plutôt des Lombards qui l'accabloient. 
II avoit donné le royaume de France ( sur lequel 
il n'avoit aucun droit) à Pépin , et Pépin lui 
donna , k ce qu'il prétendit , fiome et son terri- 
toire , qui appartenoient proprement aux empe- 
reurs de Constantinople. Depuis , Chorlemagne 
fut couronné à Rome par le pape ; non qu'il crut 
tenir la couronne du pontife , mais parce qu'il 
est dit que Samuel oignit les rois Saul et David. 
Les souverains ne Toutoient rendre hommage , 
par cette cérémonie, qu'à celui qui, d'un acte de 
m volonté, élève , ébranle , soutient ou boule- 
verse les empires. Les papes ne l'entendoient 
pas ainsi. Dès le règne de Louis-le-Débonnaîre , 
fils de Charlemagne, Grégoire IV, en exaltant 
sa puissance spirituelle au-dessus de la tempo-, 
relie , fit sentir & cet empereur -que son' père 
tenoit SB couronne et l'empire du saint-siège. 
Telle fut l'explication que les papes , interprètes 
des mystères , donnèrent au sacre des souve- 
rains : ils étoient censés vicaires de Jesus-Christ; 
ils se disoient infaillibles , et on les adoroît. Les 
' ténèbres de l'ignorance aUoient en iVpaiitissant 
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da siècle eo-siècle: que falloit-ilde plus poUf 
étendre et pour accréditer l'imposture ? i 

La politique du clergé , toujours active, faî* 
soit consécutivement de nouveaux progrès. Uû 
moine , nommé Hildebraod , ' d'un caractère 
arrogant ,austèr« et audacieux, plus connu sous 
le nom de Grégoire Vil , jeta les vt-ais fonde- 
' mens de la grandeur papale : il ne garda aucune 
inesure ; il s'attribua le droit de conférer et 
d'ôter les couronnes > d'interdire les royaumes > 
de délier les sujets du serment de fidélité ; il n© 
mettoit point de £n à ses prétentions , dont on 
peut se convaincre par cette fameuse biille , In 
Cena Domini , qu'il publia: «C'est de son ponti- 
ficat qu'il faut dater l'époqUe du despotisme dé 
l'Eglise. Ses successeursattribuèrentdans la suite 
EU clergé les privilèges dont avoîent joui les 
tribuns de l'ancienne Rome : leurs personnes 
furent déclarées inviolables t pour les soustraire 
entièrement à la domination de leurs souverains 
légitimes , les conciles décidèrent que l'inférieur 
nepouvoit en aircun cas juger le supérieur, ce qui 
dans le style du temps signifioit que las princes 
n'aToieot aucune autorité sur les ecclésiastiques 
de leurs Etats. Par ce moyen , l'évéque de Ronie 
^'assuroit d'un parti , d'une milice prête à com'^ 
battre à ses ordres dans tous tes empires. Quel- 
que extravagantes que nous paroissent de telles 
entreprises , elles ne l'étoient point alors : la 
foibl^sse du gouvernement féodal, générale-^ 
ment établien Eiu-ope^ par conséquent de grands 
vassaux , nés ennemis de léUrs seigneurs suze^ 
ruins , intéressés à soutenir les excouimunîca- 
tioii* 
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tiôos que les pontifes . fuliaînoient contre Is 
souverain ; des princes voisins, jaloux on enne-. 
mis de l'excommuaië , des prêtres uniquement 
attQchi^s su saint-siège et indépendans de. leurs 
maîtres temporels i que de moyens pour tour- 
menter les rois , et que d'intérêts ne concou- 
Toient pas pour fournir flux papes des exécuteurs 
ardens et zélés de leurs bulles î 

Nous ne rappellerons point ici la querelle dea 
empereurs et des pontifes au sujet de leurs pré- 
tentions sur la ville de Rome ; au sufet des in- 
vestitures par la crosse et l'anneau; ai leurs 
brouilleries , auxquelles les terres de la succes- 
sion de la comtesse MathiLle donnèrent lieu a 
personne n'ignore que ces causes secrètes pro- 
duisirent uniquement les fréquentes excommu* 
nications de tant de rois ee empereurs. Cetta 
espèce 'd'orgueil , qui s'engendre dans k sein 
d'une puissance sons bornes , n'éclata jamais 
arec plus de scandale, que dans la conduite d6 
Grégoire Vil envers l'empereur Henri IV. JEm- 
i«rmé dans son chiteaudè CaàOEe avec la com- 
tesse Mathilde , il força ce prince aux SDumissions 
les ptii» b&sses et les plus honteuses avant de 
l'absoudre. Toutefois il ne faut. pas se figurer 
que les eteommanicationsjet les bulles portas- 
sent également c6up : elles fureiit plus redoi^- 
tables^auX'tanpereurs^'aaxTois de France; l|i 
couronne éiqît censée indépendante dans les 
Gaules ; et les François ne rèconaoïssoient 1» 
pouvoir des éréques de Rome que pourfespiri- 
tuel. 
Cepandant toot paisMtns qu'étoietit les pape«« 
T*me IV. E • 



rihyGoogle 



433 D I se à V n i 

cela n'empéehoit pas que chaque excommunî-* 
cation d'aa empereur n'attirât uoe guerre civile» 
en Italie;! soureatle tràae dea poatifes ea étoic 
ébmalé; quelques-uns , chassés de leur métro- 
pole ec fugitifs en d'autres provinces , se procu- 
roient des asiles chez quelque souverain ennemi 
de- leur persécuteur. Il est vrai qu'on les voyoit 
refoumer trioinphans à Home , non par la force , 
Jnàts par adresse ; tant leur politique ëtoit supé- 
rieure à celle des souverains. Toutefois, pour ua 
point s'exposer à ce Sux et rellax de fortune , ils 
muginèreat des ressorts qui , une £ois montés , 
dévoient , en assurant leur rÂgue , augmenter 
leur despotisme. Le lecteur prévoit sens douta 
que nous avons en vue le projet des croisades t 
poaj assembler dp» fanatiques ,- on publioit des 
indu)gences ; cvqn^étoit promettre rimpanitâ 
de tous les crimes à ceux qui se déronétoient aa 
servioe de l'Eglise et du saint Pare. Four s* 
battre en Palestine où.'l>n n'ovoit rien à prër 
tendre , pour ouiquérirla Tënre-Saintequi n» 
valoit'^Bs.t«5 iraÎB âb l'expédition , des princes, 
des rois , des empereurs , .suivis d'ude 'multitude 
de peuple innombrable^de toutes-lesiparties de 
i'fluff>pe,afemtlnnn>«tiêur terre n^talfl,' aboient 
«'•xpMflT dans des contrées âoipté^ à àsa in- 
jfortonea Inévitables. A I9 suite de de^sieiiïs sussi 
mal concertés , les papee , en riant da pijié du 
fol a<Kugtement des' hommes, sUpplandissMeot 
de -leur succès. Durant cet exil volontsire de 
. fant d<F sourerains iRtnaà ne reiuionita jiucune - 
opposition à ses volontés , et tant que cette fré- 
pés)« dura , les papes gmtvernircntr^urope des- 
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potiquemeat. Lorsqu'oa s'apperceroit à Roma 
i]ue les aations se déconrageoient par le mauvais 
suG<dès des croisades , oa aroit grande attentioa 
de les ranimer par l'espérance > que leur donnoît 
quelque imposteur tonsuré , d'une meilleure for- 
tune. Saint Bernard fut l'instrument dont le 
saint-siège se servit en différentes occasions : 
son éloquence étoit propre & neurrir le ptnsoa 
de ce mal épidémique ; il enToyoit des victimes 
en Palestine j mais il étoit trop prudent pour y 
aller iui-mième. Quç résulta-t-il de tant d'entre- 
prises ? Des guerres qui dépeuplèrent l'Europo, 
desconqué'tesaussi-tAtperduetque faites. Enfin, 
les Chrétiens ouvrirent labréche par où les Turcs 
entrèrent à Constantinople , et y établirent le 
siège dé leur puissance. Le mal moral qub les 
croisades produisirent, fut plus considérable. 
Tant d'indulgences publiées , la rémission des 
Crime? vendue au plus offrant , Causèrent un 
relâchement général dans les moeurs ; les esprits 
se corrompirent do plus en pins ; et la morald 
chrétienne si sainte et si pure , entièrement mieo 
en oubli', vit élever sur ses ruines le culte exté- 
rieur et des pratiques superstitieuses, l^es trésors 
de l'Eglise éloient-ils épuisés : on raettoît le Pa- 
radis à l'encan-, cb qui enrichissoit la datterie. 
Les papes Vouloient-ilï faire la guefre k quelque 
souverain dont ils étoient mécontens ; on pré- 
choit la croisade contre lui , on aveit des troupes, 
etl'onse battoit. Le saint-siège vouloit-il perdi;^ 
quelque prince : on le déclaroit hérétique , ex- 
communié , c'étoit le mot de ralliement qui 
' ettrôupoit tout le monde contra lui. C'est par 
£ « a 
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de telles entreprises que le joug despotique d«s 
p^ies s'appesaatissoit. Les grands de la terre 
excédés de cejoug, auroieot voulu le secouer; 
mais ils ne l'osoient. La plupart ne jouîssoient 
que d'une autorité mal affermie , et la multi- 
tude de leurs sujets , plonges dans l'ignorance la 
plus profonde , étoient comme liés et garottés 
par tes chaînes de la' superstition. Quelques gé- 
nies supérieurs à leur siècle tentèrent à la vérité ' 
de dessiller les yeux fascinés des peuples et de 
les éclairer à la foible lueur_des doutes : mais la 
tjrrannie de l'Eglise rendoit vains tous leur* ef- 
forts ; ils avoiènt à braver des juges qui étoient 
leurs parties , les persécutions , les cachots , les 
outrages et les flammes qui s'éleroient déjà des 
bûchers de l'inquisition. Pour achever le tableau 
de ces temps de vertige et d'abrutissement , 
qu'on y ajoute le luxe et le fjiste des évéques , qui 
seinbloit insulter à la misère publique ; I4 vie 
scandaleuseetles crimes atroces de tant de papes 
qui donnoient un démenti ouvert à la morale 
évaogélique , la rémission des péchés rendue à 
l'enchère , qui prouvoit évidemment que l'Eglise 
trahîssoit , pour s'enrichir , tout ce que la Reli- 
giona de plus saint. Enfin , les pontifes abusèrent 
d un pouvoir fondé suf la crédidité des hommes , 
de même que nous avons ru des nations abuser 
de leur crédit idéal. , 

Tous ces matériaux émassés furent les causes 
qui préparèrent la réforme : pour ne rien omet- 
tre , nous devons rapporter une circonstance 
qui en facilita l'ouvrage. Depuis le concile da 
BAle , où l'empereur Sigismond fit déposer trois • 
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papes à la fois, le snint-siège appréhenda autant 
les conciles généraux , qu'il les avoit désirés jus- 
qu'alors. Les Pères avoient déclaré i Bàl« , que 
le concile avoit de droit divin l'autorité de ré- 
' former les pontifes et de les détrdaer. Déjà du 
temps des Othons , les empereurs r indignés de 
recevoir de leurs prédécesseurs des excommu- 
nications en héritage , avoient eu l'adresse de se 
servir à leur tour de la religion et des assemblées 
des évéques, pour déposer l'évéque de Home, 
et le combattre avec s^ propres drmes, Depuis 
le grand schisme d'Occident, les pontifes perdi- 
rent de leur crédit idéal , des mains profanes 
touchèrent & cette idole d'or, devant qui la 
terre se prosternoit, et ne la trouvèrent que 
d'argile. Oès-lors le saint-siège redouta les rois , 
les empereurs et les conciles ; les excommuni- 
cations , ces armes autrefois si terribles , &e rouil- 
lèrent entre les mains des pontifes. Enfin tout 
annonçoitun changement, lorsque Wiclefpatut 
en Angleterre et Jean Husà en Bohème. Ce n'é- 
toit encore qu'une foible aurore du jour qui 
devoit dissiper les ténèbres. Toutefois la mesure 
étoit comblée , et le peuple même tout grossier, 
tout stupide qu'il étoit , excédé des taxes qu'il 
payoit au clergé , offensé du faste des évêques 
et tie leur vie scandaleuse , étoit Ilans cette 
sorte d'agitation qui précède ordinairement les 
grandes révolutions. Enfin, la vente des indul- 
gences consommal'ouvrage, et fit perdre eu saint- 
siège la moitié de l'Europe qui renonçu à son 
obédience. Cette grande tévolution des esprits 
devoit arriver lût ou tard; parce que d'un 06té ' 
£ e 3 
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l'ambition ne cooDC^t point de borae», et que d* 
l'autre, l'esprit humaia n'est capable que d'un 
certain degré de patience > et qu'en poisessioa 
de duper les nations depuis tant de siècles , les 
pontifes ne pouroient prévoir qu'en suivant 
les traces de leurs préd^esseiirs Ai eussent i» 
moindre risque à courir. 
, Un moine de Saxe, courageux josqu'À la té- 
Hiérité, doué d'une imagination fierté, capable 
de profita' de l'efferTescence où ëtoient les es- 
prits , devint le chef du parti qui se déclara 
contre Borne ; ce Bellerophoa terrassa la chi- 
mère, et l'enchantement fut détruit. Si l'on s'ar- 
rête aux bassesses grossières de style, Martin 
Luther ne paroltra qu'un moine fougueux , écri- 
vain barbare d'un peuple peu éclairé. Si on lui 
reproche avec justice des invectives et même 
des injures prodiguées sans nombre, il faut con- 
' sidérer que ceux pour qui il écrivoit s'animoieut 
par .les imprécations , et ne comprenoient pas 
les ai^mens : mais si nous examinons en gros 
l'ouvrage des réformateurs , il faut convenir que 
l'esprit humain doit à leurs travaux une partie 
de ses progrès ; ils 'tious ont déchargés d'un 
nombre d'erreurs qui offusquoient l'esprit de 
nos pères. £n rendant leurs rivaux circonspects , 
ils étouffèrent de nouvelles superstitions prêtes 
à éclorre ; et parce qu'ils étoient persécutés , ils 
jurent tol^ns. C'est sous l'asile sacré de cette 
tolérance , établie dans les Etats protestans , 
que la raison hupiaïae a pu se développer, que 
des sages ont cultivé la philosophie ,.et que les 
. bornes de nos connoissajaoes se sont étendues- 
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Quand Luther n'auroit fait que délivrer les 
princes et lès peuples du sérrile esclavage où les 
tenoit la cour de Rome , il auroit mérité qu'on 
lui érigeât des autels comme au libérateur de la 
patrie, et n'eût-il déchiré que la moitié du v.oil« 
de la superstition , quelle reconnoissance la vé> 
rite ne lui en doit - elle pas ? L'oeil critique et 
sévère deç réformateurs arrêta les Pérès ^u 
concile de Trente , prêts k faire de la Vierge la 
quatrième personne de la Trinité : toutefois pour 
la consoler , ils lui donnèrent le titre de Mèr9 
de Oieu et de Reine du Ciel. 

Les protestans , qui se disdnguoient par de* 
vertus austères , forcèrent le clergé catholique 
à mettre plus ^e décence dans ses nlœors. Les 
miracles cessèrent ; on canonisa moins de saints ; 
le satnt>siège ne fut plus prostitué k des poatifes 
d'une vie scandaleuse ; les souverains furent i 
l'abri des excommunications ; les Eglises furent 
moins exposées aux interdits ; les peuples ne 
iurentplus relevés de leur serment, et lesindul- 
gences passèrent de mode. II résulta eutSore un . 
arantage de la réforme, c'est que les théologiens 
de tant de aectes , obligés de combattre de la 
plume , ëtoient forcés de s'instruire , le besoin 
de savoir les rendit savans. On vit renaître l'élo- 
quence de la Grèce et de l'ancienne Rome ; 
mais il est vrai qu'on ne l'employa qu'ides diç- , 
putes absurdes de théologie , que personne ne 
peut lire : toutefois de grands hommes parurent 
en chaque parti , et des chaires , que la fainéan- 
tise et l'ignorance avoient remplies , furent oc- 
cupées par des docteurs.d'un m'érite éminent. 
y - E e4 
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Tel fîit le bien que produisit la réforme. Si 
nous le comparons aux maux qu'elle causa , il 
faut convenir que le bénéfice qui nous en revient 
a été chèrement acheté. Dans toute l'Europe les 
esprits étoisnt en fermentation : les laïcs exami- 
noient ce qu'ils avoient adoré , les .évéques et 
les abbés craigacient la perte de leurs revenus, 
les papescelle de leur autorité, et tout te monde 
prit feu. Rien de plus acharné ni de plus impi* 
toyable que la haine théologique; cette haine se 
mêlant à lu politique des souverains, occasionna 
ces guerres qui ravagèrent tant d'empires ; des 
torrensdesanginondèrantrAUemagneilaFrance 
et les Pays-Bas : ce ne fut qu'après des succès 
long -temps balancés , après toutes les horreurs 
que la méchanceté des hommes , abandonnée à 
elle-même et jointe au fanatisme , peut com- 
mettre , qu'au milieu des débris fumans âe leur 
patrie . l'Allemagne et la Hollande ucquirent c» 
bien inestimable , la liberté de penser ; depuis , 
tout le Nord suivit leur exemple. 

Qui ne voit pas en parcourent cette histoire da 
l'Eglise , que c'est l'ouvrage des hommes ? Quel 
pitoyable rôle font-ils jouer à Dieu ! Il envoid 
fiOn fils unique dans le monde , ce fils est Dieu j 
il s'immole à lui-même pour se réconcilier avec 
sa créature ; il se fait homme pour corriger la 
genre-humain perverti ; que résulte-t-il d'un 
aussi grand sacrifice ? Le monde reste aussi cor- 
rompu qu'il étoit avant son avènement. Ce Dieu 
qui dit , 4jue la lumière soit , et la lumière fut , 
se servica-t-tt de moyens insuffisans pour par- 
Tenir k ses fins adorables ? Un simple acte de sa 
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Tolonté suffit pour bannir le mal, moral et phy- 
sique de l'univers, pour inspirer telle croyanc» 
qu'il lui plaît aux nations , et pour les rendre ' 
heureuses par des voies que lui fournit sa toute- 
puissance. Hn'y a que des esprits étroits et bornés 
qui osent attribuer à Dieu une conduite si in- 
digne de sa providence adorable , en lui faisant 
entreprendre parla voie des plus grands miracles 
un ouvrage qui ne lui réussit pas. Ces mêmes 
hommes , qui ont de l'Etre -Sqprême desidéessi 
intohérentes , introduisent à chaque concile de 
nouveaux articles de foi ; on les verra tous 
énonces dans V Abrégé chronologique, tiré de 
la grande Hi^oire de M. de Fleury, auteur lufa 
suspect. Le propre des ouvrages de Dieu est 
d'être stables, le propre de ceux des hommes est 
d'être assujettis aux vicissitudes ; quelle possi- 
bilité reste-t-il donc de croire divines dus opi- 
nions qui s'établisseut successivement , aux- 
quelles on ajoute, qu'on dimînueetqûi changent 
ielonlavolontéetl'intërêt des prêtres? Comment 
croire à l'infaillibihté.de ceux qui se disent vi- 
caires de Jesus-Christ, quand,par leurs mœurs, 
on les prendroit pour les vicaires de ces êtres 
malfaisans qui peuplent, dit-on , des gouffres 
de supplices et de tt^nèbres ? 

Nous voyons des papes s'excommunier , nous 
en voyons qui se rétractent ; des conciles qui 
changent la doctrine des conciles précédées , 
sous le prétexte spécieux'd'expliquer les dogmes. 
Il faut donc conclure que les uns ou les autres 
ont pu se tromper. Déplus , pourquoi employer 
le fer, le feu et les persécutions pour convertir 
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les nations , comme Chartemagae en- ma ea 
GermaDie,cotiimeîîrentles Espagnols dprètl'ex- 
pulsion des Maures, et comme ils le pratiquèrent 
encore en Amériqiie ? Ne vient-il pas dans l'es- 
prit de chaque lecteur , que si la Religion e&t 
Traie, il suffit de son éridence pour convaincre, 
et que si elle est fausse , pour convertir il faut 
persécuter. Nous ne voulons pas même appuyer 
sur les miracles si &équens dans les siècles d'ig- 
norance , et si rares dans des temps plus éclairés. 
En un mot , l'histoire de l'Egiîse nous présente 
l'ouvrage de la politique , de l'ambition et ds 
' l'intérêt des prêtres : au-lieu d'y trouver le cai 
ractère de la Divinité , on n'y remarque qu'un 
a^us sacrilège du nom de l'Étre-Supréme , dont 
des imposteurs révérés se servent comme d'un 
voile pour couvrir leur«L passions criminelles. On 
se gardera bien de rien ajouter à ce tableau : on 
croit en avoir assez dit pour quiconque pense « 
et l'on ne prétend point épeler pour des auto^ 
mates. 
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THÉOLOGiq U E 

DE DOM CAL M EX 

■ sus. 
B A R B E-B L EUE (*> 

JIvaht-Pbopoï db l'Évéqwe Dupïv. 

J.L faut que l'univers sache, qu'on a découvert 
depuis peu parmi les papiers de défunt Dom 
Calinet, un Commentaire théologique sur Sàrbe- 
Bleue , ouvrage aussi utile qu'^di£ant. En son 
temps on.avoit hésité dele publier avec les autres 
ouvrages de ce savant Bénédictin , k cause qu« 
le docteur Tamponet et autres membres de la 
Sorbonne , soutendient avnc ,uae obstination 
scandaleuse , que Barbe-Bleue n'étoit point un 
livre canonique. L'archevêque de Paris , dont la 
vaste érudition est si connue , le cardinal de 
Hohan , qui passe pour un des premiers théolo' 
giens du royaums, l'ëvêque Du Vêlai, qui so 
distingue par son zèle , monsieur de Montpel- 
lier , monsieur de Tours , enBn tous les pre- 
miers de notre clergé prouvoient que Barbe- 
Bleue n'est point un livre apocryphe, ce qui oc- 
casionna urje dispute d'une érudition exquise. 

{a) Le Roi inii'e ici Voltaire , qui piiblin plusieurs brocbiiKS 
(le sa iihilosophle , sous il' autres nmis ijiielc situ. (L''£drieur.^ 
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Le parti de Barbe-Bleue se foadoit sur Erasme , 
gui le cite dans son incomparable Eloge âe let 
Folie ; sur Saint Athanase , qui en rapporte des 
passages daos sa dispute contre les Ariens; sur 
Saint Basile , gui le trouve très-ortliodoxe ; sur 
-Saint Grégoire de Nazianze, qui se fonde sur ses 
propbëties , dans un apologétique de la Religion - 
chrétienne, qu'il edress^ à l'empereur Julien ; 
sur Saint Jean-Chrysostome, qui puisa dans ca 
livre pieux ses plus belles iigures de rhétorique, 
dont il orna ses admirables Homélies. Le pieux 
^vêque Las Casas en lisoit tous les jours quel- 
ques passages , pour corroborer sa foi. Barbe- 
Bleue étoit le bréviaire du pape Alexandre VI. 
Le cardinal de Lorraine jugeoit également , que . 
ce livre étoit canonique. Ainsi , en comptant le& 
voix , ceux qui soutiennent que Barbe-Bleue est 
un livre prophétique et drvineaient inspiré , 
l'emportent de beaucoup en nombre , sur ceu;c 
qui le suspectent. Voici ce que nous connoîs- 
sons de son origine. Barbe-Bleue parut à Alexan- 
drie avec la traduction que les Septante firent 
du Pentateuque et des autres livres de l'an- 
cienne loi. Pendant la captivité des tribus , eiï^ 
avoient perdii l'ancien Testament ; mais lés 
samaritains l'avoient conservé : Barbe-Bleue se 
trouvoit avec ces livres. Lorsque le peuple, 
après avoir quitté Babilone , fut de retour 
à Jérusalem , Esdras et Néhémiasse donnèrent 
beaucoup do peine pour ramasser tout ce qu'ils 
purent rassembler de ces précieux ouvrages 
perdus. Ils retrouvèrent quelques livres , ils en 
recomposèrent d'autres de mémoire. Comme 
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ce travail ëtoit immense , et qu'ih avoieat hà[a 
d'a'cherer , ils négligèrent de joindre Barbe- 
Bleue au corps des ouvrages sacrés , qu'ils 
avotent rétablis comme ils aroient pu. Et c'est à 
cette négligence d'Esdras , qu'il faut attribuer 
principalement les doutes qu'ont eus quelques 
docteurs , de son authenticité. 

Oependaut il n'y a qu'à lire ce qu'en écrit 
Saint François d'Assise , pour dissiper les soup- 
çons qujpourroientnous rester touchant Barbe- 
Bleue. SaintFrançois qui l'avoit rigoureusement 
examiné, dit :»Ce livre porte tous les caractères 
» de l'inspiration divine. C'est une parabole , ou 
» plutôt une prophétie de toute l'œuvre de 
» notre salut j j'y reconnois le style des pro- 
u phètes ; il a les grâces du Cantique des Can- 
X tiques , le^^mervei lieux du prophète Isaïe , ta 
» mâle énergie d'Ezéchiel, avec tout le pathé- 
1) tique de Jérémie- Et comme dans l'original 
» hébreu , il ne se rencontre aucun terme ni au- 
» cuùe phrase de lalangue syriaque, il est încoD* 
» testable, que l'auteur divinement inspiré de 
« BarBe-Bleue doit avoir fleuri long-temps avant 
u la captivité de Babilone ». Saint François sup- 
pose*méine qu'il doit avoir été contemporain du 
prophète Samuel; ce que cependant nous n'ose- 
rions affirmer posîtivemeut. Le nom de l'auteur 
de ce saint livre n'est pas parvenu jusqu'à nous, 
marque de sa grande modestie ; f n quoi les au- 
teurs de ce siècle ne l'égaleront point. Mais 
nous ignorons de même , quels sont ceux qui ont 
écrit les livres de Kuth , de Job et des Macha- 
bées. Peut-itre notre saint prophète est-il en 
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cela égal à Moyse , qui ne pouroit , comme per-~ 
soane dans tout l'univers, nous transmettra 
l'histoir.e de sa mort et de son enterrement. 
Toutefois contentons -no us de ce qtie notre ce» 
lèbre commentateur Dom Catmet dit de Barbe- 
Bleue. Il y trouve une doctrine salutaire à l'éài- 
iication des âmes pieuses , et des prophéties 
évidemment accomplies ; il ajoute , que ce» 
prophéties sur-toiit seront d'un grand poids pour 
confirmer la vérité de notre sainte Religion ca- 
tholique, apostolique et romaine. Ç'auroit étA 
une perte irréparable pour l'Eglise militaiite, sî 
ce précieux Commentaire «toit demeuré plu» 
long-temps supprimé. Plus d'une ' raison nous 
oblige à le publier. Nous touchons , hélas ! à la 
fin des temps , le grand jour s'approche , qui va 
terminer toutes tes vanités humaines. Tout ce 
qui nous a été prédit se vérifie. La nature perd 
sa fécondité, l'espèce humaine se dégrade à vae-i 
d'œil. Déjà la perversité du bon-sens l'emporte 
sur la simplicité chrétienne ; le zèle ardent pour 
la foi s'est changé en une indifférence crimi- 
nelle ; les nouvelles erreurs l'emportent sur les 
anciennes vérités ; la foi passe pour l'effet do 
l'ineptie , l'incrédulité pour un effort de raison. 
Nos ennemis ne nous attaquent plus en secret'; 
au-lieu d'aller à la sappe comme jadis , ils don- 
nent des assauts violens aux principes fondai- . 
mentaux de notre sainte croyance. Nos ennemis 
en troupes nombreuses , se rassemblent sous les 
différentes enseignes de l'hérésie ; ils nous en- 
veloppent de tous côtés. Lucifer combat & leur 
tâte pour détruire notre culte et nos autels. 
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L'Eglise ébranlëe jusqu'en ses sacrtJs fonde- 
mens, menace ruine ; elle est sur le point d« . 
s'écrouler. Cette sainte mère gémit comme une 
colombe , elte brame comme un cerf que l'im- 
pitoyable chasseur est prêt à massacrer. Elle . 
appelld à son secours ses ehfans dans sa grande 
détresse. C'est Rachel qui pleure ses enfans , et 
qui ne peut s'en Consoler. Volons à son aide, 
Etalons son ancien et sacré édiBce avec le saint 
Commentaire dfe Dom Calmet sur Barbe-Bleue. 
Opposons ce sarant Bénédictin com'nie un bou- 
clier , pour repomser les traits einpoisonnés 
qu'une philosophie impie lanoe contre nous , et 
tpie. les portes de l'enfer ne prévalent point 
contre une Eglis« fondée sur ]a pierre angulaire 
ide notre salut Et puissent-, en lisant ce divin 
Commentairejs'^molltr ces coeurs endurcis dans 
leâr turpitude et dans leur incrédulité ! et puis- 
sent' ceux qui , ayant perdu le goût des délec- 
tations spirituellss , se sont plongés dans la cor- 
t^ption du siècle , fortiSés par Dom Calmet et 
'Barbe-fileue ; se conraincre , tjù'en s'attachent & 
satisfaire leur cupidité et leur amour pour les 
chctses d'ici-bas, îU hazardent pour ces biens 
'passagers , de se rendre indignes k jamais des 
béatitudes ét0rn«Ue5. 

CoMMEBTAIRK ^HÉOLOGIQUE SUR BaRBE-BlEUK. 

i Our bien développer le sent mystique de ce 
divin ouvrage / il faut l'avoir auparavant pro- 
fondément étudié. Quoique le noM de l'auteur 
sacré qui l'a écrit , ne soit pas parvenu jusqu'à 
nous , nous pouvons juger, en examinant le style 
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de l'origiQal hébreu , qa'il doit «voir été contem.-^ 
pora!n du prophète SamueL 11 ss sert des mêmes 
expressions que l'on trouve dans le Cantique des 
Cantiques, et de quelques phrases approcliantes 
des Pseaumes de Dayid, d'où nous pouvons con* 
dure, qu'il a Beuri long- temps avant la captivité 
de Babilone. L'ouvrage est écrit dans un style 
oriental. C'est une parabole qui, avec la morale 
, la plus chrétienne et la plus sublime , est en. 
mâme^temps une des prophéties les plus évi- 
dentes de l'avènement du Afés«ie, et de la vie- 
toire signalée qu'il remporta sur l'ennemi per- 
pétuel de Dieu et des hommes. Ce-livre que 
nous commentons est comme une mine abon- 
dante ; plus on y fouille , plus on y trouve de 
trésors. On peut lui appliquer, ce passage de 

. l'Ecriture I Ches Sorhe^Bleue fyi lettre tue,m^ix 
t esprit t^ivifie- Les livres de l'ancien Testament 
portent tous le même caractère. Les Pères d» 
r£glise et les docteurs les plus versés dans les 
saintes Ecritures , se sont constHinment appli- 
qués ù saisir.Ie sens caché des auteurs in^fré», 
et souvent , en comparant, des passages de diffé- 
rens prophètes , ils ont réussi k les expliquer les 
uns par les a^ûtres. Nous nous proposons de 
suivre cette sage méthode pour .mettre en évi- 
dence les divines Térïtés et les prophéties frap- 
pantes , que la sacrée parabole de Barbe-Bleue 

.présente è notre méditation. 
^ Voyez comme.il débute avec une simplicité 
touchante : » Il y avoit une fois un homme qui 
» (ivoit une belle^ maison À la ville et à la cam- 

'<D pagne». Ce seul commeacement décote qu'H 
éaoit 
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étoit divinemeot inspiré. II ne dit point : It j 
&v<Ht en telle année ; mais : Il y -avoit une fais UB 
homme ; >»• parce^qu'il royoit en esprit les dis- 
putes que les incrédules mettroient un four en 
ertuit, touchant difiîérens points de chronologie ; 
Â savoir , pour la naissance du Christ, son voyage 
en Egypte , le Temps que son saint ministère a 
duré ; enfin, touchant sa mort et sa résunection. 
11 préfère donc à ces dates contentieuses cette 
simplicité sublime : » Il y aveît une Jais un 
» homme. — Cet homme avoit use maison k la 
]> ville et à la campagne ». Voilà le vrai style de 
la narration. Lé saint auteur désigne par ces dif- 
férentes possessions , la turpitude de celui dont 
il parle. Il étott attaché aux biens de ce monde. 
Sans doute qu'il se gIori£oit de ses richesses , et 
ne comptoit pour rien les biens de l'autre vie. 
n II avoit la barhe bleue ». 11 avance par degrés^ 
Cet homme est riche , il est vain, il a la barbe 
bleue : c'est la marque caractéristique du diable. 
Cet auteur de tous nos maux ne peut avoir un« 
barbe commej'ont les hommes ; elle doit étro 
bleue ; car le diable, qui sous la forme d'un ser- 
pent tentoit Eve dans le paradis , àyoit une cou* 
leur bleuâtre. J'appuie encore cette assertion par 
uneraisoophysique.Les lampes gu'on entretient 
avec de l'huile , jettent des reflets bleiifttres ; les 
démouK qui plongent les damnés dans de grandes 
cuves d'huile bouillante , teigneùt insensible- 
ment leur barbe de cette couleur, de mima 
qu'il arrive à ceux qui travaillent aux mines d« 
vitriol , de prendra à la longue des cheveux ver- 
dàtres. Ces marques, o«s QpuUar» sont ftpproi 
Tom* ir. ' F f 
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priées à l'esprit malin, pour que les hommes 
finissent reconnottre l'ennemi de leur salut. 
Nous ayons des yeux pour, voir, et nous ne 
voyons pas j'miis nous n'examinons rien. C'est 
notre -paresse ; c'est notre tiédeur , c'est notr« 
coupable négligence, qui nous font donner dans 
tous tes pièges que cet esprit rebelle et malfaî> 
sant nous tend. Nous ne veilloos point au salut 
de nos âmes immortelles. Que l'esprit tentateur 
ait une barbe bleue ou non, personne n'y ré- 
flécltit: il flatta nos passions , nous -nous laissons 
«ëduîre ; (ui se fie en lui , et l'on est perd». 
"Voici comme la parabole expKque cette im- 
portante vrfrité ! » Une dame de qualité avoit 
» deux filles à marier ; Barbe-BIéue lui en de- ' 
71 manda une ». Remarquez que le diable s'a- 
dresse toujours eux femmes. Il sait que ce sexe 
est plu» fragile que le nAtre ; ajoutez que pourvu 
que l'ennemi de Dieu enlève quelqu'un, il kiî 
eât égal, que ce soit la fille cadette oti la £IIa 
flln^ ; pourvu qu'il fasse son butin. » Long- 
n temps elles ne purent se r^sou^re à épouser 
» Bar1>e-fileue , parce qu'il avoiC eu plusieurs 
n femmes , et que personne ne savôit ce qu'elles 
« étoient devenues ». C'est que la grâce combat^ 
toit encore dans le coaur dé ces 'jeunes iilles , et 
leur înspiroit une secrette aversion contre le 
prince des ténèbres. Il ne faut point se fami- 
liariser avec lui , ou' tdt ou tard I'mi est perdu. 
Gardez-vou9 de commetta-e un premier crime; ' 
le second se dommet sans remords. ■ m Barbe- 
»' Bleue mena ces demoiselles avec quelques 
n-jeiitief 'gen$ ft uofr ^ ïes'qiatsoin de cam*- 
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% jas'gad I où ce no fut que bals , festlaâ «c pto- 
^ menades ». Où ne sauroit repnésenter plus clai'- 
renient tes ruses du démon et la marche qu'il 
prend'pour noû» séduire , qii'elles ne sont mar- 
quées dans cette parabole. Il tous insinué l6 
^oùt des plaisirs ; ce sont banquets superbes > ^ 
bals lascifs , discours séduîsans ; ensuite il alluma 
en nous le feu des passions ^ la volupté, le désir 
des richesses ", l'orgueil , le d^ain ; et ^tit-à^ 
petit il débauche ainsi à Dieu ses serritenrs. 
Nous sommes comme eoirrés de Cette figure 
du monde qui passe, nous n'aspirous plus à Unà 
béatitude' éternelle , et nos funestes passioBft 
effrénées nous précipitent dans un gouffre d» 
douleur. C'est par de telles ruses perfides , que 
le démon en désertent le ciel , parvient à'peu- 
pler les enfers « qui sont son royaume. Mai» 
faites lur-tout attention au rapide, progrès qu* 
tes tentations font sur lés coeurs intlocena. •>» Il 
gagna la cadette des scêurs comme la moins ex- 
périmentée , et l'épousa pour le malheur de la 
pauvre fille. — L'auteur sacrée -entend sous le 
nom de cette /eune épouse le pe\iple juif, qui 
oubliant les bienfait» infinis qu'il avoit reçus da 
Dieu , et tous les prodiges et les miracles qu'il 
aVoit fhits en laveur de- cette flation'; dacrifla'& 
de faux dieux , c'est-à-dire, & des démons, et 
donna dans toutes- les idolâtries païennes. C'est 
avec cette profonde théologie et c*^ grand sens 
que notre auteur sacré nous enseigne ùea su- 
blimes vérités. La jeune fille quitte sa maison 
paternelle pour se marier à Barbe-Bleue. Les 
Juifs quittent le Dieu d'Abraham , d'Isaac et de 
Ff a 
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Jacob , pour Baal-Phëgor et d'autres dieux que 
J'enfer «voit vomi sur terre. — On commence 
par être tiâde, ou devient indifférent, on oublis 
Dieu , on s'engage dans le péché , on s'y em- 
bourbe ; enfin l'on ne petit plus s'en retirer ,-«1 
l'homme est perdu , du moment que la grâce 
efficace l'abandonne. Un esprit d^ vertige s'em- 
pare de ses sens ; il touche au bord du précipice 
.sans connoltre Tabyme qui va l'eôgloutir. — La 
nouvelle-mariée, qu'une funeste erreuraveugle, 
Jie voit pas qiie son mari a une barbe bleue. 
C'est ainsi qu'emportés par la violence de nos 
passions , nous ne .nous appercevons pas de la 
difformité monstrueuse de» vices. Le pécheur 
vogue sans boussole et sans gouvernail , et de- 
vient le jouet des tempêtes impétueuses , qui 
.brisent ^nfin son .frêle navire. «A peine Barbe- 
» Bleue est-il marié, qu'il entreprend un voyage 
7» de six semaines , pour vaquer à de certaines 
» affaires ; en priant sa femme de se bien diver- 
» tir en son absence •». C'est que le démon , 
-non content d'qne prise , toujours agissant pour 
le malheur des hommes, cherche sans ces.-;© 
.une nouvplle proie. » En partant, Barbe-Bleu© 
« doiine à se femme k clef de tous ses trésors , 
■ et lui en reoiet une secrette d'un cabinet,' 
» qu'il lui défend d'ouvrir». Que de grandes' 
. leçons dans ce peu do paroles ] Le vieux séduc- 
teur quifait le métier qu'il a appris parl'expé. 
rience de tous les siècles, renverse te cerveau 
d'une jeune personne , en lui donnant du goût 
pour les richesses. 11 vent nous attacher aux 
bien» teirestres et périssables, pour nous déu- 
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cher des biens incorruptibles du paradis- Il par- 
vient par le même moyen , k égarer le plus sage 
(les rois : il donne à Salomon tout l'or d'Ophir. . 
De cet arge&t , Salomon commence à bétir à 
Jérusalem un temple au Seigneur : roilà le bon 
usage. Mais la démon ne se décourage pas. En- 
suite le sage roi se pourroit de sept cens conçu*' 
bines : voilà l'abus. Jlemarquez en passant , corn* 
bien notre espèce dégénère ; car, aucun Sarda- 
Bapale de notre siècle ne pourroit suffire à un si 
grand nombre de concubines. Salomon ne s'en' 
tint pas-(à. On, le vit enfin sacrifier aux faux' 
dieux. C'est ainsi qu'une chute après elle en^ 
traîne une autre chute. Mais il est temps de rêve-' 
nir au texte sacré. La cleF de ses trésors, qna 
Barbe- Blette donne à son épousé , figure le passe- 
par-tout (fes Aifers. Ce sont ces periides clefs 
qoi ouvrent la porte à tous les vices. Le démon 
«sait que la plupart des hommes sont pris par 
l'appas dei richesses , il eh a trouvé peu qui 
sussent y résister. Souvenez-vous ,qué lorsqu» 
^ le prince des ténèbres eut l'a'udace dé transpor- 
ter le divin l^essio sur le sommet d'une haute' 
montagne, illui dit ; f^ots-tu ces royaumes d« 
la terre ?Je ce les dorme si tu madorei M«iheu- 
reuses richesses , iîinestes grandeurs , qui pet' 
dez ceux qui vous chérissent !.N<Jn , lès riches 
n'hériteront point du royaume des cieux. Ef 
vous , ^n'ds motiarques de l'univers , vous dont 
l'orgueil se pavane si insolemment sur vos trânes 
superbes ; -hélas ! vous serez un jour la proie 
des flammes étemelles ,' tandis que le pauvre 
Lftzare^u haut de l'empyrée, contemplera- tos 
Ff 3 



rihyGôogle 



4^8 Ce MU EUT AI aï Tniot-ociQUE 

souffrances et vos tonrmeps avec des yeux «H 
compassion. Kemarquoos en même temps , quo 
ledéman,eQ doonaot tant de clefs&son épouse, 
lui défend d'ourrir le cabinet secret. Ce trait 
seul sufiit pour nous iparquer qfie ce livre est 
divinement inspira ; pance que oe p!9U de paroles 
dépetgoent les perfidies du démon, arec des 
couleurs Crappantes. Il se sert 'adroitenunt de< 
nos passions poi;r nous subjuguer ; mais il na 
veut pas que nous connoissions las ruses et lea 
supercheries > par lesquelles il parvient à nous. 
doa(pter : en nous, liant , e» nous garottant 
même , il veut que se^ ciialnes soient invisibles ^ 
et que nous œ nous. «|^rcerion« pas, qu^ nous. 
sommes «es malheureux esclaves. C'estce cabi- 
net f^tal qui renferme ces mystère d'ii^iquit^, 
^ ne vi^ut pas quç «^ jeun* é^us« y «ntre ; en, 
^êineitemps il la tâpte , «n excitant sa «jtriosité.. 
YiPil4 laniéme ruse par laquelle il perdit notre 
première mèrA : il lui.disQit : Matiez de c» 
beau frvit , qui vous doimerA U oonooi^aoce de 
tc>u[es choses ; qn ViOfif l'envie, parce qu'il est 
excellent-. JVIangez-an, vous en été* Hiaintenanfi 
biraaitr»s*)Q.rrGtffiiçç^t^ fiflnçstB, piçirunefatale» 
pomme «bomiaablo t vous p^-^Ues le g$nf e hu- 
main I La }«iMi« MpQi^se de 9aEbB}9^9e, étoîts 
fenime , et curi^sc) , autant que l'^côt notre pre- 
lyiière «aire : la ti^tation étoit iwte. Ppwïjuoi m» 
4onnar U cl^f de ce t^ipet f.poif^qùtÀîmedé. 
fendra à'y entrer F se disojt^eU^.1^a ellp.-méme. 
Sans doute qiiQ«iequsmonép9i)x4d€:plu6rir* 
et de plus précieux, s'y .trouve eBfciMBé>"^Mais, 

poiivoit-eUe résistet 4 tous Iqj enneoliiqui l'en^ 
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touroient 7 Elle était attaquée en mAm» temps 
par le démoa du plaisir, pu le démon de I4 dé- 
bauche, par le démoti des rtcbesses , pn-il'é-' 
guiUoo de U curiosité. Elle ne voit ni le pié^- 
qu'on lui tend,' ni qnclleveii seront le&^ suites : 
dép^lorables. Hélas .' quepOuvott opérer suF.soa^ 
cœur ce foible reste de la grkce suffisante ; dont 
les trois-quarts s'étoïent effecijs depuis sVMKitbo-' - 
minable mariage av«c le pt'inct^ des téaèlB«s. 
La grâce n'y peut plus tenir ^ elle l'abaud^me. 
Dès-Ion l'esprit d'égarement offusque toiisse»! 
sens et régne despotiquement sur elle. Lamilà' 
qui saisit la clef du fuat nalôuet.; elle y rolei, > 
elle ouvre, la porte, eUeyidescend. QueLspâc- 
tacle , .juste Dîen , s'offre àsa vue I Des cadavres . . 
d'une 4|uantité de fsitnnei égorgées, -dont. .le , 
sang inondoit te planche^ du-cabinet Ces ob;«t» 
«âreux l'effraient et la consterneiU: une sombre • 
et noire mélancolie rempUteoLU ame de^douleur. 
Le bandaau de l'illasion se déchira; à L'ivresse 
des plaisirs trompeurs succède le' remords , 
le repentie et l'abattement.. Dans le inomentAà - 
ells s« croit perdue, le ciel lui dflrde un rayon ' 
de ta grâce versatile , et trois rayons de la grâce 
cOnoomitante , que s<h), repentir avoit méritée. 
DÀs-lors «lie apperçoit ses crimes dans toute 
leur horreur. IVloment terrible ! qui lui montre 
ce Dieu jatoul arAaé du fondre , et prêt à l'en 
frapper.' Sans mouvement et presque sans vie , 
elle laisse tomber sa clef ; mais que faire î il faut 
la ramasser ; elle la trouve toute tachée de sang. 
C'est ce sang înuocent répandu depuis ie juste 
Abel pisqa'au grand-prétre Jojada ; il crie au 
Ff 4 
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ciel vengeance , il demande ^'Adonai , long- 
temps Gourd aux g^missemens du peu de justes 
qui j rMboient en Israël , leur envoie celui qui 
faisoit l'espérance des nations , et qui devoit ter- 
rauer l'anoieu ennemi de Diau et du genre- 
humain. Cette jenœ épouse étoit dans un ^tat 
affreux ; son ame étoit bouleversée par l'im^ 
preuioo de ces^cadavres sanglans , par le regret 
de ses crimes , par le pouvoir de la grâce ef- 
fieaoe, et par l'aversion qu'elle conçoit pour 
Barbe-Bleœ. Toute éplorée, elle sort de ce jour 
d^MTSur. . Elle, veut essuyer cette clef fatal» 
An sang gui la tachoit ; elle l'essaie différente» 
fois, mais elle n'j ^ut réussir. Tant les taches 
de nos péchés stHitineffaçables, tant il en coûta 
pour épurer ce que le crime a souillé. Cepen- > 
dant Barbe-Bleue qui étoh ^i voyage , reçoit -. 
des nouvelles que seb affaires tout terminées k 
son avantage ;car las affaires du diabla vont vite. 
Le mal estaisé, la bien difficile. IlreTieatà.soB 
palais et redeîàande d'abord à son épouse îa clef 
<Ia terrible cabinet. Moment de terreur .pour la 
pauvre femme'.' qui lui représente les maux qu».> 
sa curiosité lui attire ;.raais momeut salutaire i 
.son salut, qui la conforte et la rend à son Créa- 
teur. BarberBleue lui crie d'une voix aigre > où 
est la clef du cabinet?. La jeune épouse la lui 
présente d'une main tremblante ; car elle sei^ . 
toit déji une aversion salutaire d'avoir de la 
coniie^ion avec le diable. » D'où viept , dit 
3) Barbe-Bleue, ces taches ^e saog sur cette 
» clef ? — Je n'en sais rien , répo^dit^elle plus 
^ » pâle que la mort. — £h bien, Mtidamej repartit 
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. » Barbe-Bleue, (car le diable est poli ! ) vous y 
i> entrerez , pour y tenir TOtre place parmi les- 
» femmes que vous y avez.vues ». Ah ! pauvres 
humain.t, apprenez à conuoltre le diable. Sans 
cesse défiez-vous de lui ; soyez toujours sur vos 
gardes ; il sème de ileurs lé chemin par lequel il 
Vhus conduit aux enfers. Du commencement i) 
est le flatteur de vos passions , puis subitement 
, il se ' trantiforme en bourreau de vos âmes , et , 
vous plonge dans des gouffres de douleurs. Maïs 
observons à cette occasion avec les sainu Pères, 
combien les voies de Dieu sont différentes des 
voies dés hommes. Le momeot marqué par la 
Providence , où il se propo&oit de secourir la , 
jeune repentant^ , n'étoit pas encore arrivé : 
pour gagaer ce moment biebheureux, le Saint- 
Esprit met dans la Jiouche de cette femme les 
paroles les plus touchantes , capables 4' attendrir 
les tigres et les lions les plus farouches. Mais le 
déihon , auquel elles s'adressoient , étoit plus 
impitoyable que tous les tigres de l'uiûvers ; il 
n'a de plaisir que. celui d'augmentex les com- 
pagnons de ses crimes , d'eXciter à la désertion, 
xeux qui sont enrôlés sous les drapeaux du- 
*-liri&t, pour les associera sa révolte, et les ren- . 
dre les victimes des enfers. » Jl faut, mourir , - 
» Madame, s'écrie Batbâ-Bl«ue ; il faut mourir 
» tout-i- l'heure « ! Paroles barbares, qui ex- 
priment toute la cruauté de l'esprit jualia ! pa~ 
rôles utiles , que le Saïnt-Ësprû a dictées à l'au- 
teur sacré, pour nous inspirer. toute l'aversion 
et l'horreur que bous devons avoir pour le 
prince des ténèbres. » Puisqu'il faut mourir , . 
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w répond soa épouse éplorée , accordez-moi tin 
» seul quart-d'heure.— Oui , dit Barbe-Bleue , 
» mais pas un moment de plus », Moment né- 
cessaire et utHé , moment tout d'or pour le dé* 
nouement de la parabole. La jeune épouse, 
comme nous l'avons dit , sigoiEe le peuple d'Is- 
raël ; son -mariage avec Darbe-BIeue , le culte 
idolâtre que ce peuple élu rendit à Baal-Phégor, 
i Moloc et à d'autres dieux ; la descente de la 
jeune épouse dans ce careau suiguioaire, jn^é- 
dît clairement la captivité de Babilone , pendant ■ 
laquelle le- cuit» dn vrai Dieu avoit cessé , et 
l'esclavage dans lequel le peuple gémit long- 
temps, assujetti tour-à-tour par les Assyriens, les 
Égyptiens, les Mèdes et,les Romains, Le retour 
de Barbe-filene , qui Veut égorger sa femme , 
figure les d<9niers efforts des enfers , pour dé- 
truire la eréance , le culte et les autels de 
Sabaoth , les crimes aqcumulés sur la face de 
Ibute la -terre, la cessation des prophéties et des 
miracles, et le malheureux abandon du genre' 
humain » qui atloit obliger Adonaï d'envoyer 
mourir son iils innocent , pour sauver les hom- 
mes coupables. Mais ne craigoons rien. La grâce, 
opère , elle vivifie l'a jeune épouse inconsola-' 
ble ,^ui é<Aate^par ees paroles remarquables: 
» Anne , ma sœur ! ma soiur Anne ! ne vois-tu 
M rien venir n ? C'est comme si eHe eût dit : 
Afïonai né m'abandonnera pas ; quelque gron- 
des que soient mes of/ehses '■, je me confie en sa 
miséricorde ; mon repentir surpasse mes crimes, 
je sais qu'il arme un vengeur pour me délivrer 
du joug de- l'enfer.. Ma 6oeur Anne , Anne , ma 
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tatUr ! ce vois>tu pas encore yenirce dirin Sau- 
veur f Héhid ! je l'ai offensé ! oui , j'ai m^ité' 
sa colàre ! maia f|uelqu'énorine£ que soient mes 
péchës , sa bonté n'en est pas -moins inHnte, 
Quand viendracelui qn'Esîiîe , qu'Eaéchiel , que 
Daniel ont proînis aux nations ? celui qoi écra- 
sera sous ses pieds le serpent qui «voit séduit 
nos premiers pères , et auquel le genre-humain ' 

- devra son salut ? Je suis née de la tribu àe Jnda , 
je suis fille d'Adoau } celui qui vient pour ma 
délivrance , est sen fils ; donc il est mon Iràre. 
Ah ! cher frère , venez , je vous attends avec 
impatience 1 Anne , ma scenr , ne vient-il pas 
encore ? -nSa sœnr Anne monte promptement 
sur-une tour du château: car il faut s'élever des 
fanges de la Mrre , ^and on veut coùtempler 
les. objets célestes. Votlà pourquoi les animaux 
ont 1b tête inclinée en bas , et Thomme seul l'a . 
élevée , pour porteuses regards aux cieux. Nous 
savons bien.^'oo/ BOiia objecte., que le coq 
porte sa tJte aus^i' haut qne nous, Cesont-làdo 
ces mauvat» ooUies.fot^é* par les incrédules» ; 
pour décrédit^ff , s'ils le pouvoieot, les célestes ' 
vérités qui nous senS révélas. Mais revenons, 
à mon te^te saeré { revenons Ai,la GC&nr Anne, , 
qui représente , selon le sens ntysitique de lapa* . 
rabole , tous les saints et les prophètes qui oat 
traité de l'économie àe notre lalut , et de l'oii- 
' TTage de la rédemption. Comme «lie n'avoit 

.point failli ctunmA ta£<xuF , aussi la graoe Euf- . 
Usante et la grâce efficace ne l'abandonnèreiit- 
eHespas, et c'étoit pourquoi i'e*pritpi:ophétique 
roposoit sut <elle. Sans cesse elle s'occupe dç 
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U racine de Jessé , et de ces glorieux destins 
de ce fiU de David , qui sera l'espérance des 
iiatioDS ; de son humiÛté et de ses tricnnphes. 
Anna jette ses regards attentifs de tous les 
«ôtAs. Que voit-élU? Le saleiiifui poudroie, et 
Vherhe qui vierJoia ; ce qui sigoifie dans le lan- 
gage sacrà ; Je vois le soleil qui s'épanouit 
d'aise, ot qui se réjouit du glorieux avènement 
da Messie; je vois ses rayons qui dispersent 
la poosaiire de l'erreur aux clartés de l'Evangile; 
je VOLS theri>8 quiverdoie ; on pour mieux dire , 
qiiî se couvre des livrées de l'espénUice et qui 
attend impademnientl'arrivée du Christ. Mais le 
peuple hébreu, représenté par la jeune épouse, 
ne comprend pas le sens mystique de cette di- 
rine allégorie. Le Messie tant . promis par les 
prophètes n'arrive pas aisez vite au gré dé ses - 
avides désirs. Voyez comme en attendant ta 
démon redouble d'efforts ; sa cruauté le préss* 
de mener à fia sa damnable entreprise. Barbe- 
Bleue avec une vx>ix Xoniuuite , semblable aux - 
trompectas de Jéricho , s'écrie à toute gorge : 
» Venez vite , Madame , ou je mopterai U-hant 
» vous égorger ». Que fera- 1- elle? que peut- 
elle faire ? £lle demande une courte dilation ; 
elle veut attendre qne l'heure du Seigneur soit 
venue; et en même temps elle répète d'une voix 
foible ces pieuses paroles ; »Anne, ma sœur 
» Anna , ne vois'tu- rien v.enîr wf C'est ainsi 
que le petit troupeau des sâiAtes âmes , que 
Dieu avoit conservé dans son peuple élu , soiipi- 
roit avec un saiiit aèle t^ptés sa délivrance , et ■ 
craignoit que la race d'Abraham , dliaao et de ' 
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jflcob, vouée au culte d'Elchadaï , d'Adooeï, 
d'mohtm, ne fût exterminée par le prince des 
ténèbres. Anne lui répond encore : Je vois le 
soUàl qui poudroie , et Vkerbe qui verdoie. Oui , 
Dieu tiendra se$ promesses , il ne vous aban- 
donnera pas. Il a assisté le prophète Elisée , 
i^and les petits garçons rappélloient téte- 
chauve ,* ces petits garçons ftirent métamor» 
phosés en ours. Ce fut lui qui écarta la Mer- 
Bouge , pour donner un passage à son peuple ; 
ce fut lui qui arma la main de Sam&on d'une . 
mâchoire d'àne , pour défaire les Philistins ; il 
ne vous abandonnera pas. Mais.fiarbe-Bleiie 
redoubloit d'impatience , et crioit plus fort que 
jamais : » Descends , ou je monterai ». Par où 
l'auteur sacré désigne l'abomioation de la déso 
lation dans la cité sainte , ou l'entrée triom- 
phante de Pompée à Jérusalem , et les aigles et 
les dieux des Romains placés à o6té du temple ; 
la tour Antbnia , que l'infâme Hérode Et élever 
i l'honneur du triumvir de ce nom ; et les 
peines que se donna ce roi , d'introduire un 
culte idolâtre dans cette terre que Sabaotfa avoit 
destinécr pou^ être habitée éternellement par 
son peuple élu. Ces faits importans précédèrent 
d'une trentaine d'années la venue de Jesus- 
Christ C'est avec cette précision étonnante que 
l'auteur sacré de ce'saiat livre a vu et prédit l'a- 
venir , qu'en comptant lequart-d'heure de répit 
que Barbe.'Bleue accorde à se femme , la minute 
ïtrois années, cela répond exacrementèrespace 
de temps qui s'écoula depuis la prise de Jérusa> 
lem par Pompée , jusqu'au bienheureux avéne- 
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méat de là naùsanoe du Metsie^ Mats la malhetl' 
reuse' épouse dâ Barbe-Bleue -, tremblatite^^t 
presqu'inaatméa i croyoit m pette certaine ; ses 
forces l'abandonaoieat , sa voix étoit prâte à 
s'éteindre : elle rép^toit pourtant arec ferreaf 
ces pieuses paroles : n Anne , ma soeur. Anne i ne 
w vois-tu rieti Venir?^— Je vois, rëpondsa sœur, 
» une poussière qui s'élève du côté de l'oriant». 
L'4pouse désolée lui demande : » Ne sont-ce 
» point mas frères ?^ Hélas ! non , reprit Anne» 
» casont des brebis ». Remarquez sur-tout AaaA 
ce passage , que chaque parole annonce da 
grandes vérités. L'autebr divin nous figure soua 
la forme de ce troupeau de brebis , S. Jean , le 
bienheureux précurseur de Jeius-Christ. Lui- 
marne avott la douceur des brebis , et il venoit 
annoncer au genre-humain-abrUti par ses crime» 
l'Agneau sans tache. Si notre auteur sflCré avoit 
vu de ses yeux , accomplir tout ce qui précéda 
la venue bienheureuse du Messie , il n'auroit pu 
narrer les événemens arec plus d'ordre qu'il n» 
Us expose dans cette parabole ; c'est plutôt une 
histoir» qu'une prophétie. Nons touchons enhn 
au moment où la terre en travail va enfanter 
son Sauveur. Ba^be^Bléue , On disons plutôt, le 
diable , en fureur , vient et veut saisir sa proie. 
Anne annonce dans ce moment à sa sceur , 
qu'elle voit venir deux caValiers, mais qu'ils 
sont encore éloignés. Ces deux cavaliers sont le 
Fils et le Saint-Esprit , diflBérem de personne; qui 
tous deux indissolublement imis au Logos, , corn' 
' posant la très-sainte et tris-adorable Trinité. 
Quailid arrirent-iU ? Dnns un temps où tout le 
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monde jouit de la paix, dans le temps qu'An* 
guste ferma le temple de Janus ; mais d'autre 
part aussi dans le temps ^a' toutes les puis- 
lances de l'enfer faisoîent l'a je;uerre la plus vive 
â leur Créateur ; lorsque les prêtres , les lëvitos 
- et les docteurs de la loi étoîent partages en dif- 
fdrentes sectes d'une philosophie damnable , qui 
se produisoient sous le nom de Pharisiens, d'Ês- 
séniens, de Saducéens et de Thérapeutes, qui 
sappoient et détruisoient si bien la foi de" leurs 
ancêtres , que Sabaoth n'avoit presque plus do 
Vrais adorateurs. Le péril étoit imminent, il 
falloît un prompt secours , ou la jeune épouse 
auroit été égorgée , et l'Eglise d'étruite ; mnîs 
Sabaoth n'abandonne pas ses iîdèles. Dans le 
moment que Barbe-Bleue porte le glaive au cou 
de son épbuse, voilà le Saint des saints qui ar- 
rive, qui le terrasse, et qui abat Lucifer à *s 
pieds. L'Eglise est sauvée, et l'enfer en frémit 
de rage. Voyez combien les paroles de l'auteur 
sacré sont infaillibles. Lé» saints' et les pro- 
phètes auxquels le Ciel a révélé les événemens 
futurs, les ont annoncés. La foîble raison hu- 
maine n'a pu percer l'écorce qui couvroit ce.'» 
pieuses vérités. II a fallu que tout s'accomplit 
pour la convaincre. C'est le sens mystique qu'il 
faut chercher dans les saintes Ecritures , ou l'on 
■n'aura jamais l'intelligence de Jèrémie , d'Isaïe , 
d'Ezéchtel et de Daniel ; ni de Barbe-BIeue , ni 
du Cantique des Canty|[ues, Dès que les fleux' 
cavaliers paroîssent, voilà la jeune épouse sau- 
vée. Dès que le Messie vient au monde, voilà le 
Jiable enchalaé d'étemelles chatoes* ; roiU-la 
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Religion Cbrëtienoe, toujours militante ettou- 
j'ours triomphante , qui s'établit , et l'ouvrage 
de notre sitlut qui s'achève. Mais continuons 
notre paraphrase. L'épouse de défont Barbe* 
Bleue achète une compagnie pour son frère. 
Quelle compagnie ? Si ce n'est le troupeau des 
iidèles , que l'Eglise contient dans son sein ; de 
ces vrais soldats au Christ, prêts à combattre et 
k mourir pour la propagation de la vraie foi ; 
de ces soldats prêts à exterminer par !e glaive ce 
nombre d'hérétiques, ou plutàt de damnés y qui 
révoltés contre leur sainte mère ; déchirent ses 
entrailles. Cette compagnie , dan$ un sens en- 
core plus mystiquemebt sublime , fait allusion 
au gkive donné h notre saint-père le pape pour 
venger la cause deCieuet exterminer ses enne- 
mis. Continuons encore : La veuve de Barbe- 
^eue , ou pour mieux dire , de Beizébuth , se 
remarie ensuite à un fort honnête -homme; c'e&t 
le pape qu'elle épouse. Comme on sait , l'Eglise 
est mariée au pape , qui est le vicaire de Jesus- 
Christ. Qu'un Luther , un Calvin , un Socia 
Tiennent à présent , ou quelque hérétique de leur 
espèce , tous vrais excrémens de l'enfer ; qu'on 
y ajoute un vil ramas de non-txiaformîstes , avec 
i'infame séquelle de philosophes , aussi abomi- 
nables qu'eux .' Quel moyen leur reste-t-il main- 
tenant pour se révolter contre la suprématie, 
de notre saint>père ic!' pape, ou poiir attaquer en. 
coreles dogmes de la foi catholique, apostolique 
et romaine ? En vain voudroient-ils exalter leur 
açie, nous rirons de leurs efforts impuissans, et 
nom I«s réduirom au silence, dès que nous leur 
expose- 
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exposerons en détail raccompIissementmerveiU 
leuit des prophéties de L'auteur de Barbe-Bleue. 
On leur prouvera à leur dam, ^ue la veuve do 
Belzébuth épousa le saint-père ; c'est-à-dire , 
<]ue l'Eglise , après avoir abjuré l'ancienne ido- 
lâtrie , est devenue l'épouse de Jesus-Christ. I^ 
pape est son vicaire ici-bas, donc l'Eglise est 
l'épouse du pape. Dans le premier mariage de 
Il femme jle Biirbe-Bleue , tout éeoit moadain ; 
dans le second , tout étoit spirituel. Dans le 
premier, c'étpit l'abandon à des passions effré- 
nées et à des plaisirs charaels. Dans le second, 
la contritiDn , la repentance et la grâce la puri- 
fioit. Là, c'étoient des, banquets de débauche,' 
des agaceries pour irriter d'impurs désirs , avec 
tout ce que peut produire le luxe , pour exciter 
la vanité et l'ouliii de soi-même ; ici , c'étoient 
des actes de componction, derepentance, d'hu- 
milité chrétienne , et pour toute nourriture , la 
chair et le sang de l'Agneau sans tache. Au-lieu 
des richesses périssables et de l'appareil du luxe , 
qu'elle trouva dans le palais de Barbe-Bleue, 
elle amasse ici un trésor de bonnes œuvres et 
d'actions pieuses , dont les intérêts lui seront 
payés abondamment an paradis. Au-lieu d'être 
eotre les bras du démon qui vouloit l'égorger , 
elle se trouve entre les bras du vicaire de celui 
auquel elle doit son salut dans cette vie, et dan» 
l'autre sa béatitude éternelle. 

Fait m couvent des Biînédicims de Monmore , le I* 
Je Septembre de l'année de notre salut 1S9!. 

é'i^nt^ DoM Cai-Met. 
Tome ir. O ç 
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